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PRÉFACE 


Kii réunissant eus lectures fuites à l’Académie l'oyale <lc 
l$elgi(iue> jo n'ai pas la prélciUion de fciunir un aperçu 
cumplct ni suitoiU déltnitirdecetiue riudca cmprunlé 
il la Crèx'C ou plutôt li runliquiiê classique. Pour suîTre 
pas ^ pas la iraci* de l’hclléiiisinu dans cliaque branche 
de la civilisation indienne, Il faudrait plus de temps 
el de compélence que je n'ai pu consacrer :mx diflercnies 
parties du sujet. Je ne me dissimule pas non plus que les 
résuUais auxipiulK est an ivdc, en colle matière, h cri¬ 
tique contempDiuine, |miscnient un caractère quoique 
peu provisoire. 

L’ère des découvertes est loin ü'être close dans Tlndc, 
qu'il s'agisse des monuments, des inscriptions ou même 
dos niaiiuseriu^. Il y a qnelqiies mois à |)eine, ne rclrou- 
vait'On pas, au pied de rilimnlaya, l'emplaccinonl du 
parc Icgenduiio <iij, fiois siècles avant noire ère. la Iradi- 
lion plaçait le berceau du Bouddha, peai'èlrc môme les 
ruines de sa cité juiliimoniale, celte Kapilavasiou que 
<lcs liisiüiicns de notre temps ont «^ayè do reléguer dans 
les uuages du in yl bc ? 1) es trouva i lies a n alogucs peuvent, d u 
Jour au lendemain, modifier nos conclusions sur T âge des 
roonuroents, la priorité des styles, lu DI talion des types, 
les origines de la monnaie et de récriture indienocs. 
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De même, In mise au jour île manuscrils sanscrits, 
voire Je leurs traductions rhinoîses, lliibélaincs ou 
binnunes, peul évcjilueüemcjil Ibrlificr ou l'en verser 
cerUiiics des hypothèses que notis ayons dù établir, h 
Taide de matériaux IbrcémentmcompictSi coucoruaui les 
l'apport liiiéraires, nrlisiiqiies, iiuenccluds et même 
1*011^1001 de rtilde ayer le monde grèco*rr>maiu. 

Copendanl, rhcuroseiubli! venue de Ibrmulev sur ces 
rapports une vue d’citsomble qui, dans scs li^es^né- 
raies, n’ali pas trop ù craindre les démentis de l'avenir. 
J’ai doue ou utile de iVtsuiner ici les rcuseigneincnis 
parallèlemeiU olUenus dans tes divcj^ domaines oii s'est 
produit un coniael entre le génie de i’Indc cl celui de la 
Grèce. 

La question n'inléressc ])z$ seulement lus indianistes et 
les helléniste.^, mais encore tous ceux qui s'occupent 
d'Insloirc générale, tous ceux surtout qui aiment b sui\re 
jusqu’en 1601*0 plus loiniaiucs expansions les antécédents 
rie notre propre culture. 


Oourl-Saint-Elienn^, 1$ novembre 1897 . 



INTRODUCTION 


Les Grecs dits s l'Inde. 


L’Inde aiUmeui'C aux iiivaMOtis mu.«uilDiunGS nous a 
longlcmps étonnés [tat le coiumtc en Ire l’éclat de sa ai U 
Itii'O et l'obscrirtié de son blMonv. A n'en ju^ter <jue par 
les indicalions épai'scs dans rénoiiue massedus doeumenis 
indigènes!, on ne se dunieraît gnère que le grec csi itisié, 
pendant pliisiciics siècles, lu langue ollidcllc dans tout 
le norrl-oiiüst de la pdinnsulc, et que des soiiTocains 
belléniques s’y sont irunsinU, pendant de noinbi*oiises 
générations, un cm pire dont Sirahon a pu dire ù nn 
moment donne : « Il Unit par po^iklei* plus de sujets et 
de Irilniiüircs que n’en u conipln Alc,tanüie(l). u 

C’est que les Indiens ont lonjuurs voulu envisager les 
laits historiques comme des incidents socouduirus de leur 
vie so<*inle et l'eligUmse, tout au plus propres ù Auirnir 
dc« exemples giniiunaiicAux, des tities généalogiques <>ii 
des thèmes édidants. Ajoutes que, pour cette race éprise 
de son isolement et (‘onvainette de sa supériorité, les 
Gi'ces, les yneunus, Jt’oiU jamais été iiuo des étrangers, 
des barbares, des infidèlus, des agités, — dt'S sansH'usIc. 


(1) StnASon, Géo 0 i‘npf\if, llv. XI, chap. XI, 1. 
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ce t^v\, dans In société Ikiudoue» cal le dernier terme 
(le la dégradation. 

D’auli'e part, les Grecs de l'Inde furent bientùi coupés 
du monde liulléiii(|ue par louie l'épaisseur de l’cuipii^e 
pai'lbUf etf peiidani longtemps, Icuis destinées ne nous 
ont clé connues (jijo grâce ù (|uol<|ues allusions brèves cl 
isolées des auteurs classiques» comme Juslin, Plutarque 
et S Ira bon. 

Cupcnduiit, riiide n'a pu se dérober aux entreprises 
les sciences Iiistoiiqucs, ijiii ont reuouveié de nos jours 
la connni.ssaucc de l’Oiienu Une inv(jstigaiioii plus com* 
plùleoi une huorpiétauon plus rigoineiisu des documents 
imiîgtmes ont conduit à <ringénlciir rappi'ockemenUarce 
les inforinH do ns contenues non seulement dniis les hislo> 
riens cl les géograplics clas.siquos, mais eiiroïc dans les 
voyageurs et les anttalistes chinois. L'arcbéologie, l'épi- 
graphie» la numismaliqiic. met huit â profit les inulériaus 
amassés par des explorations de plus en plus fécondes» 
ont apporté à leur tour des renseignements qui ont 
contrôlé el. sur bien dus points, complété les ilécou- 
vej tes de la critique littéraire. On ne s'est plus contenté 
d'iippiulundir rUistuire de la domination buUéniquc au 
sud (le rnindou-Koush ; on a chciclié à déterminer la part 
des influences classiques dans le dévcloppemeiU arlîs* 
tique, littéraire» voire social et rciigienx, de cette civili¬ 
sation indiemiOf qui a passé, jusqu'à nos joui's, pour ne 
rien devoir à jicrsonne et où môme, à plus d'une i^eprisc, 
des esprits enthousiastes ont chci'clié les origines pro- 
mièixia de notre propre culture. 

rarmi l(^s indianistes qui ont le plus cou tri hué ù l'élu- 
cidaiiou de ces pi'Oblèincs, nous devons mentionner en 
pruinier lieu Lassen» qui, dans son huIUche AlUrlhums- 



publié il y a un demt-Kiicle, avait e( 

cummeuté, avec auliuU de sagacilé que (l’énuUficm» lous 
les de la liuéraime vlus.su|ue relui ifs ùPImlu. iK'son 
cdl4, M. AlbrcclU Weber Vei^hUlacbé, (lunKcleiiombreui 
et brillants travaux i|m eouvruDt lui espace du piVs do rin> 
quaiUo ans, à reeberrher, dans Us produel ions liuéraii'es 
de riudu, tous les indices qui déuoicnl une inspirai ion 
bel ionique (i). S'adi'cs&ant uu^ mètnes sommes i|tfoienii- 
ncnl indianisto alJemamI, un ssivani lixiavais, 

ardicllcnieitl professeur au Cidièg^c do l*'r:Uire, M. S\|> 
vain Lovi', a léinû en IKIH), dans inie liusc U Line : Qmi 
dê Orœeiü vftcrunt ludoruia motmnicHia iivdidmni. Us 
passages relatifs aux G l'ers, qui se reneonireiii dans Us 
traités et les muniiinoiiis <U l'Jude aniiqiio. Eu niruic 
temps, un membre derjnsliiui, M. Émile .Srnart, (irait 
de la savante critique à la(|no{le il n soumis Us plus 
anciennes inscriptions sanscrites, des jalons précicnx )>oiir 
Thistoirc et la clironologic de la période qui lions 
occupe (â). 

En Angleterre, Us Oenx principaux rcprcsciiiuriis do 
Tai'cbéologie anglo>indionuo, James l'orgiisson et le 
généra) Ciiiminglnun, ont c'Oiisané une pnilie dc^ Um 
longue cl fructneusc carrière ii tUinélci' la part (jui revicni 
aux inlliienccs classiques dans Us plus an rions moi m mon i s 
de Unde. Ces l'ochercbos, qui ont l'ovii, on IXTii. une 
impulsion décisive grèoe aux belles découverU» airliAdo- 


(1) Voir noiamrncnl sou Jormolrc ; Dù> Gi^icfiicn tu ludiit, Huns les 
Si(wngiboieJilc fier Küuùiikh Premuifcbn Alia>hiUp der IV/wn* 
t!ch 0 flen. Bai In, IttOO. n». 9ül « «ulv. 

fS) Ifoie/ i'ejdgraphic irMliennr, <laiis \c tome XV, i? a«ric, «Kt 
JouR:<Ae ASiATiQUfi, pp. 180 et suit. Paris, 1800. 
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giqu^ réalisées par le l>' Leiuier ]varmi les ruines boud* 
dhiques du Gandhàra, ont été. poursuivies par toute uuc 
pléiade d'arcbéologues et d’explorateurs qui ont publié 
leurs travaux dans I7ndmn Antiquary, VArcliœological 
Sw'vey of India, les journaux des Sociétés asiatiques de 
Londres et de Calcutta, etc. Parmi ces travaux, Je me 
bornerai à lecommandcr, comme une des meilleures vues 
d’ensemble, )c mémoire de M. Vincent A. Smiüi, Crtrco* 
Roman Infi^ee on lhe CivUizadon of India (1). Nous 
ne devons pas non plus oublier l’ouvrage de M. Perey 
A. Gardncr, qui, sous le modeste litie de (ktialofjue of 
Indian Coins in tfie Briiish hfuscum, Gmk and Seyüiic 
Kinçs (â), CSL devenu le manuel ittdispeusable de tous 
ceux qui désirent approfondir Thistoire de la domination 
grecque dans l’Inde du nord-ouest. Enfin, je mentionnerai 
uu autre catalogue encore, le petit volume quia paru dans 
les publications du Musée royal de Berlin, Ruddviiische 
Kvnst in Indien, où M. A. Grûnwedel a lepivduit, avec 
de judicieux commentaires, les principaux chois-d’eeuvre 
de la sculpture gréco-bouddliique (3). 


■ 

« • 

Les premiers Indiens qui sc trouvèienl eu contact avec 
la Grèce furent peut-être les meitcuaircs ap|)aricnant 
aux contingents de Tlnde et du Gandhûra, que Xerxès 
avait incorporés dans son armée d'invasion sous les 


(1) Journal of lhe AMoticSoeiefy ofBojgal, CalwiUs, l. LVII, piM. I 
et t. Ul. pan. I(i899). 

(3) Un Tol. Londres, 1866. 

(8j Do fol. io'tS de tT8 pages, evecTt figures Berlin, i893. 
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ordres de Mardonius (1). Mais les vaincus de Plalee, s’ils 
revirent leur pays d’origine, ne durent guère y rapporter 
qu'une vague description de la civilisation bellënique, 
peut-être avec quelques légendes transmises de seconde 
maîQ. 

Même rexpédiUoii d'Âlexandrc n’exerço aucune action 
durable sur les populations établies à l'est de Tlndus. 
Son seul résultat immédiat fut de rattacher au monde 
bellêniquc les provinces méridionales de la Baclriane, 
c'est-à-dire rAfghaulstan et le Bélouehistan actuels, qui» 
depuis près de deux siècles, gravitaient dans l'orbite de la 
monarchie perse. 

On a retrouvé dans Fini ni le nom d’Ambbi, rajah de 11 
Takshaçilà (Taxila), qui fut le premier allié d'Alexandre U 
sur le sol indien (âj, et l'on possède des monnaies émises 
par Saubhouti (Sopbytès), uo autre prince qui joue un réle 
dans Thistoire de rexpédllion (5). ('cependant, le nom 
même d'Alexajtdre n’est mentionné dans aucun ouvrage 
de l’Inde antique (4). Nul vcsüge n'a survécu des douze 
autels de pierre qti'il éleva sur les bords de rHypUase,non 
plus que des deux villes qu'il passe pour avoir fondées sur 
i’indus : Mcée et Bucéphalie (H). Quant aux alliés qu'il 


(1) B&aoootb, tiisuirf. VU, 6$ si 66. 

(S) 8. Ltw, dans le Jottmal ofiali^iu (U Pertf, mtf$*aTrü (890. 

{$) Pkrcy GjJiDKBii, Greek and Scyihic Kôigs. pi. U n* 8. 

(4) M. Ween a essayé de mettre le nom d'Alexandre en rapport 
avec celui du dieu de la guerre, Skanda [Die Grieekân in indu, 
pp. 903-905). Hall l'hypothèse est péremptoirement écartée par la 
plupart des indianiaies. 

{8i Ce n'esi pas qu’on ne irouve aulonrd'hui dans le Penjab dex 
tradiüona se rapportant h Alexandra Un ariisle anglais qui a paitouru 
plosieurs fois le pays, U. W. Simpson, rapporte qoe les ruines boud- 




( 8 ) 

bissa au pays des Sepl-Rivières> ils ne lardèrent pas à 
payer de leur trône l'appui qu’ils aTaicnt prêté à réu^an* 
ger (4). Porns lui-mémc périt assassiné, entre 52f et 5S5, 
dans b satrapie qu’il gouverriait sur Tlodus inférieur (2). 

A cette époque dominait, dans la vallée du Gange, le 
dernier souverain de la dynastie Nanda, Xaiidramès, dont 
Alexandre avait sougé un moment à envahir les Etats. 
Un sujet rebelle du prince iudien s'était présenté au camp 
macédonien; dédaigueuscinent écarté, pent-ctro même 
menacé de mort par Alexandre, il clicrcha son salut dans 
la fuite, groupa autour de lui les tribus du Penjab et, 
ayant détrôné Xandramès dans le royaume de P&talipoa- 
tra (b moderne Patna), étendit son autorité sur tout le 
nord de l'Imle(5). CétaitTchandragoupia, dont ridenti> 
Acaüon avec le Sandracottos des historiens ciassitjucs, 
établie il y a un peu plus d'un sioeb par Sir William 
Jones, a été le premier point de repère dans les horizons 
fuyants de l'instoire de l’Inde antique. 

Le fondateur de la dynastie des Mauryas ne tarda pas 


âhiquea de H&iükyala étalent coiuraonérnertt appelées la tombe de 
BucéphaJe et qo’il u’eit pu un bosquet de daiüors q\n no soit donné 
pour un &ocion camp d'Alexandie; )e$ Penjabis aSirment que les 
arbres sont issus des noyaux de daues jetés par les soldats grece 
(Jcvmai cfthA ïnsliiuu of ATtkiitas, p. lOJ. Londres, 4894). 
Hais rien ne proute que ces légendes ne soient pas d'origine rela- 
tivemenl récente. Lee Anglais et, avant eux, les Musulmans ont dO 
trop souvent parler aux 9enjabls du passage d'Alexandre dans le 
pays des Sept'BJvlères pour que les indigènes n’aient pas dot par én 
localiser au hasard les épsodes tradiUonnels. 

(1) JpSTiK, liv. XV, 4. 

(t) VoK Gtfsscxuip. au moi Per»», dans le t. XVllI de VEntyclopisdia 
trifonniea. (luant h SophytCs. &a capitale était tombée, vers la nëise 
époque, entre les mains des Mauryas. 

0) bSTiB, liv. XV, 4. 
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à entrer en coUision avec le Ucuienanl d'AJexaadre à qui 
l’Asie était échue eu partage» Séleucus Nicator. Celui-« 
dut s’estimer heureux d’acheier la paix eu concluant avec 
Tcl^andragoupia ime alliauce muui moula le cl eu lui 
cédaut les provinces situées au sud de riIindou-Kcush» 
la Paropamisade» l’Arachosio et la Gédi'osic, qui, depuis 
le passage dAlexandrc, avaient reçu plusieurs colouies 
grecciues (4). C’est à l’occasiou ou k la suite de ces négo- 
cialious que Séleucus envoya, entre 5H etSOâ, k la cour 
de Pàtalipoutra, son seci'étaîre Mégasüiène, dont les 
curieux mémoires fouruiront potir longtemps la matière 
piemièie aux descriptions do J’lude dans les écrivains 
classiques. 

Nous ignorons ce que deviiire]U,sous la domiuaiion des 
Mauryas, les établissements lielléiiiquos de la Ihu’Opami' 
sado et do lAmchosie. L’histoire rapporte que les succes¬ 
seurs de Tchaudragoupta renouvelèrent leur alliance avec 
les SéleucidcA. Ou^ques années plus tard» la Perse et la 
Bacü'iane, ayant secoué le Joug dAniiochusJI, se consti- 
luaieiit en États iadépendaiils, la première sous le Parthe 
Arsacès, la seconde sous le Croc Diodoto. Le Gis de ce 
dernier, Diodoie U, fut renversé par un Maguésion, 
Eutiiydèmo, qui fit adroitement rccoimaiU'esoinmlopen- 
dance, vers â08, par AnüocUus le Giand, et lui fournit, 
on ddiange, dos secours pour eitvalnr rtiide(2). Antinchus 
étant rentré on Syrie après avoir repris aux Mauryas 
le pays de Caboul et sans doute une partie du Penjab, 
Eutliydéme garda ees conquêtes pour son propre 


{{) xSia alxxai^uu CuNXiNCiiAU. Aw/enf Gtograpitgof 1.1, 
IgTl, — Il semble que Darius avait déjà déporté des Graes an Bsc* 
iriana. 

m Potraa, Bisioire, X et XI, U. 
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compte (1]> si bicji que, sous son iiis DémétiHus (peul-élfe 
le Datiàmilra du Mah&bhâraia], l’empire bacirien s’(^tcu* 
dait (le la Tartarie chinoise au ^olfo de Cambayc et du 
Khorassan au bassin du Gange. — Une conséquence de 
cette estension fut la création de monnaies bilingues qui, 
b partir de Démétrius, mettent pour ainsi dire sur un 
[lied d’égalité les langtKS delà Grèce et de l'Iude (â). 



Fie, 1. Odraftnitf roiSi rTniM a’éUpbaoc, 
uri« reonniiie r^ndoiU ]4r M. P«r<T Ganlncr» iil. II, OJ 


Entre 181 Ct 171, Démétrius, à son tour, fut détrôné 
par un doses généraux, Eucratidc, qui était peut-être de 
sang royal par sa mère (3). Suivant Justin, Eucraüde sou- 
leva la Bactriane pendant que Démétrius Taisait une 
espédilion dans l’Iude. Le roi revint en toute iiàto, mais 
malgré la supériorité numérique de ses forces, il fut 
vaincu par une habile manœuvre de son rival (4). Le régne 


(1) La vida de dans le Penjab reçut te nam d'Euüiydâmia. 

{9) Pnev Cahdher, Gretk and ^Ikic Kings ôf /ntii», pp. xxv 
ct un. 

(3) On trouve ia revers d’une pièce d’Eucraüde les portraits 
[Séoünée de son p6re, Hélloclès, et de sa mère, Laodice. Hais cette 
dernière porte seule le diadème. (Psb( 7 GAauitER, op~ cU., pl. VI, 
fig. 9 et 10 .) 

(4) /OBTIB, liv. XL!, $. 
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d’Eumiidc cul de hrüianu débuis, mais la Gn cji fui mar¬ 
quée par des revo'S qui s’acccjiUicrejU sous sou Gis, le 
pariicide Héliocics (iÔS^iSO). UBaciriaiicse irouva, dans 
l'ouest, ans prises avec Miibridnie I**, rot des Parthes, 
<|ui lui enleva deux de scs satrapies (4), cl dans l'esi avec 
PoucbpamiLrn, le successeur des Maurps, qui, vers 4f>0, 
infligea aux (irecs une sanglante défaite sur les bords de 
riudiis inférieur (â). EuGu, entre 45t> et 128, une peu¬ 
plade desccjidue de VAsie centrale, les Yucli-tciii, [tressés 
pur les Ilims, envahirent la Bactrianc, prirent sa capitale 
Bacires, et refoulèrent les Grecs au sud de THindou- 
Kousb (3). 

k 

« * 

Ainsi 1 ‘éduite à scs possessions de l'Inde, la domination 
grecque se prolongea pendant près d’uu siècle. Elle est 
représentée dans le monnayage par vingt rois et deux 
reines, dont l’ordre chronologique est assez incertain. 
On suppose que certains d’entre eux cxcrcèixmi parallèle^ 
meut le pouvoir clans différcutus parties de la région. 
Deux de ces princes seulemetU, Apollodotos et Meuander, 
nous sont connus par d’autres sources que les monnaies. 
Apûllodotos est Téquivalent gre<' du sanscrit Bliagadatta, 
le paissant roi des Yavanas, que le Mahâhhàrata présente 
successivcmciii comme Tadversaire malheureux et l'allié 
fidèle du légendaire Arjouua, dans la lutte des Pândavas 


(1) Strabok, Hv. Xi, eSap. XI, 12. 

ri) TcUe est, du mcâas, la iradilion indienne npjvrlée jnrKàlidtea. 
(Voy. S, UvYi Quidde Craeù, p. iH.) 

(S) La date e»i précisée par dea docuraenis chinois. {Joumsl ctùt- 
li^ut d4 Paru. t. U de la 8* Bérie, p, 348.) 
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contre les Kaumas. Quaotli Ménandre, dont les exploits 
et les vertus ont été célé))rcs à la fois par des écrivains 
clossiques et des auteurs indicits, non seulement il réunit 
entre ses mains toutes les aucieiines possessions de la 
Ductriane au sud de rHindoii-Koush, mais cticoit il 
étendit son empire jusqu'au cours moyeu du Gange et oux 
houches de laNerboudda, peut>êtreJu$qu’auKonkauet à 
rOrissa (1). 

C'est sans doute à ces conguètes que se rapporte la 
prédiction de la 05rgUSainbilâ, que : sous le règne de 
ÇùUçouka, les Yavaiias s'empareront do Çuketa (Oude), 
du Paiicàla, de Matbourâ cl même de Pâtalipoulra, 
« bouleversant toutes les provinces et oiahiissaiit une 
» religion odieuse d. L’auteur du imité ajoute que, 
néanmoins, leur conquête sera épbémére : « Ivres de 
» carnage, ils se livreront entre eus, sur leur propre ter- 
)) ri loi as des combats cruels et horribles; aprèt quoi, 
n sur les mines de leur domination, sept rois régneront 
U ^multâQcment (â). » 

I*i’est’ce pas là une aîlusion à l’anarchie qui dut suivre 
de près la mort de Ménandre et qui coîucida avec le 
progrès des envahisseurs étrangers? Au cours du der- 


(l; SrsAion (XI, ll, l) rapporte que Mcnandre franchit rHypanis 
{1c Sutlej) et péntitra jusqu’à Vlsnmoit [probablement ta Jumnnl. Do 
son edtS, l'auteur anonyme du Piripta de la mer Êryihrée (eb. XLVII, 
éd. DidoD mentionne que lee draebmef^ â'Apollodote et de Hénandre 
circul^ent encore de son temps au port de Darjgaza, la moderne 
Baroueb. au sud du Goujerat. Ces assertions sont eonlirmées la 
constatation de M. Perey Gardner, qoe des monnaies de Ménandre 
sont encore eonlinudlement vouvées de nos jours dons toute la 
r^on comprise entre Caboul, Jellabbad, Peshanar, Matl^oura et 
fUrepour. {Grtek endScyAic Kingsùf India, p. xxivn,) 

(S) S. LkvT, duid de Grceeds, p. 17. 
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nier siècle aTanl notre ère. nous trou^oiïs le nord-est de 
l’Inde partagé entre de nombreai souverains, les uns 
d’origiuc grecque, Epander, Strato, Agatbocleia, Dio¬ 
mède, Ardiebios, Zoilos, Dionysios, Antiraachos, Pliilo- 
i:oius, Âmynias; d'autres ))ortaiu des noms partbes. 
comme Arsacùs et (ioiidopbarès; d'au 1res encore de race 
évidemment scytldque, Maues, Â^es, Aziliscs< SpaÜ- 
lises (1). Presque tous gravout sur leurs luoiuiaies des 
légendes bilingues, eu grec et en sanscrit. 

Peut-être la rivalité des Scythes et des Partiics eut-elle 
pour résultat de prolonger l'agonie de la doiuination 
grecque <lans ic Poitjali. Vers l'au S.» avant notice ère, le 
deinior des rois indo^grcc.^, lîciTnatos, so trouva contraint 
de partager le pouvoir nv&t un (bel' dos Yuub-lcln, le 
kofisbaii Kadphis(*s. Quand Kerniaios, après iiu long 
règne, mourut, Kadpbisès gouverna seul tout raacien 
royaume de llactriane. 

Ces faits tendent ti établir qu'il n'y eut pas de dépû$v< 
session violente. Nous ne savons si Kadpiiisc*s, dev'an- 
çant une parole célèbre, s’éiu'ia : « Il n'y a rien de changé 
dans riiido, il n'y a qu'im Y'avanu de plus. » Mais il 
semble que \qs Scyüics se lussent assimilé U milisaiion 
grecque peu dan t leur siècle de séjour dans le nord de la 
Bactriane, et des vestiges nombreux attestent que les 
arts continuèrent à lleurir sous leurs premiers souve¬ 
rains dans le Poujab ainsi que dans le CaboulisUn. 
Grecs et Scjtlies sc mêlèrent mémo il tel point que, 


(1) Suivaiu H. VO.S GuTSCBUiu {BncydofKutha britannica, m inot 
Psrsfa). les Ind<»>hirtUee éuiein Cgaleoeol des Scyihes. ajSpartenuil 
S I& iribu des Sse, que riiiTasion des Vueii<Teb't rqjeia sur l’ÜKbe* 
nlsua et le Cachemire. 
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dans la littérature indierine de Tépoque» ils sont désignés 
comme formant tm seul peu]>le sous le nom composé de 
Caka-Yavanas. dénomination ethnlqae qui ne laissa pas 
d’intriguer plus tard les grammairiens indigènes et même 
certains orientalistes cui'Opécns. 

C’est de cette période que datent les premières rela¬ 
tions de ITndc avec l’empire romain. Auguste rapporte 
dans son testament qu’il reçut do Tîndc plusieurs ambas¬ 
sades. Selon Suétone, elles venaient des Indiens et des 
Scjcbes, « pays que jusque-lli on coiinal&sait seulement 
de nom (1) ». Strabon dit expressément que l'une d’elles 
avait été envoyée pai un snceesj^our de Porus tiiii régnait 
sur les Gandiiariciis (â). On a, du reste, recueilli de nos 
jours, dans les ruines bouddhiques du Gandhûra, des 
monnaies rom a lues qui vout, saiisintcrrupüon, d’Auguste 
et même des deruici's temps de la république ù Caracalla. 
Les Indo-Scytlies Irappcitiiu des pièces d'or sur le modèle 
des oui'Æi romaiits. M. Percy Garéncr fait observer que 
le portrait de Kadapliês^ le successeur immédiat de Kad- 
pbisês. rappelle singulièrement le profil d'Auguste (3), ca 
uQC pièce (le Houvlcltka, qui monta sur le irOne en 106^ 
porte l’inscription BIOM avec l'image d’une femme armée 
où l’on a cru reœnnatire la déesse Roma («4). 

Il est probable que (»tte influence so flt surtout sentir 
par les relations maritimes avec la cète occidentale de 


(Ij Sutrous, OciûM AvçuJtc, c)iap. Ut. 

(S) 3tSa»0N, liv. XV, chap. 1,14, 

(3) Grt«k and Scÿüùc Kings, pt. XXV, n* 5. 

(é) Idem, pt. XXVUI, n* 93. — It ne faut pae oublier que la monnaie 
romaine drouiait abondamment dans louta PAste. l'un {Hietoire 
nalurelU. XII, ü, t$) rapporte que VIndeJa Cbi ne et l'Arabie ab8Cl^ 
baient ebaque année cent millions de sesterces. 
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l'lude. La Ubie de Peutînger mentionne l’exUieuce d'un 
temple dédié à Auguste, prés de Calicutf sur la cdte du 
Malabar. Déjà sons Açoka, le pe(it>ûl5 de Sandracottos, 
vers le milieu du troisième siècle avant noire ère, les 
établissemenis des Grecs et des Syriens dans le Goujerai 
éiaieni asses imporunis pour que leur chef prie dans 
radmiuistration de Tempire le titre de roi desYavanas (1). 
Un peu plus urd, les Pout'anas parlent de dynasties yava* 
nas qui régnaient à Mirttikàvatl, dans le Goujerat, et à 
Kilaktla, dans le Konkan (2). 

Les relations de l'Indc avec l’Ëgypie prirent une 
extension nouvelle après qo’Hippalus uul iroavé ou 
retrouvé la direction des vents alizés. A l’époque de 
Strabon, cent vingt navires quittaient annucliumeiU le 
port de Myos-Hormos pour la mer des Indes : k Cliaqiie 
année, écrit à ce propos M.Reynaud, ü partait d’Égypte, 
par la mousson, environ deux mille personnes, qui visi> 
taient les cdtes de la mer Rouge, du golfe Persique et de 
la presqu’île de rInde. Six mois après, il arrivait, avec la 
mousson contraire, le même nombre de personnes en 
Égypte (3). » 

De nombreuses Inscriptions en langue pâlie, qui se 
succèdent jusque daus les pimiers siècles de notre ère, 
rappellent la générosité dont faisaient preuve les Grecs 
établis sur la cèle occidentale de l’lude, soit par sympa¬ 
thie, soit par politique, envers les sanctuaires boud* 
üliiques du Konkan : les uns faisaient creuser des 


(1) Indien Anti^uOi^, t. VII, p. SdO. 

{i) 8. L£ry. It. 

(3) ftSYTUUb, de l'Empire romain avec F A fie orienlaie^ 

dana )e iouBMt. aSIatiuos de i3f{9. Pans, i’* série, t. J, p. 7. 
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citernes ei des cryptes, les autres oüraient, qui uue 
colonne ou un chapiteau, qui une cbàsse à reliques ( 1 ). 
Sans doute, parrai ces Yavanas, il y avait beaucoup plus 
de Syriens et d’Égypüens que d’HolIènes proprement 
dits. Mais tout VOrient romaiu était alors plus ou moins 
hellénisé, et c’est en ce sens que Sénèque pouvait 
écrire : te II y a en Asie aUluciicc d’Alhénieus (â). » 

Gomment s'évanouirent tous ces éléments helléniques 
qui constituaient dans Tlnde les avant-postes de la civili¬ 
sation occidentale ? Disparurcot-ils en une soudaine 
catastroplie, comme auraient disparu les foyers de culture 
européenne, lors de la révolte des Ci payes, si les Anglo- 
Indiens n'avaient eu derrière eus une mère-patrie pour 
leur envoyer des renforts illimités? L'histoire ne nous 
apprend rien de semblable. 

Des traditions brahmaniques rapportent bien qu’en 
l’an 78 de notre ère, Çèlivâbana, rajali du Ducau (le 
Celibetlmnos de Pline), dutiuisit les Çukas et les Yava- 
nas, roi'çaiic ces derniers k se rembarquer pour l’Occi¬ 
dent (S). Il ne peut s'agir que des Yavanas établis dans le 
Goujerat; en elTel, les Çaka-Yavaiias étaient alors à l’apo¬ 
gée de leur puissance, et d’autres documents nous les 
montrent s'alliant, au contraire, k Çklivâbaua pour 
couquérir l'Orlssa, oh ils avaient déjà fait des Incursions 
à plusieurs reprises (Aj. Peut-être même celte expulsion 


(1) BosGSSS, Arcfwoloçical S/irvey o{ Weslern InàiA, (. IV. 

(t) a AUieckien^s in Aûa torba est. » [Consolaiio ad Itdviani, 
ch.Vl; 

tS) S. Lftw, Quid de GrœcU, p. Id. 

(S) D’après les annales de l’Orissa, compulsées par M. A. SnauNO 
(Ar aceowu of Orûfut, dana le toenc XV des AfUtiie Itcséarchei. 
Semnporc, ISU). Solvant les tradiüons bralimaniques, I*6re dite des 
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partielle doit-elle êire attribuée, avec plus de vraisem¬ 
blance, à un descendant de Çâlivâbana, Gotamipata, qui 
revendique à son tour dans scs insenpiions TJionneur 
d’avoir anéanti la puissance det Çakas, des Yavanas et 
des Parthes (1). 

Les annales de l’Orissa rapportent même que, dans 
la première partie du IV» siècle après Jésus-Chrisi, un 
Yavana débarqua sur la cèle orieiiiale do l’Indc, li la tète 
d’une nombreuse armée, pilla le célèbre sanctuaire de 
Jaggeruautli, à Pour], et Tonda une dynastie qui régna 
sur rOrissa pendant cent quarante-six ans. Ses desecti- 
danU ne fuient expulsés qu’en d73, par le fou dateur d’une 
maison royale qui portait le nom suggestif de Kesari et 
qui conserva le pouvoir pendant plus de cinq siècles (3). 

Toulofois, il faut ici prendre en considération que, 
peu à peu, lu dénouiination de Yavanas avait cessé de 
s’appliquer exclusivement aux Grecs ou même aux étran- 


Çakas auraii son poini de non duns le eouronnement de 

Kanichkn, mais dsm h destruction <tes Çakss par Çàli\'ahuna, Celle 
inieipi’éiaiion o dié ebsoliimcnl condamnée par la (lùrouverte. dans 
un tempio du Pé<*>an, à Duilnmi, d'une iniM!ri]>üon dalée de ta 
douziùiQC année ilu lè^toe de Sri ManftaÜvvan, « l'an cinu cent a|ir(s 
O rinaugurution (oMistotaidu roi des Çakus». UmUtin Anli^uarÿ, 
l. X, IMi.) 

(Ir Indian Anfiçmrÿ, t. X, ÿ. SiS. 

(S) Oéji dans le UahabliAraia, un des chefs qui lombeni sous 
les coups do Krisbno porte le nom de Kaserouioeni. M. Weber 
en a ingéniéusciuenl rupproelK la dinomiiiaiion de César romain. 
11 faul noter, dans cei ordre d'idéee, que, près de Patna, i V&içall, 
se trouve uii rlou|ta ruiné qui porte le non de Keaanya. Suivant 
HiouenTsangh, ce monuinent raarquerait la localité o& le bouddha 
annonça que, dans une existence antérieure, Il avait occupé la &taa* 
tion d'un Rajab tebaknvartin, e*eat-à*dire dUn empéreur universel. 
(CI. GouKOiORAV, AreAoioioçicûi SKrvBÿàfMia. 1 1, p. Si}. 
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gers bc)lénisés. Yavana est le vieux nom des Ioniens, 
'Idl'oveç, que poiuient les Grecs d’Asie, et qui. devenu 
Vauiia cJieî les Perses, Yâvàn diez les H<^breux, Yevanai 
chez les Assyriens, passa dans les langues de l’Inde 
sons la forme üc Yavauas, Yonas, Yonakas. De même 
que plus lard, dans toulc l'Asie antérieure, les termes 
de Houml et de Franc, le nom de Y'avana ûiiit par ùti^e 
applique à tous les Occidentaux, voli'o à tous les étran¬ 
gers en gcnéial (1) ; si bien t]ue, par imc singulière des¬ 
tinée, celle déiiomiuâlion, à l'époque od elle avail dispar u 
d'Europe, était encore appliquée par les habiluuU de 
l'Inde à des populations orientales de rindo-Ghiue, sans 
aucun rapport avec les Gi^ecs (S). 

Il est vrai que nous faisons aux liabllanLs de l’Inde 
un honneur uualoguc, en donnant leur nom, par une 
autre illusion de perspective géographique, aux Peaux- 
Rouges du uouveau conlinonl. 

I réalité, la culture grecque disparaU de l'Imle au 

I iroisièoio, sinon au deuxieme siècle de noire ère. Avant 
même que les guerres des Romains couti'e les Sassanldes 
et la destruction de Falmyrc, en 375, ne vinssent fermer 
au commerce eui'opéeu la roule de leire vers l'Indiis ut 
que les relaiioius maritimes ne se Hssent plus l'ares 
grèce au déclin du commerce alexandrin, ainsi qu'à 
l'extension <lc l'iniluonce perse dans la mer Rouge, les 
Indo-ScYtbes élaieut toml)és en pleine décadenre. Apres 
Vasou-Deva (133 à {âO), la laugou giecquc dispat'oit des 
monnaies ; les lettres qui formeut les légendes deviennent 


(1) Aujourd'hui encore. Il parau que dans Vlndc, les etrangers sont 
parfois appelas d<& « Ysvanss ». 

{3; A. Bbuosims, L'ancien royaunu: <ie Campa, dans ie Jtmmal 
asùuiqtie, l. XI de la U* série, 1888, pp. 61^ 
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des arabesques sans signification apparente; les types do 
divinités se IransfoimciiL en grossières ébaudies, pourno 
reprendre quelque valeur artistique que dans le mon^ 
nayage hindou de» Guiipuis, au IV* siècle de notre ère. 
Toute ti'aee des Yavauas s’évanouit dans tes leititoires 
qui avaient été te principal centre de leur domination et 
oh ils n’ont pas laissé même une inscription tombale 
pour perpétuer leur souvenir. 

Cette complète et, eu apparence, brusque disparition 
ne fait que tes rendre plus intéressaiiU à nos yeux. 
tSons sommes nous-mêmes trop lits de la Grèce pour ne 
pas désirer en savoir davantage sur ces enfants perdus 
de U culture hellénique qui, deux mille ans avant les 
peuples (le l’Europe occidentale, introduisireiu dans 
t'Indc et y muiniiurent, pendant près de trois siècles, 
la langue, les mœurs, les arts et les connaissanees de la 
cullui'O européenne. 

• 

« • 

Il est vraisemblable que les rois indo-grecs n'Gssayèront 
pas de mudiliev les insUtutious de leurs nouveaux sujets. 
Ils se bornèrent u prendre la place des rajahs qu'ils 
avaient dépossédés. C’est, du reste, de la sorte que, depuis 
Alexandre, ils agissaient dans tout l’Orient. Mais il est 
également probable que les familles d’origme grecque 
groupées autour du souverain, conservèrent leur statut per* 
sonnol et leurs coutumes héréditaires (!]. Les institutions 


(1) Dans uns inscription qui relata la donation d’on pilier s^'oc 
rkiapitcau sculpté faite au sanctuaire bouddhique de Karit par un 
certain DhenouXâkaià. celui ci est qualifié de ■ Ores suivant la loi • 
(DiUnimo-yausnnl. Toutefois, le mot Oharma, <t loi « proprement 
dite, aij[nifie fréquemment, sunout chez les Bouddhistes, la tcû reli- 
gteuse, iQ rcU^QQ. 




hindoues, dans leur rigidité et leur originalité, ne peuvent 
et iront jamais pu convenir (ju’ii des Hindous. Parmi les 
quelques observations que Mégasihùne nous a transmises 
sur la condition sociale des indigènes, une de celles sur 
lesquelles il insiste, c’eet qu’ils ne pouvaient changer de 
caste ni mêiue de proressioii {l];et réciproquement, parmi 
les rares détails que les ailleurs indigènes parvenus jus> 
qu’il nous se sont donné la peine de relever chez les 
Yavanas, le principal, c’est que les inaitree peuvent y 
tomber au rang d'esclaves, et les esclaves s'élever an rang 
de maîtres (S). Le nom même de Yavana, selon le Gana- 
pilllia, signifierait a celui qui mêlauge n, c'est-à-dire qui 
ne tient ])as compte de la séparation des castes (5). 
Ainsi, d’un côté, on trouve respiil do custo le plus absolu; 
de l’autre, une instabilité de conditions qui devait être 
pnificuliércment accentuée dans une société d’aventuriers 
et de colons. Même au rang suprême, dans la longue 
suite des rois qui va de Tbéodolo k lleiinaios, nous ne 
pouvons constater un seul cas où, durant plus de deux 
générations, la couronne se soit transmise du père en Ulsl 
Les Grecs du Penjab durent conserver, avec leur 
langue origiuaire, toutes leurs habitudes iniollcciuelleu. 
C’est évidemment des Indo-Grccs, ou au moins dcslndo- 
$cythes,quo nous parle Pbilostrate, quand il nous montre 
son héros, Apollonius de Tyane, couvor.sant en grec, 
sur des sujets de haute pliilosopüie, avec les princes et 
les lettrés de l’fnrie, au cours du premier siède après 
Jésus-Cbrist. Je sais que les dires de PhilosU'aie sont 


11) SnuBOU, liv. XV, ciiap. 1,49. 

(S) /t£ut^aTu»^it/t4, ciié par S. Livy, Qutd de Crtseis. p. 3$. 

(â) Delà nciue vu, qui signilîe miler, eomtenéeavec le auSixe ana. 
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ass(»z suspects. Toutefois, en supposant qu’il ait sirople- 
ment composé un romau à U Jules Verne, il a bien 
dans l’intérêt de la vraisemblance, se conformer autant 
que possible aux roiiseignemcuts fournis par les voya* 
geiirs de l’époque. Nous possédons, du reste, d'autres 
témoignages encore, notamment celui do Senoquo, quand 
il rapporte que les Perses et les Indiens parlent entre 
eux la langue macédonien ne (1). Ennn, il est évident que 
les Inde-Scythes ne se seraient pas servis du grec pour 
les légendes de leurs monnaies, si cette laugue n'avait été 
jusqu’à un certain point cx>roprise et même parlée par 
une partie de leurs siijeu. 

Que la liLiéralurc hellénique ail été cultivée jusque 
sous les rois indo-scythes. alors même que le grec avait 
peut-être cessé d'être la langue vulgaire, semble résulter 
de ce que, parmi les gualilicaiiC» gravés sur les monnaies 
de ces princes, on voit apparaître des expressions d’ordi¬ 
naire réservées an langage poétique, comme celles de 
xotpftvoc, Tuppavsuv, (S). M. Stciu rapporte un 

fait qui rond hommage, sur ce terrain, à l'érudition 
des ÏDdo-Scythes. Quaud on eut à transcrire, sur les 
monnaies de Kanichka, certains noms où figitre la 
sifflante ch, le graveur résolut la difficulté en ressuscitant, 


{{} Conwlalio ed fitlvkm, chap. VI. > SmASOif (XV, 1.70) nUv, 
d’après Nicol&s de Damas, (pie la leltra apportda â Auguste par les 
envoyés d'un successeur de Paras èuii rédigée en grec. 

(%) Psaev CiiumRi Gruk ajtd Scÿlliic liinçs of héia. p. tàii. — 
C’est aiii» que, dans notre moyen flge, quand le latin ne fut plus usité 
qu’à l’intérieur des coavmie et d» cbancellehes,on se mit à employer 
dans les dipiêmse des termes ampivntée au langage poétique : 
pour wVa. lelhum poor mors, Idtiu pour urra, jacutum pour 
Ulum, etc. 
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pour la circonsUnco, une vieille lettre dorieiinc qui était 
tombée eu désuétude depuis de nombreux siècles, le san 
ou mmèi (1). 

L'adlux de nouveaux émigrants devait, surtout pendaiu 
le premier siècle de la conquête, constammeitt ravivei’ les 
facteurs de la culture beliéuiquc. 

11 s'eu faut que la révolte des l^arthcs, au (11^ siècle 
avant notre ère, eût immédiatement coupé toute commu- 
nication entre le nor(l«^t de l’fndc cl Je bassin de la 
Méditerranée. Un incessant va-et-vient sc produisait alors 
dans toute Tétendue du monde grec, l.e premier souve¬ 
rain qui porta au delà de Tliidus les iyontiùres de la 
Bactriane, Euütydémc, était un natif de Magnésie, pai lt, 
comme tant d’au U es, pour eberebor fortune dans la 
Haute-Asie. Il n’y avait pas d’ailleurs que des merre- 
naires pour s’expatrier de la sorte, mais des commci'- 
çants. des ariisles, des ingénieurs, des grammairiens. 
Quelle fêle, b la cour dos dynastes grecs, quand c’éiah un 
philosophe qui leur arrivait d’Athénes ou d’Alexandrie, 
comme le légendaire Apollonius de Tyane, upporiaui 
dans les plis de son manteau un parfum de lAcadémie 
ci de la Bibliothèque, ou des auteurs illustres, comme 
Ménandre et PhilémoQ, qui s’eit allaient donner des 
représentations cliez le i*oi d’Égypte Ptolémée Soier? 

Parmi ces aventuriers, certains mouiaient en route 
D’aulres regagnaient leur patrie dans leurs vieux jours, 
et c’est vraiment dommage qu’aucun d’eutro eux ne nous 
ait laissé ses mémoires, à Tinscar de quelques compa¬ 
gnons d’Alexandre. Un grand nombre se fixaient b 
demeure; les uns, qui avaient pris goût au pays dans 


(i) Voy. VAcaOenty du <0 septembre 
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leurs comptoirs; les autres, qui avaient trouvé une posi¬ 
tion avantageuse dans l'armée ou l'administration. Lk 
surtout où la cour avait conservé les traditions hellé¬ 
niques, il est clair que Iss émigrants restaient Grecs de 
sentiments, d’idées, d’habitudes, de mœurs, et que, s’ils 
se créaient une famille, ils s'ulTorçaieni de liansmcUrc 
k leurs descendants les éléments d’une culture qui con¬ 
stituait leur titre de noblesse. 

La situation des Anglais, dans l’Inde contemporaine, 
peut aider à compi'cudre celle des Grecs dans l'Inde d’il 
y a deux mille ans. Cependant, le parallélisme ne doit 
pas être poussé trop loin. Tout d’abord, enli'c l'Indien et 
le Grec des temps classiques, la âiAércnce était bien 
moins considérable qu'entre l'Hindou et l’Anglais de 
notre siècle. Non seulement les hommes de l’âge clas¬ 
sique étaient plus pivs de la nature, plus malléables, 
moins asservis à des besoins artificiels, mais encore 
l’Hellène était déjà pi'esque un Oriental, que sa Caçon de 
vivre, SOS mœurs, ses croyances, son babitat sous une 
latitude plus méridionale, rapprocUaient davantage de ses 
sujets subliiroalayens. Sans doute, dans les premiers 
temps, la popnlaüon grecque du Penjab, comme aujour¬ 
d’hui encoi'C la société anglaise dans l’iudc, forma une 
véritable caste, méprisée dos indigènes et tes méprisant li 
son tour, par suite d'un malentendu que nous retrouvons 
à deux mille ans de distance. Mais, si profond que fi\t 
cet antagonisme, il n'empêcha pas le sang iitdien de 
s’inûlcrer peu à peu dans les veines des familles hellé¬ 
niques. 

Au début, les princes baetrieus, tels que Démétrius, 
pouvaient bien chercher des alliances matrimoniales chez 
les Séleucides, leurs voisins, et, à l’instar d’EucraUde, 
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aitester h pureté de leu)' sang en exlilbant sur leurs 
monnaies le profil grec de leur père et de leur mère. 

Mais l'expédient n'élaii pas li la perlée de tout le 
monde. Bientôt, du reste, les relations avec le monde 
grec devinrent de plus en plus diiïicilcs, (juand l'empire 
parthe se fut étendu jus<iu’au golte Persique et que les 
rois de Bactriane oureni été rejetés par les Scythes au sud 
de rHindoU'Koush. L'esemple des mariages mixtes avait 
déjà été donné par Alexandre, quaini il épousa à peu 
près simultanément la fille d’un satrape bactrion, plus 
deux princesses perses, et ses Ifcuteuants^iie sc génèrent 
pas pour se conformer à son initiative. — Dans mainte 
Emilie indO'bactrienuc, uu bout de quelques générations, 
il ne devait plus giièi'e y avoir de grec que le nom et le 
langage. 

Les maîtres actuels do l’iude, même quand Ils sont 
établis dans le pays sans espi it do l'otour, ce qui est rui«, 
épousent des Anglo-Saxonnes et font élever leurs entants 
en Angleterre. Aussi Tatmosplicre de leur foyer reste-t-elle 
exclusivement anglaise, et le récent développement des 
moyens de communication u’a fait que rendre plus étroite 
cette dépendance morale vis-k-vis de la mère-patrie. 
A cet égard, ie terme d’Anglo-lndleu est un non-sens. 
Celui d’Iudo-Grec, au contraire, a été, pendant plusieurs 
siècles, une profonde vérité. 

Les Anglais eux-mèmes ont été contraints de faire k 
l’Inde certaines concessions dans les questions d'hal>iia- 
don, dedomesdeité, de cérémonial. Les Grecs, babituésk 
de nombreux esclaves, dorent s’accoutumer p 1 us vi te encore 
à rextrème division du travail domestique et k la multi¬ 
plicité de serviteurs qui sont un trait caractéristique de 
la vie indienne. Tous les emplois inférieurs étaient tenus 
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par des iadigèueâ apparteûant à des castes ou ces foiic- 
lioiis restent héréditaires. Le train d’un stratège ou d’un 
satrupe sous Apollodote et Méiiandie ne pouvait difTérer 
beaucoup de celui qui s’ultaebe de nos jours à la per> 
sonne d’uu lieutenaut-gouverueurou d’an haut commis¬ 
saire, surtout dans les districts un pou écartés où les 
chemins de fer u'ont pas cucore trop entamé l’Inde des 
rajalis. Bien plus, la vie privée des Yavanas, quel que 
fût leur rang, devait se développer dans les mémos con¬ 
ditions et s’entourer du mémo personnel que celle des 
O (liciers, des fonctionnaires, voire dos négociants )>ritan- 
iiiqiics, en dehors de quelques grandes villes plus ou 
moins européanisées, telles que Calcutta et Bombay. 

Comme aujourd'hui, les enfants étaien 1 d'abord ronhés 
aux soins d’une nourrice indigène, i’rtÿaA, ce qui, ajouté 
h la nationalité géj)éralcmeut indieuue de la mère, im¬ 
primait h leur éducation première un caractère particu¬ 
lièrement indien. Indiens Us seraient restés, elk culture 
hellénique aurait disparu avec la première génération, si, 
h Tige où, suivant la tradition cUasique, ils étalout 
retiiùs des mains féminines, ils ii’avaicnt reçu, par les 
soins mi sous la surveillance du père, une éducation 
exclusivement grecque. Ou leur montrait alors à lire et k 
occire en grec, — en Yavanàul, comme dit le gram¬ 
mairien Pànini. On les initiait aux chefe-d’œuvre de la 
littérature classique, parltculièremenlaux ouvrages d’Ho¬ 
mère cl des tragiques. Ou leur inculquait les éléments des 
arts et des sciences oh les écrivains Indleas eux-mêmes 
n’ont pas hésité ï proclamer la supériorité des Grecs (1). 
On leur apprenait k chercher des modèles dans la vie des 


vin, «07. 
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bépos qui formai en l une pari de l’héril^e anceslral, 
d'AcJjiUe à A 16X311(11*0. Celui-ci surioul était tenu en 
grande esiimc, cl non sans raison, comme le fondateur de 
la puissance grecque cïi Asie. 

En même temps qu’on leur ornait ainsi l'cspi ii. on les 
rompait aux exei'cices du corps, anx jeux d’adrosse, au 
maniement des ai’uies. Leur éducation était surtout 
dirigée veR la carrière militaire. Certains écrifaiiis indi- 
gèues considèrent les Yavaiias comme des Ksliatiyas; du 
moins ils eu font des Kshairyas déclassés, soit pour avoir 
manqué k leurs devoirs religieux (Manov.. X, 4-i), soit 
pour avoir épousé des femmes de caste çoudra {Cuuiama 
Dharnui^Çastra, IV, 21). 

Les uns fournissaieut d'olûcicrs les corps Indigènes de 
l’armée royale; les autres coiislituaient une sorte de 
garde prétorienne qui, comme tous Icjs corps analogues, 
dut plus d’une fois prcJidrc l’initiative dos insurrections 
militaires. 

Les docuracuis indigènes s’accordent à célébrer leur 
vaillance; le Mabàbbàraia détilave qu'avec les Gain bodjiens 
et les habiunu de Malhoura, les Yavanas possèdent « la 
supériorité dans les combats (1) «. Ils excellaient surtout 
comme archers et comme cavalieis. Leur équipement 
était resté celui des Cwr-s. Ils se rasaient la tète, portant 
peut-être parfois autour du casque une pièce d'éioiTc 
enroulée en turban (2). Une tunique revêtue d’une cui¬ 
rasse descendant jusqu’aux geuoux, des jambières de cuir, 
le glaive k deux tranchants, le bouclier et la lance com- 
plétdeni leur armement. 


Ü) 

{)) Voir le ba£*relier reprx>duit dans Alssxt GaOUWoeL, Bvdafûs- 
tudte Suntt tn p. 
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Après avoir achevé levr temps de service ou dans les 
intervalles de U vio des camps, nos Yavaiias habitaient 
de préférence les villes. Leurs demeures, disséminées au 
milieu de beaa:c janlius, formaient un quartier spécial à 
l’écart du tu roui te des bu:uirs indigènes. Dans eu « can¬ 
tonnement », comme disent aiijouivrijui les An^dais, 
s’élevaient le palais du roi, les sanctuaires du culte, ainsi 
que la citadelle ob tout le mundc officiel se retirait en cas 
d'alarme. 

Villas, palais et temples mariaient l'élc^ncc grecque 
à Toriginatiié du style indien (1). La sculpture et la pein¬ 
ture, non moins que la gravure des monnaies, faunliari- 
salent les yeux, par de fidèles copies, avec les pniduetions 
les plus célèbres de l’art classique, on mémo temps 
qu’avec l’image des dieux immortalisés par Praxitèle ou 
Léocliarès. 

Quant aux délassements de cette petite société oscillant 
entre deux civilisations, ils consistaient on représenta¬ 
tions dramatiques dont rinlliictice s’est fait sentir sur le 
développement ultérieur du tl)éûirc indien; — en exhi¬ 
bitions de jouglcurs et de huyadères, qui ont toujours 
formé un passe-icm]>s favori de l'Inde; — en l>anquets 
somptueux, ob les Yavanas mangeaient couchés, à réion* 
nement, sinon hu scandale des indigènes en joutes 
littéraires et philosophiques, dont Grecs et Indiens parais¬ 
sent avoir été également friands (3}; — «j) longs cortèges, 


U) Sir Ocor^ft Birdwood fait obsener que les haLitaüons accueltes 
des riches iadigènes, A Bombay, do raoins celles qui n*6Dt pas subi 
l’influence de l’arcbileciure poriogsise, rappellent singuliCremenU 
par leur aména^ment et leur décoration, les démeures des anciens 
Grecs dlonie. (IndusCruU Aru ofhdiet, tondi’es, 1884, p. 974.} 

(S) Le scholiaste de Pbnlnl cité per S. LSvy, Quid de Gr<ecU. p. H. 
(3) Voy. le ifôtnda PAnha. 
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ot ciiars, él(fp]iauls muliers faisaient escorte au sou* 
Terain, et eu réceptions fastueuses, dont ie cérémonial 
actuel des cours indigènes peut encore doimer l'idée (1). 
Lorsque, en 1876, le roahliràjn de Jerpore reçut le prince 
de Galles, la décollation de la capibic et le programme de 
la cérémonie fuirent lilléraleinenl calqués sur la descj ip* 
lion que lcRàmâyann donne d'une solennité analogue qui 
eut lieu à la cour d'Oiidc sous le uinhùrùja Dasaraths, 
il y a plus de deuK mille ans, et je puis assurer d’expé- 
rici^ce que les assistants n'y sentirent pas le moindre ana* 
ohroiiismc. Il y a là un cérémonial auquel lus princes 
grecs u'oiiC pus plus wiigé à so soustraire que de nos 
jours les représontanb olliciels de S. M. rimpérntrice dos 
Indes. 

[.â religion, foriiiiéc par sc.s traditions lilléraires et 
ses P rauques oITiciollos, resta, pendant plusieurs généra* 
lions, celle qu’on pratiquait dans tout le monde grec 
sous les saceesseiirs d'Alexandre. Peu à peu cependant, 
sous la pression des croyances indigènes, il dut s'y intro* 
(luire des éléments étrangers, et les preuves no manquent 
pas que la culture belléoique s'accommoda à des cultes 
nouveaux. 

Une médaille assez curieuse et véribblement symlio* 
llque d’ÂQtialddas, un proche successeur de Démétrius, 


( 1 ) Los Kulpbres de BbarUoatei<te^nctû. pluf^ vieilles que notre 
ère. eonftrmem è cei égard le tènioi|nage dee poèmee d;Âques. (Voy. 
L. RousSBLST, L ‘fnde dâs BnjaKt. Parts, (B7T, p, S1*.) — o ûu’il s’agisse 
des cérémonios publiques ou de la vie iitUroe» écrii U. W. Simpson. 
H propos des sujets représenide sur loa bes-re)iefs de Sanchi, vous 
bouverex aujourd'hui les mêmes scènes qm se reproduisent dans les 
moindres villages, mcnLrani ainsi coiublen le eivlllsaüon ci le eoslume 
soni restés stationnaires. » (/ounui of ike Royci liuUluU of Bnltsh 
ArMlecU, p. i66. Londres, 1831^.) ' 




nous monlrâ un éléphant gui, la trompe levée, rend 
hommage à un Zeu» tenant en main une Vieioire. 



Fie. s. MQnBai« d Aniiakidas. 

(D ft^ris PcK; Rantaer, pL vn, 0|:. 1) 

Deux siècles et demi plus tard, ’Acm a disparu; Xikù, 
passée au service d'uu nuire Punthéun, est devenue 
Üauiudü, une dée^^e iraiiieiinu du la vicioirc; enün ou 
voit apparaitre, parmi les monnaies du Kamrhkâ, une 
multitude de ligiireséirnugùres au panthéon derilellade, 
parmi lesquelles le Bouddlia, tantôt dchoutja main levée, 
daiisratliiudedcreuseigncment, laiitôt assis, lesjumhes 
croisées, dans Vatlilude de la tiénédiction — cl même ec 
n'a pas été une des moindres surprises dont nous soyons 
redevables ù la numismatique que celte exhibition d'un 
Sakya Mouni vêiu du cliiion et de niimariou, avec son 
double nom écrit eu lettres grecques : cl Caxafxx. 



Kw. a. 

(r«re; Cardaer, pl. XXvl, G^e.; 

U est probable que i’arl grec, eu se tneUani iadisUncie- 
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ment au &cmce (U loua Ica ôii'ea ù'n'wM, avait beaucoup 
contribué, suclout rlans i(Si {leriiieii temps de lu duiuina- 
lion grecque, à amener le rapprodieineiit des miles et 
ridcnülicatioii Ocs symholee. Sur )cs inoiuiaies de 
Kanichka, les mûmes personnages porlciil laiilol le nom 
d’HéUos et de Miiro (Mi ira), la mot celui de S<dènè ei 
de Mao. 



Klfi. i. H^li«8 et HiM. 

(Derej GirJner, pL XXVI. fls* ^ «> 10.) 


Esi*ce uu Poséidon ou un Çivu, ce dieu qui apparaU 
sur les monnaies do rindn-PnrlUe (rondopluirès. (enuiii 
d'ime main un irideni, du l’uuire une palme? (Fig. ?;d.) 



l>Mü<I»(i. lUnntle ÇWa 

eioDQBi»il'A0iiau6liw.) do OondoiHurU.) pdoaoaleB ne Ktiaiciiu.) 

PjC. 5. TraïuitifHi dt PoiiMoN « (.Voit {!'. 


<i] Pbacv CrAsaxen. op. dl.. pl. V. 4; XXII. $; XXVIIl, 14; XXXIl, 
13. Ailleurs, rirnage de Çiva (OKPOj. armé d'une massue. {•eraJl 
procéder direciement des représeniulons d'ilereule. (Voy. OJKNm> 
auAK. dans la Chronirie. l XU de ia 9» série, p. 5S.) 
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Il existe au Musée de l.ahore une statue représentant 
une dame planlureosc, indienne par les bijoux, classique 
par les traits du visage et les particularités de la coiffure, 
entourée d'eufauis qui lui grimpent sur les hanches ({}. 
Figurc-l-elle une Cybèlc ou une Uksliini, voire, comme 
le veut M. Viiiccnl Smitb, la mèi'C du Bouddha, ou encoi'e, 
comme le suggère M. Séuart, la persouni beat ion Iranienne 
de rAbûudauce royaleî Peut-être a-t-elle tour à tour 
iucarné chacune de ces conceptions pour différentes séries 
d’atloiateurs. 

On a trouvé dans le Penjab plusieui*» copies du célèbi'e 
groupe de Léoeiiarès repi'usentanl renlèvcjuent de Gany- 
mède. M. Vincent Smilb croit que cc thème en était venu 
à ligurer rasconsiuii de Maya Devi, la mûre du Huuddlia 
mic au ciel par un aigle. Voici maintenant Gnni- 
wedel qui, avec toute apparence de raison, nous v fait 
voir l'en lèvent eut d’une Nàgi par uit Garuiida, frequem- 
ineiH décrit dans les légendes empruntées par le Boud- 
dliisme aux iraditions antérieures du folklore Indien (S). 

Nous nous imaginerions v<}l on tiers, dansiez jardins de 
Çagala, la capitale de Ménandre, sous le péristyle des 
palais et jusque dans l’atrium des liabiiaiious piivées, 
l’image d’une Minerve avec casijue et lance, — comme 
la statue du Musée de Lahorc, — faisant vis-h-vis k un 
Çiva de broii 2 c, muni do plusieurs bras, sous le l'egard 
extatique iVun Bouddha émacié, — pareil à celui que 
nous exhibe une statue de Sikri, dressée sur une base 
où des personnages ù physionomie classique se tiennent 


tt] Reproduite dans le JoumaJ du Roÿnl liuiiiuie ofBrUishArchi’ 
lecU. Itt94r, 1 .1 de la ^ série, ]>. 136. 

( 1^1 GuüimeoeL, BudJJùsiùché Kuml. fijt. 34. 
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en ddoration devant un pyrée(l]. De même, on u'a aucune 
peine à se ùgiirer Apoltoduie ou Ménamlre, nu sortir d'iMi 
sacrifice officiel h Zcus ou à Pal Ins, prusidani le défilé 
d’une procession Idudoue (]u’âscorteiuüessol(bts^j'e('s{â), 
ou s’en allant rendre hommage aux cesidi'cs d’un pieux 
anachorète, enterré sous un de i‘ûs sloupas bou(ld]ii{^uus 
dont rimage figure sur uue in«nniiiie d’Agndioelés (3). 

• 

« • 

L’éclftCÜsme religieux des rois indo-grecs nous est 
attesté par un docunteni indigène fort (.urieux ol fort 
instnictif. le Milindu Panita, Iradnetion pâlie <riin 
ouvrage sanwit qu’on croit avoir été composé vers le 
commenconient de notro èro. Le liut de l’auteur osi de 
raconter la conversion du roi Ménandro au fiouddhisiuo. 
Décrivant la capitale de ce piiiteu, Çagula, avw inio 
nebesse de couleur locale qui fait sniiger à miaiiics psigus 
des MilU fi une Aufts, il ajoute que a les rues y rosimnent 
de paroles de bienvenue adressées aux apôtres de tons les 
cultes et que les docteurs de toutes les sectes y trouvent 
un asile (4) ». 

L’auteur nous apprend ensuite que son héros éLuit né 
à Kalasi, dans uue fie de l’fmlus, près d’Alusunda, l'une 


(i) E. SÉnAKT, HoUsd'ipiqrafhieindiiAnc. io i. XV, Kt'rrio, 
du JoiAHAi. ssiATiQifB. pl. H. Paris, 4690. 

(Sj A. GROifwspBL, DiuWtktifdu KiMfl. iig. SO, p. Ul. 

{9) PBfiCT G*apNBa. pl. IV, tO. 

ii) 1,1, S. Tnduciion de H. ItKYS Üavios, The Quadons of Kinç 
Uilinda. romani les voiuinae XXXV et XXXV! des Sac^-ed Dooki of 
tht Eaat, publiés sous la diroMion do M. Hax MQl!cr. Oxford, 1890. 
469é. 
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des villes, fondées par les Grecs, qui porlaienl le nom 
d'Alexandrie. C'était, nous dit-il, un prince ainsiruil, 
éluqueni et observateur fidèle et judicieux de son 
propre culte ». Il bnllait dans toutes les sciences : 
a Comme dialecticien, il était difficile b égaler, plus diffi¬ 
cile encore à vaincre, ouvertement supérieur k tous les 
cbe^ d'éctolc. Ën force, en agilité, eu vigueur, de meme 
qu'en sagesse, il n'avait pas de rival dans l’Inde. Ricbe 
et heureux, il possédait des soldats innombrables (1). » 
Nous avons vu plus haut que la puissance de )1cnandre 
esc également attestée par les auteurs classiques; la lon¬ 
gue dmée de son règne semble résulter Je scs monnaies 
qui le icpréseiitcnl à plusieurs ùges. La physionomie qui 
s’y révéle est ï la fois bne, calme, énergique. Le front 
est un peu fuyant, mais largement développé, Sa coiffure 
est tantôt le diadème, tantôt le casque. En exergue sont 
gravés, au droit, le litre de Basil eus Sôter, au revers, en 
sanscrit, celui de Malmiija Tradala. 



Kic. 13 . Hiuaailrr, Ulprè» ses owoiMia (i}. 


Le Milinda P an ha l'aconlc comment, après avoir passé 
la matinée k exercer ses troupes dans les environs de la 
capitale, Ménandre cousamll une partie de la journée k 


(il Qu4Stio’U of UUinda, liv. L19. 

ti) Paàcr GiSbKSft, op. cil., pl. XI, ^ à tS, et Xn, 1 i 4. 

S 
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g’eiitrêteiiii* avec les pliilosophes, les $ophistes, les doc¬ 
teurs les plus 1110511*0$ de loute école ci de louic socle. 
Cot exemple de liaute curiosité et d'Indépciidaucc d’es¬ 
prit devait être imité dans les mêmes parages, seize siè¬ 
cles plus tard, par uu seuveraln qui, sans doulc, n'aveit 
jamais entendu parler de Méiiunüi*e : le (Iranil Mugol 
Akhai*. Lui aussi réutiiu dans son palais de l'ouiüpuur 
Sikri, des oulémas, des liiaiimaiies, des ruhbiiis, des 
dasLours gu6))res et jusque des j&suites portugais, qu’il 
chargeail à tour de rêle de lui exposer leui*s doctrines 
respectives. Ces « Parlcinejits de religions », qui oui 
tant de peine à se faire accepter daus notre vieille 
Europe, n'oiil jamais eu dans l'Inde rien de clioquant ni 
même d'insolite. Les iuierprêles de la pensée indieuue 
ont pu avoir de tout temps, en phUosopliio comme en 
religion, des vues bien exubérantes cl bleu füiiiasques, 
puui* ne pas dire pis. Cependant, à de rares exroplions 
près, nous leur voyons, dans toutes lus jHirioiles du This- 
loirK, prailquei lion soulemepila lolérancc, mais encore 
le respect des opinions divergentes, comme s’ils vonlaieni 
rester Ûdèles à l’adage védique que l'Ëtrc unique a plus 
(l'im nom. £n matière d'exli’avagancesreligieusus, Tlnde 
a beaucoup pécbé. Mais il doit lu) èU*c beaucoup pui*- 
donné, parce qu'elle a beaucoup toléré. 

Ménandre, tel que le Miliiida Pouha nous le dépeint, 
était avaut tout un cherchear de vérité : « Vénérable 
Seigneur, lui dit un jour on docteur bouddhiste, vuules- 
vous discuter eu savant ou en roi? — Quelle est la dilTé- 
rence? — Lorsqu’on discule entre savants, aucune des 
parties ne se ^te, quand elle est convaincue d'erreur. 
Quand c’est le roi qui discule, si l'ou n'est pas de son 
avis, il vous fait punir par ses oITiciers. — £li bien! 



( 35 ) 

repril Ménandre, c*eei en savant et non en roi que je 
veux discuter. Votre Révérence peut s'exprimer sans 
réserve, comme elle le ferait devant un frère» un dis¬ 
ciple, un novice ou même un serviteur (1). » 

Le roi de Çàgala ne se contentait point, comme Akbar, 
de convoquer daus son palais les docteurs des dliTéreiitcs 
sectes: il les vtsiiafi rbez oux, apres les avoir fait pré¬ 
venir par son astrologue, (c La nuit est belle, disait-il 
parfois à scs conseillera. Quel est le Maiire Itinérant ou 
le Brahmane que nous pourrious visiter ce soir pour 
converser avec lui et résoudre nos doutes (S)V » Aussiièt 
renseigné, il faisait atteler le char royal et, escorté do 
ses principaux offîciers, s'on allait courir les monastères 
et les ermitages. 

Tant qu'il eut seulement a flaire aux principaux repivl- 
sentants des écoles brahmaniques, IcMilinda Panhanous 
le montre sortant sans peine victorieux de la contren 
verse; si bien que, lassé par ses succès mêmes, il Jinit 
par murmurer : » Il n'y a donc personne, pbilosoplic ou 
prêtre, qui soit capable d'éclaircir mes doutes. L'Inde est 
vide. Kn vérité, tout n'y est que bavardage (5). » 

C'est saint Augustin, s'écriant, dans un état moral 
analogue : « Tout cola n'cal que vent et fumée, vanité 
et néant. » £t, de même ijue l'illustre rhétoricieii de 
Carthage so convertit k la religion du Christ, quand il 
eut ouvert son âme b la préd iratiou de Tévéque Ambroise, 
ainsi le grand roi de ÇStgala 80 laissa gagucrâ la religion 


( 1 ) Qualionf ofèHUnd^, ]1.1, 3. 

[% Idan.I.yi. 

(S) I(Um. 1, li. 
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du Bouddha, le jour où U eut rencooti'é sur son chemin 
l'arhat Nâgaséna, qu'une longue mit de mériter dans 
dos existences antérieures avait précIcsUné à devenir 
rinsirument de cette conversion. 

Le Panba relate, dans sa conclusion, que 

Ménandre, après avoir fondé un monastère qui porta son 
nom et ; avoir installé Nagaséim avec scs moines, ab(li> 
qua I« trône en faveur de son fils, pour s'adonner jusqu’à 
sa mort à la ^e d’ascète {{). M- ftltys Bavids n'est pas 
éloigné de croire que ce passage a été interpolé pnr le 
traducteur pâli (2). Mais In conversion même de Ménandre 
an bouddhisme n’a rien d’ilivraisemlilable. Plui:iiv|uc, 
après avoir rapporté que ce prince mourut dans son camp, 
ajoute que les principales villes de l'empire so dispu¬ 
tèrent ses cendres, pour rendre hommage n sa réputation 
de justice, et qoe, finalement, &c les étant jiarùigéos à 
t'amiable, elles les déposèrent dans des monumenis 
élevés à sa mémoii^e (5). C’est là un trait essentiellement 
bouddhique, qu’on croirait emprunté à l’histoire de Sakya 
Mouni et qui implique l'existence de nombreux sioupas 
dédiés à la mémoire de Ménandre. 

11 est d'ailleurs avéré que, dans tout le nord-ouest de 
riiide,le paganisme classique fit place au beuddinsme (i). 
Le doute ne peut porter que sur lu date de cette substi¬ 
tution. Quand, moins d’nn siècle après Ménandre, les 
Scythes s’établirent dans le Penjab, ils n’apportèrent pas 


ti) QmtionsofUUintia, VU. 7, Si. 
iS) IcUm, intrcduchon, p. xxiv. 

(3) n«XRiw Dldot, t. II, p. iOOS. 

(4) G’e£t ce qu’altestent les sculptures dnGuidhara. 
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la religion du Bouddha, iU Yy trouvèrent établie et 
l’acceptèrent avec le reste de riiéritagc des Grecs (1). 

A l'encontre rie cette conclusion, on u l^ii valoir gue 
les divinités représentées sur les moimaics des rois indo- 
grecs appartiennent toute» au panthéon hellénique et que 
rimage du Bouddha apparaît seulement sons les îndo- 
Scythes. Mais jamaÎK les liouddhisles ne proscriviicni la 
représentation ni meme ne couiüstOi'ent la réaliié des 
dieux qui se trouvaient sur leur chemin; ils sc bornèrent 
i en faire des èti'es un peu plus t’approchés de Tliommc 
et soumis, comme lui, h Is loi de runivei'sellc unturc. 
Les divinités helléniques se mnintienuent d’ailleurs 
dans tout le monnayage iiido-scythc, h une époque où 
personne ne nie plus la pi’édominauee du bouddhisme. 
Il est très vrai que Tiinagc du Bouddha ne seinonti’o pas 
sur les monnaies antérieurement au règne de Kanicl^ka. 
Tonlutois, nous savons qu'un s’est longtemps abstenu 
chez les Bouddhistes de reproduire los traits du Maître ; 
dans toutes les seul plu rus anlérleuros h notre ère, il n'est 
jamais figuré que par un symbole : trône vide, parasol, 
Iriçul, une paire de pieds, Tarbrc sacré ou la Roue de la 
Loi. Or, sur une monimie de Ménandre, le revers est 
précisément occtqjé par la représentation de celte roue, 
qui remplace, ici, Dmage onlinaire d’une divinité, et 
sur certaines pièces, le titre habituel du souverain, 


( 1 ) Kanicliks luvreéme, dont la tradition s &iit un clei propsgatoon 
les plus sdlée du bouddhisme, semble avoir appartenu d'abord i la 
religion de Zoroaitre, si l'on en juge par los monnaies où il nous 
appsrail dans son costume royal, ClcnOant la main mr un pyrce ira¬ 
nien, oi ausfU par les Idgendos où U prend le titre de MAZéûONANO, 
que Cunningham induit par « Niadden », o'esi*&*dire c adorateur 
d'Ahouxa Mazda ». {Babÿlonian and Ontnial Record, t. U, p. 44.) 
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TYadata (Sâier) esl remplacé par la d<^nomiDation de 
Ohramifia (pour Dharimka), que le graveur gree â Iraduile» 
dana la circonstance, par Dikaios (Juste), mais qui se 
rend plus exaciemeut par « i^idèie à la Loi >>, expres¬ 
sion esseiiiiellemeQt bouddhique (1). 

Oû a quelque peine h comprendre comment cette 
société grecque, légère et rafCnée, Gère de son [lassü, 
tout impréguée d'une culture qui implique une concep¬ 
tion sei'cine et optimiste de la vie, en vint h se jeter dans 
les bras d'une religion de renoucernent et de rlésespé- 
rance, oii l’idéal s’incarne dans l’ascète et non plus dans 
le héros, où le but devient J’anéanlissemcni do la {)er- 
sonualiic eu un sommeil sans rêves, cl non plus son épa¬ 
nouissement dans la radieuse clarté de^ Cbam]>s Elyséons. 
Cependauf, im phénomène analogue u’alUit-il pas bientôt 
se produire en plein Occident? 


H) Dans un récent article du journal de la Royal Àsîatic Social/ 
{avni 1S97), U. L.>A. Wuddel a soulevé des nhjecUons cnnue l'iiicuiid* 
caüon du roi ilénandré aveo le héros du Uütnda Punha. II tait valoir 
que, dans certaines traditions du bouddhisme soptontrional, le sou* 
veralo converti ^Iflpeéna se nommait Manda ou Ananta, et, 
s'appuyant aur cii\er8 détalU de la vemon pâlie ellc-mémoi il en 
conoiot que le prince en question pourrait bien être un roi de l’Orissa 
ou du Bei^e. A cela noua répondrons que le rdle auribud a Milindu 
dana les dialt^es du Ifiünda Panha a pu être également prêté ù 
ü'flutrea souverains dont on voulait raconter la converalon ôdi Hante. 
Hais U n*en est pu moins évident que, dans la pensée de l’auteur da 
Mllinda Panha, U s'agissait Itien de Kénanclie, le roi des Yavanas qui 
régnait à Eutbydêmia, dans le Penjab. D’ailleurs, V. Rhys Davids oSra 
d'excellentes raisons pour lairé remonter l’ori^al de la varsion pâlie 
au premier tiède de noire ère, c'esuà-dlre à une époque où les sou* 
venirs de Uénandre étaient encore vivants, alors qne, de l'aveu de 
U. Waddel, rexlsience de la vertion chinoise h laquelle il fait allusion 
ce peut être établie qu’au tinquième siècle après Jésus'Christ. 
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Les Gkc 8 de l'Iiidc sc ti^ouTcrcnt en proie, trois siècles 
avant ieuiii cousins d'Europe, à la crise nioVHle Qu’cngen> 
dre dans les âmes de haute culture la prèdomimiice des 
jouissances matérielles et rimpni&sance des aiicieinies 
croyances à satisfhii'C les üeseius de la raison et 
du cccur. Le bouddliisme s'ollvit k point pour rournir un 
refii^ à CCS diisatuisrs, qui, coin me Ménandre, iiiiuvaieiu 
riudc « vide ». Ms y rencontrérenl lu paix de l'âme, 
inuis ce lut peui-éti’C aux dépens de l'activité et de 
rénei^gie qui allaient leur devenir plus nécessaires que 
jamais pour lutter enhtre les éléiiiciUs désoi|;uinsateurs 
au dcditiis et au dehors. 

Quu Hénandi'c ait terminé scs jours, eoinmc Charles> 
Quint, dans lu paix d'un monastère, ou rumine Marc- 
Aurèle, duiia le tumulte d'un rani|i, il no nous npparsll 
puH moins le symbole de su race cl de son temps. 
Pour metti*e dignomeut eu Uimièro ecitc grumlc ligure 
qui s'esqiiisse dans lu pénombre du passé, riiistoire ne 
au Hit guère: il foudmit le t atout (rmi ininancier comme 
Uubvoi' LyUim ou Kbciv, d'un poètu comme Edwiii 
Ariiuldi d'un KbrotListe comme Uicliepiii. Ajouter un olia» 
pitre â la psyoltologie des peuples, eu persomiilluni le 
coullil du génie hcUr nique avec T âme indienne, — mon- 
trer coin mont les Hors successeurs des compagnons 
d’Alexundre et la non moins orgueilleuse clescciiéance 
des bralimancs <leux fois uéra commuuiérent dans révan> 
gile d'humilité et d'amonr jiréebc par le doux ascète do 
Kupiias'astou, — taire la part do l'éternel féminin en 
opposant une SacouuUla ou une [mi au double type quo 
la civilisation grecque a partout porté avec clic : Tdpouse 
et la courlisaue, — grouper eulln tous ces éléments 
autour d'une dus pbysiouomies les plus attirantes et les 
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plus émgnstiquds de la royaulu indo^recque, — dans un 
cadre fourni par le mélange de deux dvüisations aussi 
complexes et aussi disparates que celles de la Grèce et de 
l'Iudo à Tapogée de leur épanouisscmcutf — n’est-c'e pas 
un sujet bien fait |)Our tenter un éciivain de talent, dans 
un siècle aussi favoiablu que le 11611*0 aux restitutions 
arcJiéolügiqucâ^ 

yénie sur le icvraiii liistorlque, rélcment tragique ne 
ferait pas défaut devant rumbi’e gi*amlissanie que 
devaient projeleif comme plus tard en Occident, les 
« barbares » — Scythes, Partbes, Hindous — campes le 
long des frontières. Les dix mille Grecs de Ménandre, 
poignée ü'Iiummcs perdus dans nn coin de TAsie uu 
milieu de races étrangères, isolés de la mère patrie, 
comme les cumpagnons de Guidon à Kharteuiti cl d’bmun 
dans le Soudan, par toute lu profondeur dhni conlinont 
bosUIe, devaient iiislincUveinent sentir que !cui*s victoires 
n'aurdieiit pas de lendemain. Or, je ne connais rien de 
plus méluncolique que les dernières floraisons d’une race 
qui s'éiciût ou d'une société qui s'écroule, quand elle 
coromenoe à prendre conscience que l’avenir lui échappe. 
Puisscut ces angoisses être épai^nées à nous et à nus 
enfants! 

Indo-Grecs étaient donc condamnés. Mais mie 
civilisation ne périt jamais tout entière et la culture 
classique, qu'ils avaient importée dans T Inde, laissa der¬ 
rière elle plus d'un germe qui devait fluctiflej' cliez leurs 
successeurs. 


PREMIERE PARTIE 


DÎ5S INFLURNOEfl ClASBIQUliK DANS l/ART 1>E r/mDE 


ou oûmp:2re Iü& m^uiioiiA moilemos clu génln 
indien avec prudnclions rl’untro/bU, il serrihJc quo 
son liiHtoh'o HO rdsuino en une longue d^ondonee. 

Uom )c domaine de lu religion» de lu plulosophie, de 
la poéate lyrique, de Tépopée» du drame, de la cumddie, 
(le la grammaire, $es pvoducliou» les plus and que» soiu 
aussi les plus paifaitea, celles qui se dielingnent par les 
con ce plions les plus profondes, les son li menu les plus 
dlovds, l'iiuérât Je plus souleiui, le goût le plus pur, et 
CCS qualités ee perdenU à mesure qu’on doseerid In pciUe 
des siècles, pour ubnutir ant mièvreries littéraires, aux 
rtubtilltés Kolastiques, aux piuliqucs superstitieuses Oc 
rinde moderne. 

Un phénomène identique se constate dans le domaine 
des beaux-ârU. Mémo si l’on lient compte des renais* 
sances archilectui'ales qui se sont succtidé, dans l’Inde, 
sous l’influence des maliomélaiis et des jainas, Tart de 
bâtir n'y a rien produit de plus original ni de plus grau- 
diose que les monuments bouddhiques par lesquels il 
débute dans la vallée du Gange h la veilic de uotic ère. 

4 
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U seul P Une i\’y s plus jamais aUeiut le Di veau des œu¬ 
vres qui mai'queiii sa première lloraison dans le bassin 
(le iliiüus. Lu pcinliii*e elle-même u'a faii t\n')' il<}générer 
depuis Vcpoque ob des arüsics anonymes coniposaieiiL à 
Adjautû, des fresques dout nous ignorons les unléi^éilenls. 

Ccpeiidani, on aurah U>rl d’en conclure que la culture 
iuiellectuelle, morale et artistique de riiide, telle qu’elle 
nous a|>pai'aU à sou apogée, soit due à une éclosiuii 
brusque et spontanée, ou encore qu’elle ail été subite¬ 
ment engendrée par un afflux d’influences étrangères. 
De même que la compilation des hymnes vüdiqu<^ 
laisse entrevoir derrière elle, grè(« aux travaux des iiidia- 
iiisies, de lougs siècdes d’éluboi'ation et de i*emanienientSi 
ainsi les plus anciens uionumonls lapidaires attestent, 
cites leurs auieui‘8, des inspirations cl de^ piocédés qui 
u'en étaiejtl pas h leur déimi. 


Le» plu» AueleuM auentimcal» de l'Kudc. 


U y a d’ailleurs mie excellente raison pour que nous 
ne connaissions rien das monuments antérieurs au troi¬ 
sième siècle avant notre ère : c'eSt que, selon lente 
uppareace, ils étaient eu l>ois et en pisé. Les éenvains 
classiques s’accoidenl à dire qu’à l’époque on Alexandi'e 
pénétra dans l’Inde, celle-ci ne possédait j>as encore 
de bâtisses en pierre (1), et leur témoignage est confirmé 


( 1 ) llégastbène l'apporte qiu Us nuirs de Paulipoutta étalent en 
bois (STiuaoK, XV, I, 36). — Ëupborion. U biblioihéetüre d’AnCig* 
dtus, dit que les Meucyas iiabitaieot des nuisons de bois (otté par 




T. TvnpU et valil», A'Kpri» w bu*r«litf de Uhiriftui. 
,rxiiniiUQK, fliMrf/t>f/Mdlai ArcfiiiMtHrt, Id.M.f 


II CKl pü^dibJe que TulUieuLion tk\ la pterixj dans les 
runHii'ui'iiom «oit duc A une indue]itc élrjngorc. Muis, 
nu (oui üM, Ica Ihnncs que nous prdsoiUunl Ica plus 
iiiuduna (uonumunis de riiiüe, xoiu iiicoutcstaldcmeiil uri- 
gi nui l'en ü II pu y» inOme. Ou puul uj ou loequ'elles rdvâlcnl 
leui's unU;cddciits dans eu que JaniCH Kci^gu^üii appelle 
U un efr&i'L laborieux pour pusHer du huis s lu pierre (â) ». 


CuHMfKiHAK» Coini of AneUnt india. ItjOl, p. tu). — Arrifiit tign&le 
qu« le bt>\* reiapleuaii le brique et le plié Uans le coot^U'erUon des 
villes Indiennes bltiee pr6e des nvières iltuüca, X). 

[i] Voy. les sculputrsi veprcHluites dans Sm k. Cukswcmam, The 
DkiUa TojM. Londres. léM. — lo.. 7^ Slnpaof Bharhui. Londres. 
11^79, -^b., kohabedhi. Londres, Jambs Fbaqosson. Tw 

and Sirpent WmMp. Londres, I&73, eu. 

(3) « A wooden style painfully siruggling into Uthic forms. b Jaiibs 
Fssûifâso.s. Hh/ortj pf Indian and Ea/iffm Àrdd/itfHrt. l.ondres, 
J. Huney, 18^, p.49. 
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i.cd plus anciens monunicnts üonl l’Inde ait ^rdc des 
vestige» |)Cuvoiil êli'e vhish <Ic la sorte : 

l.ei Idü, colonnes isolées, jouant un vùlc analogue 
il celui que remplisseui ailleurs le mùi, Tobélisque, la 
sit'ie» le inenhir, le pmoiu Us so dressuieiU ù l’entrée 
(les sanetuaii'os, inuitjuaieni des emplacements consacrés, 
recevaient les inscriptions et les édits. Leur fût, qui ullaic 
en s’ainiiicissaul vers lesommeCf rappelait le tronc éJaiicé 
du pin ou du palmier. Iis se terminaient (Vordiiiaire par un 
cliapiteau qui supportait une figure d’animal : tigre, lion, 
cl épi I au I. Les preuiioi’S lûts que nous connaissions sont 
ceux que le roi Avoka lit élever, dans la seconde moitié 
tlii ii'oisicinc siècle uvuiil notre èie, upivs sa conversion 
un boiiddliisnie, tmiii’ y inscrire les pvé<’epte.s de su nou¬ 
velle foi. 

â" Les icfiaiiyafi, on temples ù reliques, assez sein- 
h labiés dans leur ainéiiagemoni aux églises clirélienniv. 



?JC, 8. Nu dSm tc]i»Ii;i {Bhe;aj. 


Ils comprennent d’abord une nef centrale qui est recou¬ 
verte d’une voûte en l)crce3u surhaussé et qui se termine 
en une abside semi-circulaire. Au milieu de celte abside 
s’élève Vau tel aux leliques qui est le tcliaitya proprement 
dit (appelé dâgaba à Ce^lan). Deux bas cotés qui se 
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rejoignent derrière le chœur courent parallèlemcTU ii la 
grande nef, dont ils sont séparés pai des rangées do 
piliers ou (le colonnes. Dans l’axe de ehacjuc nef 8*ouvr<* 
une porte ; le jour pénètre par ime large haie seint- 
circulaire, aménagée au-dessus de la porte priucipaic ei 
<]uel(iU6fois fermée par une eleison h claire-voie. 


Fi6. 9. T<biiiji de BIiiJb. 

(PucuSMR, hidtan Ànhiitaifrt, fig. 46d 
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ÏAS seuls ichait^s qui nous soient psrrenus à Vélat 
complet soiu creusés dans le roc; )e plus ancien, au 
Behar, porte une inscripliou datée de la douzième année 
dn roi Âçokn, soit ou 360 ans avant notre ère. Tonte' 
fois, il est probable que ces sanctnaires souterrains sont 
simplement la copie de temples analogaes qm existaient 
en plein air et il n’est pas difficile de constater que leurs 
prototypes devaient èire conslniits en bois. En effet, on 
voit reproduits sur la voftie, uon seulement les arbalé¬ 
triers arqués et les chevrons transversaux à’anc toiture 
en bois, mais encore, parfois, jusqu’aux clous et aux 
chevilles de la charpente primitive. 

L’ouverture du portail est recouverte d'une arche 
en fer à cheval, révélant les extrémités des chevrons. Des 
deux cétés, à la naissance do l’arche, une projection 
simule une gouttière; au sommet, Tare extérieur se 
renHe en accolade formant une sorte de gâble. 

Au premier abord, on croirait être devant une ceuvro 
mauresque, a’étaitrâgc ncliemeni déterminé de ces exca* 
valions. 

M. Pergusson a montré comment cette arche était 
naturellement issue des toits en bambous qui recouvrent 
les habitations représentées dans les plus andens bas* 
reliefs et qui se retrouvent encore aujourd'hui dans cer¬ 
taines régions de l'Inde (i). Le renflement qui donne à 
Tare extérieur sou aspect ogival, représente, soit Taboui 


(1) Indùm ArckUechire, p. (05, note î. — h’expJicatiou a 616 déve¬ 
loppée par U. W. SiiiMOU ( TroHisetionsof Ifu Rcital InstUvla cfBri- 
liih Archùecis, vol, VII, pp. 348-949). 




C •*? ) 

d*une crête originaircraent surajoutée au toit seinî>ûrcu- 
laire en vue de i^ciliter l'éroulomenl des pluies, soit 
simplerncni Texlréintté des bambous reliés en faisceau 6 
la partie supérieure. 

5* Des vraies ruches monastiques de cellules, 

parfois à plusieui's étages, qui s'uligneut autour d’uu pi'éuii, 
sur lequel s'ouvrent des lieux de réunion et des chapelle.^. 
De même que les tchaitVkis, pi'esque tous les vlhâits doiU 
on a retrouvé les traces sont creusés dans le roc. Récem¬ 
ment, loiiterois, ou a ilécouvert dans le Penjab les nnnes 
de monastéros bàl», à la surface du sol, dans une époque 
qu’on croit assev. voisine dos coinmcucomeuu de notre 
ère; tours débris ont livré de noinbrouses sculptures 
acUiolleinent déposées dans les musées de l.ahore, do 
VOrientai InstUutA, h Woking, en Auglotcrre, do 17nrfiau 
HjMtum, b Londi'cs, etc. 

4" Les itoupos on topet, épaisses calottes do maçotmo- 
rie, posées b plat sur un soubassement circulaire. Ils 
Hnpporlaieiit à leur point culminant un polit édicule b 
reliques en ibrme (raulcl, le < 1 . abrité par trois parasols 
superposés, ce qui csl, dans l’hidc, rinsigne do la sou¬ 
veraineté. Tout b Tenlour courait une boluslrade de 
pierre b clair^vpie, qui était ornée de scAilptures et cou¬ 
pée de portes monum en Ules. 

Les parties les plus antiques de ces stoupas, notam¬ 
ment b Dharlioul et b llouddha Gava, remonteul, suivant 
Cunningham et Kergusson. au troisième siècle avant 
notre ère. Ils doivent cvidemmenl leurs formes aux 
tumuli que, dès une époque anlérfeure au bouddhisme, 
on élevait, soit à titre commémoratif, soit pour contenir 
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cendres des rajalis ei des persennages iflusireis (1). 
Quant aux balustrades cl aux portes, elles repi'oduiseui 
direelemeni, a'vue leurs piliers ci leurs aix’lùirâves, la 
palissade dont les poutres équarrics s'en)l>oitaicni à angle 
droit. 

Lee parasols, loui eu se pélridani, gardèrent d'abord 
leur physionomie origiiiaiix!. Mais, peu k peu, les difte- 
renies pariics du momiiueiit se traDsforinèrcJU(â). IvC sou- 
hasscmeiK grandit en imper tance; Je lumulus pioprcrDcui 
dil devint une tour à coupole; le U s'en fonça vers la 
husc ; les parasols, eroissnul en QOtnhro et eu dimension, 
néccssilèi'ent de idgers piliers pour supporter et relier 
les pavillons; un en arriva ainsi peu à peu, d'une part, 
k la colonne eu l'onnc de télescope, ofidcshalcons ciixu- 
1 aires, voire de simples cercles do inerre, rappellent seuls 
les anciens pai’asels, d'auirc |)ai'l, au kiosque surtnoniu 
de toits en retrait, i]ui a fourni le type bien connu de la 
pagode chinoise. 

Les dilîcrcntcs étapes de cette deriilùic transformatiou 
ont été uetlcment établies par M. W. Simpson, qui a 
trouvé dans le petit TJiibet les cbainonsintemiédidircs (5). 


(i) Dansandc8c« derniers enireüens, le Douddl^a prescrit que ses 
restes soient limités comme eeux des rajaüs tdjekravarüns, dont les 
cendres sont déposées sous des âàfsbas dans un carrefour \UcUt6- 
PfirrinibbâTia-Siuiii, ueducücn de H. Rsys-Davtm). 

(i] Voy. pour les stoupas du iioM-ouest l’ouvrage de Wasov, 
.érûma an^»a, in4«. Londres, 1841, pJ. IH DL 
(8) Or^in and Unlalion ût 7ndùn ArâhÙMure, dans les TVonsoc* 
fions du Royal JnsMtM cf Britùh ÀrchiUcls, vol. Vil {nouv. aér.K 
1801, pp. et suiv. 
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Il est, du rosie, nssez naturel que, dans uu pays de moula* 
gués, le toit ait été appelé ii remplir te rétc symbolique 
Joué pur le |>arusûl dans les tdaiucs brûlaatcs de Tludc. 


I.CH «lenx école» «l’Art «lAn» l’Inde Antique. 

<!c u'est pus que, ùaw» loiilc la première période de 
l'arc lu tcc turc indieime, u’appurafssent des irncos d’in* 
lliionces exotiques, f,c cbapiieaii des làtscl dos rolounos 
prend fréquemment, rom me en PmCi la forme d’uiic 
clwdic ou pluUU d’un oalirc l’en versé; leurmirmiiiemeiii 
est formé pur les bustes d’animaux adossés qni ncliéveiu 
de caraclérlier roruemcnuiiion do la colonne pursépoli* 
ta inc. U'im autre côlé, à Bharitout, à Bouddha tiaye, k 
5^nchi, la sculpture des bas*reliefs, par l'incorrcctmii 
iiuîve dû ses personnages, le fouillis de ses soéues, son 
dédain des proportions et des plans, son ignorance des 
lois de la perspective, oflh? une parenté incontesisl)l(^ 
avec les produits ultérieui's de l’art porac sous les Sassa* 
nides, bien qu’elle remporte de beaucoup ]>ar lu vigueur 
de Texpression et la fldéliié des détails, surtout dans les 
ih: présent a tiens de plantes, d'utiimaux et d’édiliccs. 

On cet parti de là pour qualifier cet art d’iudo*pe»e. 
.Mc Bera*i*il permis de critiquer remploi du terme? Au 
troisième siècle avant notre ère, il n'existait clicz les 
Pei’sûs rien de semblable aux bas*rclier8 des stoupas 
bouddhiques. Ce qui nous est paiTcnu des sculptures 
achéménides. avec leurs longues Utéories de personnages 
qui gravissent les rampes des palais ou se déroulent sur 
les flancs des rochers, forme un art raide, compassé, 
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abstrait, presque académique. Lc& données primitives j 
sont ass}Tfcnnes. Mais on y sent la main do la Grèce, sinon 
dans le clioix des types, du moins dans l'ordonnance et 
la feciure des bas-reliefs, la disposition des pcisonuagcs, 
le modelé des vêlements. Cette influence ne Ht que 
grandir avec ta conquête macédonienne, et, à T époque oCi 
.4çoka régnait sur l’Inde, l’hellénisme dominait dans 
toute la haute Asie, comme en témoignent surabondam¬ 
ment les monnaies de l’époque. 

Sans doute, Tlnde adopta rornementation du chapi¬ 
teau pereépoUtain. Mais cet emprunt est-il suffisant pour 
qu’on puisse parler d'un art indo-perse? A rdcé de ce 
motif, nous trouvons, dans les plus vieni monuments de 
rjndc, des thèmes qui se i^ttacbent directeroent à l'art 
grec : l’acanüie, qui décore l’obaque sur les Itits d'Açoka, 
et les chapelets de perles, qui y forment la hoidure du 
chapiteau. Bien plus, ieabas-reliefô des stoupas contien¬ 
nent des dguies directement prises dans la mythologie 
classique : tritons, chimères, hippocampes. A Bouddha 
Gaya et à Bbaja, le dieu du soleil est figuré, comme 
Hélios, debout sur un char traîné, non par sept coursiers, 
comme le veut la poésie védique, mais par quatre, con¬ 
formément k l’iconographie grecque (1). Il est possible 
que ces représentuüons Dgurées soient venues dans 
rinde en passant par la Perse. Elles n'en restent pas 
moins helléniques d’aspect et d'origine. 

S'ensuit-il que nous devions substituer à la dénomi¬ 
nation d’indo-peiue celle d’indo-grccque? Pas davantage. 


(i) Arefunoloçial Survey ùf India, l. lH, pl. XXVUl. 
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La sculpture qui s'affirme <ians le bassin <lu (fange dès le 
deuxieme ou même le ireisicino siècle nvani noire ère, 
est indienne et rien qu'indienne. Elle exprime, comme 
Cairhiteetiire, les rt^siiUnts d'un iruvail qui, a^aiu de 
s’attaquer à la pierre, s’est longtemps exejxè sur le bois 
et qui a appliqué h ses nouveaux matériaux ses anciens 
thèmes, sinon ses anciens pi'Ocèdès. Ainsi s'explique sa 
tendance à entasser des personnages ou des objets dans 
toutes les parties du champ, le eal'an 1 ère naïf de sa mise 
en scène, la pliysionomio agitée et parfois disloquée de 
SOS figures humaines, particularités qui sc sont perpé^^ 
tuées jusqu'à nos jours dans lu sculptmx^ sur bols de 
rExirèmc-Oriout et qui ac retrouvent dans les produits 
analogues de notre moyen âge. 

D'ail leurs, pendant rôtie premiéi'o période de Tari 
indien, le sculpteur bouddhiste, cl c'est une vessem* 
blance do plus avec notre moyen âge, a plu lût un but 
qu'un plan. Il vise plus it être cumprin qu'admii'é. Il 
s’adresse moins uti goi^l qu'a rinielligunce. Ce qu'il 
poursuit avant tout, c'est la propagande par l'imago et, 
dès lois, il se préoccupe moins de satisfaire à des consi¬ 
dérations osUiéliques que de réunir, dans le plus petit 
espace possible, tous les peiMunnagea et tous les détails 
des scènes à représenter. 

Cctmndani, si de la vallée du fratigc nous nous dirj> 
geons vers le nuitl-oucKi de rindo, nous voyons appa¬ 
raître les vestiges d’une aud'C école artistique, celle-là 
beaucoup plus directement imprégnée de traditions 
classiques. 

Déjà k Itfaihourâ. kuc la Jiimna, on a découvert des 
bas-reliefs qu’on s voulu Ikirc rentrer parmi les roprér: 


214^0 
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scniations Ggurécs du bou<ldhis»me, mais qui semblent 
se reUacher bien plus au culte de Silène, ou peut-être 
d'un dieu indou, Krichna, voire — comme le suppose 
y\. Gro^vse^Oa]a^âma, la divinité tutélaire du district (1). 
Ce sont des scènes bachiques où l’on voit le personnage 
principal {>as8cr par toutes les phases de l’ivresse. Un 
autre groupe, exhume par le général Cnnningham dans les 
mêmes erivirons, représente le combat d'Hercule contre 
le lion de Némée (âj. Il est assez curieux qu'on ait ainsi 
découvert côte à céte, dans le nord de l’HindousUin, les 
traces des deux cultes que Mégasthène signalait dans 
rinde de son temps : l'nn, celui de Dionysos, pratiqué 
par les habitants de la inoiiugne, Taiitre, celui d’Her- 
cule, par ceux de la plaine (5). 

C'est surtout aux enviix>n5 de Peshawar, dans l'ancien 
district de Gandhài'â, qu’un a retrouvé des vestiges de 


11} F.*S. Grqwss, Suf/poud çreek tculptunt ai MfU/umi, dans le 
Jpumal of the Amlie Socùlÿ of Bengal, l- XLIV. 

Archœùloffiûal Surveÿ of India, l. XVll, pj. XXX. 

(S) Stsason, XV, I, ti8, — LHereule deMégasttjéne est sans doute 
Çiva. — D'après M. BaSTK ffisHÿiofu dg l'Inde, p. 98), ce serait 
Dionysos qui représenterait Çiva, et (tercuie ügnrerait Vichnou ou 
Kriehna. Mais il faut observer que sur les moonaics, c'est OKPO, 
c*esl4>dirB Çiva, qui se présente avec les atuibuts üHercule r la mas* 
sue et ] a peau du Uon. Les autres cultes que l'ambassadeur d'Antiochus 
mentionne après celui de Konysos, sont ceux du fîan^^ et de Z«ûc 
évidemment Indra. — Suivant le {général Cunningham, 
Mégasihène n'a pas voulu parler de Dionysos, mais du Soleil ; le texte 
priraitü aurait été £opoaSei«oe (Sourya Deva) et non 'Oivonocot (fabri- 
catenr du vûi}. Voy. GoimN6Bx»i, Archaoiogicai Survey of liidia, 
LU, p. 159; t. XIV, p. 9. 
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Van classique (I). On y a l'ecueilli des débris de colonnes, 
de (Vises, de balusiiodes, de sûmes, qui repri^ejlient les 
personnages ei les légendes dn bouddhisme, plus ou 
moins habillés à la grecque, dans un décor où se manenl 
les tonnes arcliiteciurales des deux styles. La colonne ii 
orncmenlaiioii persépoütaiue est devenue rai^e. Elle est 
i^roplacée )>ai' le pilier un la colonne il’ordre corinlliien 
avec son c.liapileau caractérisé par plnsicui's langées 
superposées de feuilles ü’acanlhe. 



¥ie. iO. ClitpjlMu du CaotIbJn. 

(U'aprA» tl. W. SiNPWn, Ja^ruMl o(ibt ff. fiw. ffj 9^ Mrlk C T, 7 . fl 6 >] 


Sur remplacemeui de Taxila, la première cité indienne 
qui accueillit Alexandre, on a irouvé, puimi les ruines 
d’anciens établisseinenls bouddhiques, des bases de 
culoimes ioniques dont les moulures curiespondcnt exac* 
lement il celles des colouiies qui décorent rF.rechtliéoii 
<rAthènes (2). On a également constaté la présence de 


{{) Major GoLB, GfiKt>àuddAùl tatlplurM af Vuttfioi, dans ia 
pubhcsiion Pruinaiion cfiuuiùnai nwnujMnu of India, 

(i) Àrohaoloffical SuTT'^ of India, t. V, pi. XVII et XVni. 
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culoni)&» doriques dans quelques temples hindous du 
Caeliemire. Comme ces derniers ue paraissent pas anté¬ 
rieurs au Vil* ou même au Vlli* siècle de noue ùie, il ue 
peut s'agir Ik que d'une survivancef mais c'est une 
survivance qai achève d'ciablir à quel point lus stvics 
classiques fuvenl connus el appliquée dans le nurd-oiutsi 
de rindo. 



FiC. 41. façade du uai^le do HarutMl 
(0‘«prts nus iihoragmpbie Hc«fite.) 


Parmi les statues es;humées an Gandhàra, il faut 



( s» ) 

signaler, en premier ordre, la Pal las du Musée de 
Lahore qui, sans èU'e un elicM'cp.uvie, est d*ui) style 
classique aisémeui retonnaîssable (t). D’autres statues, 
recueil lies à Taxihi, ligureiii des pei'soi mages assis sur un 
ii'dne, la téic ceinte du diadème k bouts ilutiaitis qui 
Kuni ion tait le front de^: rois gj'eos. Ju rappellerai encore 
le (.dlèbi^e groupe de Lëodiurès ruprésenUnl lo rapide 
<iauyniède, donl on a i*etrouvé dans le Penjab plusieurs 
copies. Des fragments de seul plu inontraiu une sorte 
d*Hercule en lulte avec un dragon i buste liumain, sem¬ 
blent lujpiés do la Oiganlomacbie qui ligure sur la frise 
de Porgame(ij. Quelque» Uas-rcliefs exhibent des scène» 
bacidqucs plu» grecque» encore d’allure que le» s»il{i- 
lure» de Mutlunirâ. Dans une de eus scènes, do» hommes 
il longue harl)e, couronnés de lloui*», Jioivenl en compa¬ 
gnie de nymphes peu vêtue» (5). Aiilenrs, nous voyons 
un Dionysos, monté sur un léopard, »c promener dans 
les entrelac» d'une vigne, avec ilc joyeux personnuges 
dont Tiin fait jaillir lo vin d’un pressoir (lig. tS). Puis 



fa. 1S. Scuipun du UradbÉrt. 

Ü..I. Kipvi.inn. Juurnol «fUit H. Insl. 9f .«reAiricu, 1.1. p. lïT.i 


(i) J\«|iroduiie dam le JourntU of tht ÀiiAHe Sociniy of 
imytlVUl, pi. Vil. 

(S) V. Skith, JovrTial of (hi AtialU Society of Benyai, 1$89,1, pl. IX, 

dtf.e. 


(3; Jmmaioflhe Royal InstüHU of Brilûk ArchiUat. ifidd, ul, 
p. 138 . 
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Cô sont des eiifanu qui traîneni d’dnormes gtiîvlanrles 
de Heurs ou qui monteui des lions et des tigres, 
tous sujets avec desquels nous a familiarisés l’a ri pom¬ 
péien. 

Un fait à noter dans les sculptures des sloupas qui 
appartiennent à la première période de Part indien, c'est 
que la personne du Bouddlia n’y est jamais représeniée. 
soit que l’arlisie ait craint ridolâlrie dos foules, soit qu’H 
ait répugné à reproduire avec les apparences de la vie les 
ira ils d’un élie entré pour toujours dans le nirvana. Dans 
l’art du Canddàra, ces scrupules ont disparu. Le lypc du 
Bouddlia est créé- Mais il u’est encore qu’iinparfailement 
Inératisé. A le voir circuler au luilieu de ses disciples, 
drapé et coiffé à la grecque, — sans la clievelurc crépue 
qui est devenue plus lard un de ses (rails immuables et 
qui lui a fait attribuer une origine négroïde par certains 
archéologues, — on serait lenté de le prendre pour mi 
pbilo50jjhc écliappé du Portique ou de l’Académie cl, 
là ofi sa léie s’entoure du nimbe, pour im Apollon, h 
peine modifié, selon une ingénieuse l'emarque de 
M. Grûmvedel, par l’allongement du lobe de^ oreilles (1). 
Même dans la plupart des cas où ou le repiéseiite 
accroupi à l’oricniale, l’atlilude des mains, le irailemcnl 
de la cherelui*e, la forme et les plis du vêtement qui 
couvre les deux épaules, la pureté du profil, l’expression 
du visage, rayonnant d’intelligence, de douceur et de 


(4) BuildhüUsdie Kumi, Dg: m. $7,9H, H, etc. 
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sérénité, font songer oiix ]»lus heaiix types île l’art 
alexandrin. 



FlU, iK Uq Bnuillihl dl 
b'i|irfe<uii» itiMMxrftphio dp Al «W. I.nnter. 


C<A MViil|»Ctirr (lu l•AU(lhArM (riiiapIrA* 

tlu» •r«eqao, l•o«nAiu« o«i lijsAiilfuv / 

Le ducieiir («eilncr, i{ul a l'onidlli hoi' pJacc un grand 
iiurabru lie ees scniptiires el ipii i\ iHé uu des preinierd ii 
les mettre en lumière, leur y décerné le nom île gréco- 
houddhiates. Lc ternir a été critiqué. Cependant, c’est 
encore iin des meilleurs qu'on oit propOHcs, k moms 
d'imiter la sage réserve de M. I^mile Sénsrt. qui ae borne 
provisoirement k les désigner, d'après le nom du district, 
comme cousütuaot l'art du Gandhàia. 

La dilGculté de classer cette école daos l'hiaioire géné- 
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raie lie l’art est duc svirloui à rabsciicd des élémenU 
nécessaires poui établir sa liliatioii et même son âge 
exact. I«es iiisc ri plions, fort rares, ae Qous sont ici que 
d’un faibie $ 600111 * 8 . Le seul morceau de sculplurc qui 
porte une date — tiouvé k HasJmagar, où il serTail 
de socle à une siaiae du Uonddha — uous i*epoi'te ù 
l’un â74 d’une èi*e inconnue, soit âl4 après J.*C. s’il 
s'agit de l’cre de Gondopbarès, soit 55â s’il s’agit de 
Père des Çaka&(l). Dans un des sioupas deMauikyala. 
on a trouvé une inscription qui, d*api*ès Fcrgusson, 
renrenocrait le nom de Kauiclika, ce qui nous repor¬ 
terait au premier siècle après J.>C., et les plus anciennes 
monnaies recueillies dans d'autres ruines ne nous l'oiU 
remonter qu’uii peu plus haut. 

L’aviire part, ces œuvres prises dans leur ensemble 
offrent une telle ressemblance avec Varebilecture et la 
sculpture romaines des premiers siècles après que 
lu plupart des archéologues anglo'indiens tendent k expli¬ 
quer leur présence, non comme uu legs direct de In con¬ 
quête lieilénique et de rorcupation gréco-bactrienne, mais 
comme une iinpomiion de l'art romain, venu dans l’Inde 
soit par la route maritime il’Alexandrie et de lu mer 
Uouge, soit par la voie teri*e$lre de Baaibek eide Palmyre, 
soit même à traveiii le royaume des Arsacides. 

J1 m’esl impossible d’entrer ici dans le détail de la 
controverse à laquelle ont pris part des critiques aussi 
compétents que MM. Fergussoii, Cunniugbanu Leitncr, 
W. Simpson, Vincent Smith en Angleterre, Ivrnest 
Curtius et Albert Grûuwedel en Allemagne, Émile Sénuri 


(1) V. SwTH, dacksleJoMTAAt oflhe AriatieSocklÿofiitngal, 18$^, 
l^remiSre partie, pp. 
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et A, Foucber en l'wiice (l). II ei; résnllc ^ïu’on esi assez 
bien d*am>itl pourâtiribue.i k In inajeine puiitcdcspitiduc' 
lious gandl)!iriennüs im runictôi*e plus ronialji <|(ie grec. 
L’emploi fiiiquent du \n]itY^ décorés de panneaux m sur¬ 
montés de chnpltcuux coriiUhicits, la complexité et la 
ri cil esse dr ees cliapiif^aiix, rhiiroduciioii, dans leur 
rouillage, du ligurines hiiiiudiius (<»minc rrlles qu'un 
observe à Borne dans les clinpiieniis des bains du <!ara<* 
ralh, res parlicubiriiés l’appel le) U le slyle cosmopuliie 
qui se l'épundii dans tout rKrnpia» sons les Anlunîits cl 
qui 80 l’etrouve nolainineni dans les villes syiiennes de 
répoque. 

D’auires dduils semtdeiu nous repomr ù nii temps 
moins reculé encore : rexisieiiee — au moins dans lu 
l’OpiéHenialiou de« monurnonlA - de poiiiqucs ou de 
ndoiiiiadeH dont lus piliei'S soni rémirH per des ui'cbes 
pi'éseiUaiU alieniaiiveineui la Tunne en ngivo et In Ibrme 
en ft'ontoi), coinine dans le mur du Tliéodosr h à (am- 
s(anlinoplo;rappHrition de rarebe trilobée qtierKiirope a 


Kw 180S. 1b quuiion a Tilt l'olgit. 6 rinaiiuil royal (loi Arctii* 
lertM brltannlqueA» d'un ddbal oppvofonib» provo<|Uij |«rune inià* 
lowontaromrnunlcnüonéc U. Wimjau Siu?nos, Indluléo ; Thêclau’i- 
l’ai ùt/liitnet in ihâ o(ih$ Ma* Reÿion nndAfyhnnistan. 

(GxtraU du Jwrnal of Ifu Ecyûl Insiiiuu iff Brllish ArehUcel*. 
ISüL lér., 1.1.) Voy. ausAl JaUSS Pskousiok. Kùiforÿ offndiun 
arc/ùJfclurt- London, tSTO. - V, Smith, üai4 le douraol of ihê Ai. 
Sm, ôf Bênçal, im, l LVllt, pp. Ul et »uiv, A, GHCjrviBOBk, 
nuildhüfüdiâ Kiuuil, pp. 7» et suiv. — Sx. SShaat. Nota iT^ptyrapHU 
indienne, dans lo Joubnal AaiATiouB, dS90. i. XV de U B' série. — 
A. roucHSR, I'4rr lotMi^ite dam tlnde. dans It Revui db i.'uii* 
TOiBB ws HBi.iGiOKs. Paris, 4804, l. K, p. Si9, et les fi^aréee 

de la légende dn Slouddltn, dans les ÉrenBe ds cbitioob &t D'mrroiBS 
publiées par l'Eeole des Hautes^Etudes isection des seieneoa rell' 
pieuses). Paris, iSdd, i. Il, pp. lOl n suiv. 
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n>niiu(' h une <‘poi|uc Inen poj^t^rieui'C: h horüuro en 
tlnils <le &cic i(ui orne tes nrrhîvoUes de» inuniimeiii.s 
sn^sanides; lesinseiui^; :k Item nés qui déromU inier- 
vftllcs des îiTdia, eic. 


Pio. i*. Scvljnjjn ii Otod Jiir^ 

(W. SiXKOS, Journal q/ ike H. Inu, ot ArohMtu. S* A«r., i. L p> lOOj 
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M. William Simpson a eu roccusion de de&siner dans 
rAr^^hanistan.à Hada près do JollalahadJa base d‘UD pciii 
aioupa aiijour(l*luii disparu. Elle sc ('ompose do deux 
stylobntes superposé», le premier formé de rnloniies 
trapues fiUre lesquelles sont sculptés des peraonnagps 
accroupis, le second formé de deux anUTs langmdo ers 
colonneues, celte fois superposées sans oniahlcmeni in¬ 
termédiaire el séparées rnlro elles pm* <lcs niches s 
eouronncinunt trilobé. LVniublemctU <[\\\ couronne le 
soubassement rappelle eortaiucs mniches architravées 
gréco-latines et l*enseml>ie dut)ne n.ssoz bien, h premirre 
vue, l'impression <rtuie (cnvi'e classique. Cepettdani, le 
prodi des moulures, les proportions des colonnes et le 
dessin de^rui'chesub le lobe central pi'eml une forme lan¬ 
céolée, font plutél songer ii miu intluenrn romane, voire 
d'on roman un mute pour le goiliicpio. 



t'io, la e«M d'in lUijfi > Bada. 

[Joumùl ^Ikt A. In*t> of Mrekaeeu, S* sérM, U U 


De même les sculptures, partout où elles reproduisent 















dt» Itiûmcs fHinilimk Vm classiijaa, inspirent des In¬ 
terpréta tiens qui déminaient à l'époque de la déendcnce. 
Ainsi les repi'éâcntâiioiis de l:i mort du Bouddha et mènie 
les scènes bachiques foiU iiiimédiniemciit smi^'er an^ 
ban quels seulptcs sur les dei'iii<n's sair/iplinges du |>a^- 
utsme. Bien ph», il est impossible de mettre les bas- 
reliefs du Gandhkiii en regsird des sculptures qui emeiu 
les sarcepliages chrétiens des catacombes» sans éire frappé 
d’im air de parenté entre les groupeincnle un peu raides 
de personnages drapés k l’antique, qui Uiitôt se dirigent 
vers une ligure ceutitile, luntèt s’alignent parallèlemeui 
dans dij» iiiciies aépuix*es par des colonncties (ftg. 14}. 
Dans le rnême ordre d'itlées, un des faits les plus sugges¬ 
tifs, eest, sur im bas-i'clief l'cprésenCanl ta naissance du 
Bouddha, la |>résoncc d'inie iiinige iudéniuble du Bon 
Pasteur, sciil|ktéc dans le panneau d'un pilier corinthien 
(voj. lig. 10). 

I>c l’Asc de l'Acole Kr6eo*liAuddiilf|iie, 

Il ne faut donc pas K éloniicr si Ton a fait variciv dans 
les limilcs les plus extremes, Tâge où fleurit l'école du 
Gaiidhàra. Voici un tableau qni montre l’étendue de ces 
diveigeuces : 



DUAKB CXTRtKe, 

pnitrciPAie ruxAisox, 

Sir C«orges Bitdwood . 

iflO IT. à 100 ap J^C. 


CunniogbatD. 

40 «T. > 600 a 

00 « 60S ip. i.-G. ■. 

& Séurc. 

in.èSOO > 

lOO M60 > 

W. Sinpm. 


400 & ÏTS a 

Vinent Smifli. , . , 

4 t«. à eOO ap. i^C. 

no t 850 > 

' Per|u8MQ. 

400 8T. à SCO > 

300 à 550 a 

Pliene SpUr» .... 

400IT.19CO * 

læ «600 a 
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La conclusion incontestée qui se dégage de louica ces 
opinions, c'est que, dans le nord'oueel do i'Inde, Tari 
local subissait rinHueiicc classique aux premiers sièclûs 
de notre ère. 

Mais n’esiril pas permis de sevrer la gu&Uoii de plus 
près et de cherdiej k établir loul au moins les dates 
extrêmes? 

Les plus anciennes monnaies auxquelles ces ceuvres se 
trouvent associées datent du loi Azès, que nous savons 
avoir régné dans le dernier tiers du premier siècle avant 
noire ère. Sans doute dos trouvailles ultérieures peuvent 
nous l'eporter plus haut. Mais il est k observer que des 
monnaies do ce prince ont été rencontrées en place dans 
les mines de TaxUa, oCi Ton s’accorde ii placer les vestiges 
les plus anciens de l’architecture bouddliique (é). 

D'autre pan, au commencement du cinquième siècle 
après J.»Cm Io pèlerin chinois Fa Hian trouvait encore la 
religion du Bouddha en pleine prospérité au Gondhàru. 
Mais h Tépoque de Hioiien-Thsang (0^4148), elle avait k 
peu près disparu de U région, il est probable que sa 
décadence a commencé dès la lin du cinquième siècle, 
quand le bouddhisme sc trouva aux prises avec la réaction 
brahmanique qui se produisit au nord>ouest sous le 
dernier roi des petits Hue-tchi et au sud sous le légendaire 
souverain d’OudJain, Vikramèdiiya. 

C’est donc entre ces deux dates — le premier et le 


tt) CuKnvCHAM. AreAa^logUfü Rfpori, t. X(V, p. 9. — ^If A. Con* 
ningham a retrouvé àTaùla les ruines de ving^cinq stoupu, vingt 
monastères et neui temples. 
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seplièmU siècle cio noire ère ^ <|u'il faul distribuer les 
ceuvj'es du Gandhâre (f j. 

Tout porte même à croire qu'on doit su rnp[nocher 
de la première date plutôl que do la sorondc, si Ton vont 
dèlcrmincr Tépoquo ofi celle écolo a atlointaon [irincipal 
épanouis^meut. 

En oifet» il sérail assex împnideni de lixci Vùge des 
productions gandhârieimcs d’après leur ressemblance 
avec ccrlainos manifesta lions de l’art octidenial, quand il 
s’agit de détails <|ui pcuvcul s’ex|diquer comme une pro> 
duclion spontanée du génie indien : Tare ogival, la nUüte 
trilobée (â)> rarcalure>la coupole bumisphérique. On do il 


(1) (Jn fait semble Inélqur'r <[ae T^ctivitô ui éalriee du boudeIhUme 
n’nvdic pas encore dUpani après le pussogc •\q Fa Hian. Celui-ci 
iiSirmd, en effet, qu’on n'u pu prendre copie de Poinbrc taia»^ )taj> 
le UnuddUa l'i Naf^hcm. Or, le biographe de Hioircu-Tlisung men* 
lionne une reprusentalinn figurée de celte ûuibrCi t|ul mouu'o le 
Douddba foulant aux pieds un dragon. iVoy. PoucsEii,itai}iafbf7}Ct- 
faire <Uf Religions, 1804, i. Il, p. ÿsi), noie.i — Hais rien ne nous dit 
que eeile orurre révélait encore quelque intloeneeclassique. Simp¬ 
son a remarqué que tes sla lues colossales de Bamian ap|>uj tenaient 
uo »iyle ptu'^éïki indien, el consiaid l'ahscnoe de touie inspiration 
Aiassique dans les grottes bouddbi(|ues ^tuées au nord do J’Hindou* 
Koush. A fiaibad, dans Ja même région, il a trouvé des grottes dont 
le plafond imite des dOmes de consuucUon rranekiemoni sasse&ides. 
{TVsRsee/ioru of lhe R. Insf. of Brilish ArchUecU, t. V]I, pp, 354 et 
suiv.) 

(3) Suivant Porguason, l'urcbe inlobde, qui se rencontre surtout 
dans les temples hindous do Cachemire, serait due â la combinaison 
de la voQie en plein cintre qui recouvre la nef principale des tchaltyas 
avec les voûtes en quart de cercle des l>as cêiés. U. W. Simpson, 
de son cdté, s'cai demandé s'il ne fallsdt pas y voir une imitation 
de l'auréole obtenue, autour do la hguie do Bouddlia, par la superpo¬ 
sition du nimbe circulaire au nimbe en amande. Ces deux nimbes, 
en se combinant, auraient fourni la forme des nichee trilobées qui 
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(^'ailleurs tenir compu» quand nous parlons ici d’arches 
et même de coupoles, qu’il s’agit toujours d’arcs à joints 
horisontaux évidésdans des coiisiruclimis en encorbelle¬ 
ment. La voûte de roiistnirlioii proprenieul dite, l’src h 
joints convergents, ne se rencontre que dans les derniers 
temps de la périodu bouddhique ( 1 ). 

De même, pour ce qui concerne lu sculplnrc, il est 
superflu de supposer ici des inspirations gothiques ou 
h}'zâutines, voii'o de nous tourner vers 1rs cata<*on)besde 
Knrne. L’art chrétien des catacombes n’est pas né sjmn- 
tanémcni et d’im seul jet dans le sons-sol du la Ville 
l^terncllo. Il se bonie à christianiser des formes qui 
avaient prévalu, au troisième siècle, dans toute l’étendue 
de l’Empire et qui s’éiaicnt surtout développées en 
OrieiUj quand la tradition hellénique s’)' fut altérée gra¬ 
duellement au couiBCi de l'Égypte, tic Ih Pciso ot de la 
Syrie. 

Pas n’cHt besoin, à cm égard, rie descendjusqu'au 
quatrième ou même an tiolsième siècle. l,rs sujets 
bachiques IniuU par les crlisles ilii Gundhfira rappellent 
éionnummcnl, comme je l'ai fait remarquer pins haut, 
les Ihèmes des fi'csqucs pompéiuiuies, qui sont déjh des 
rouvres de ducadenru. Si. dans une peinture d'ÂdjanlSi. 
on a constaté lu présence d’un personnage habillé en sol¬ 
dat romain du troisième siècle, ailleniii une procession de 


sppsrsitMnt Ho Iionno heure dans ricoasgraptiie bouddhicle, et ce* 
nic1i<6, 4 leur tour, sentent devenu es le type du temple > No seralt-il 
pnt* plue eimplo <te voir dîne les x-oùtcs trilobées un ofrunHitsenMnt 
He le niche taillée en trilobé pour nlvre le contour des épaules et de 
la léte du Bouddha? 

{1; CufOfTRGBAN, VahuMAi. Appendice A : AreAej onK Yaulu. 
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(lémons, à visage bestial^ qu’on croirait descendue d’un 
portail gothique, est escortée par trois soldant dont 
raccnulrenicnt, comme )c l'oconiiaît M. Vincent Smith, 
est bien <( grec et non romain n (1). Même le « l^on Pas¬ 
teur » o6 l’on a voulu trouver la signature d'une impor¬ 
tation chrétienne, sc l’amène ii l’imuge de Mercui’O crio- 
phore, qui, à son tour, ironvcsun prototype, de beaucoup 
anterieur b uolr« ère, dans certaines représentations 
bgurées de sacriiicateurs phéniciens et chypriotes portant 
nn bélier sur les épaules (2). 



PiC. ta Scfllpum du Gb&Bôbirï. 
jGüOKWBOBc., Buddbinmht Kvui, Hg. Hj 


(1) Ce ba$*rclief. qui est au Vuséc de Lahore, se trouve reprodaU 
dans le volume de U. Gi^nwedel (5g. S9j. 

(i) PsanoT et DuriBS, Bisloire de F An dam FAntiçuiU/L m, 
if. 307 , 1808 , 403 . 
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L’intrmiuclion de petits pcrâoiinagej) parmi les acanthes 
des chapiteaux corinU)iens se consutc, bien avant Cara- 
calla, dans rarchiteciiirc pmc« et I*on peut se demander 
ai, ici encore, ce ii’eat pas l'Iiide k rpii reviendrait 
l'initiative (1). Comme le remarque judieieusemeii i 
M. Sénnrl, l'Itahitude de rcpi’ésciUer le Bouddha sous 
l'arbi'e do la science devait favoriser l’idde de le irons* 
;K)rter sous le feuillage des chapiteaux (Ug. 10). Quant 
•lUX ornements en dents de scie, oh M. Pbene Spiers veut 
absolument reconnaUrc une importation sasaunide, je 
ferai olu&orvcr qu'ils se i‘cncx>u(rent déjà h A va sim, en 
Phr^gle, dans l'archivolte d’iin tombeau antérieur à l'in* 
vasion d'Alexandre (3). 

Rien de tout ceci uc Jious empêche d'aiiribuer au 
deuxième siècle do notre ère les principales ccuvrcs de l'art 
gnndliàrien. C’est la date k taqucilc s'arrête noiamment 
M. Émile Séjiarl, en Ihisaul remarquer que dans llade 
ocrCidentale l'image du Bouddha se moiui'o pour la pre¬ 
mière fois )>armi lus has-relicra crAmaravaiL n Nous 
avons donc Ih, écril*il, Ig atl qufin on déjà Tari 

bouddhiste du nord-ouest avait fixé se» traditluns et lar¬ 
gement èicndu son intUiencc <lu>is le sud du |>ays (3). » 
Or on est h peu ]»rès d'accord aujouixCliui pour placer 
la construction d’Amaravatl dans la pi'cmiète looitié du 
deuxième siècle après J.*C. 

Où je ne pals plus suivre le savant indianiste français, 
c'&it quand il attribue l'origine de l'art gandliSricu è une 


n ] Ce ih&me npjMrail fldjè b Werka. rtens un ehepileau 'tue M. Dieu* 
tatoy auribue i Tari (wrthe (i'Ar> antique fie tn Fine, i V, p. &T.1 
(â) t^nnoT et CaiPiss, L'Art dans CAniuptilé, t. V, p. M. 

(3) Jowmal asialfçus de IddO. t. XV de Is 6* eirie, p. ISO. 
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impaldon iranienne. A Ten croire, les Arsacides, a'éiani 
assimilé les élémenis de la culture grccqne, les auraient 
transmis à l’Inde veis le commencement de noire ère 
par r intermédia ire des dynasties iudo-part lies et iiido- 
scTthes. 

La condition des arts plastiques sotis les Arsacides 
n'est guère de natiu'e k encourager cette explication. Les 
archéologues qui ont fait une étude spéciale de Tart 
perse, notamment MM. Pen'otct Dieulafoy, sont d’accord 
pour noos dépeindre le règne de cette dynastie comme 
une période d’alfaissemeni et de barbarie artistiques. 
M Les conquérants scythes, écrit M. I>ieularoy, en 
entrant sur la scènCf n’apportent avec etu ni une idée, 
ni une forme, ni un ornement nouveau (4). » La déca> 
dence s'accentue surtout aux approches de notre ère. La 
sculpUire devient do plus on pins lourde et incorrecte; 
on dirait d’un art retombé en enfance. Quand viendra la 
renaissance, ce sera sous les Sassanides, c’est-à-dire au 
troisième siècle de notre ère. 

Comment donc les Arsacides auraienuils pu donner ou 
transmettre à l’Inde ce qu’ils n’avaient pas euï-mèmes? 
Leur apport consiste tout au plus dans l’introduction des 
divinités irauiennes, qui se montrent dans le monnayage 
des Indo-Scytbes. Mais celles-ci, aussitét leur apparition, 
se coulent dans un moule grec que nous n’avons aucune 
luison de croire descendu de l’Iran, puisqu’il apparaît 


(i» L'Ârl antique de la Perse, t. V, p, 6. — GBOkUSS Rawunsou W 
Loal aus& «évère : « Les restes ée Tan perlHe, 4criMI, sont lourds, 
urosQers, privée de toutes les qualités artisiiqase Ise plus élevées. » 
The siaUh OrienlAliuoMrohy. Londres, t&7d, pp. 39(^397. 
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idenliqiie dans toui b moiniajage iodo-bactriej), depuis 
les premiers lemps de rinvasîon hellénique, Uindis que 
les moiuisies des Arsaridcs nous révèloiu des lypes tout 
différeuis. 

le fait vaut la peine i]u‘oii s'y arrête. En réalité, c'est 
i’ari monéiuirc qui peut le mieux nous éclairer sur les 
origines cl vicissitudes de Tét^le du Gandliàra» préci* 
st'uneiil parce (pi’il pi’éwnle peiulaiu luiilc celte jwrindv 
uue évolution enlièremcni in[iuem>uj|>ue et aurahoiulain* 
ineiii dotinrieoiéc. 


l/lofl«icn«e 4le l'Art Ii«1l6uiqur 
«Iaum le iikenuA^Afe et le frevurr. 

l/liide antique nues u laissé de nuinlounx lingots 
d'urgenl découpés en forme de dominos^ qui ont dû 
conslitner son premier instrument d'écliangc moiié* 
lairu. Parmi ces piècus, le plus grand iiomlne ont été 
imii'tinéea en creux de symboles fruppra — ni parfois 
surlVappés ^ au poinvon. soit par les marchuuds qui les 
rincKaietit et qui en garantissaient ainsi iu poids exact» 
soit pnrlc«flulnriléa dc.^ lorriloiros on elles rimdaien(( 1 }. 
( 1 <* sont oxartement les procétlés qu'on l'ut 1*00vcunlérieii> 
reioHit ù rémission de la monnaie proprement dite» un 
Itgyplc, ou Perse» ou (iréce, dans tout le basdn oriental 
de la Méditerranée. l'Inde les a*i*ulle reçus de l'OccU 
dent au cuui's dus siècles qui précédèrent l'invusion 


tt) üpw. Thomas» Th» mrUeti MiAn Coinagt, iluiis le toinc IV 
(nouv. sérit) de la Nvmismatic Chromci.!. 




d'AlexaiKlrei ûii Alu ainctiéo sponiaDumcni piir 
(l*(deiitiquus iiuuussiiAs uoinmcmales, d'alionl ù Uilllur eu 
petits fiaginems uuiformes le métal le mieux luit pour 
servir de commune mesure des valeurs, ensuite à revéïir 
ces fragments de véritables conii'emarques, qui éviluicnt 
aiiï parties coiilreclautes la complication de pesées et 
d’esâa)'ages incessants? 

î,a seconde iiypothèse est la plus probable, si Ton con* 
sidère que les symboles imprimés sur les lingots sont 
absolument propres à Tlndu etque io poiilsde ces pièces 
ne se rapporte pus ù l’unité de mesure adoptée par les 
peuples de T Occident [‘1). 

L’exiitenct^ tVune monnaie «rai'gent et môme de cuivre 
est, du reste, allesléc par les Instituts de Manon. Duiih 
les soulras bouddhiques, on applique aux pièces d’ai'genl 
le surnom d’ « anltques », ponrdna. Cumiinglmm 
pose que rcUe dénominaiiou leur fui décernée en opposi- 
lion avec le monnayage iiiiKiduii par les tirées, cl cepen¬ 
dant la tradition veutqu'cllesrcnssmUiléjli revue ûu louipH 
du liouddlia (S). Quant h l'or, il sem bl e n’avoir é lé m un nu vè 
que plus tai'd. C’est en poudre tl’or que la satrapie do 
rinde payait son tribut ii Darius (3). Il’ioi aiKrc cOlé, 


(t| L’oniU de menare. pour les mortniles commo pour les poids, 
semble avoir été A rorigine \6» mi, grsines pesaiU de il b IS r«nü* 
fpammei; quaire vingbmtû furmiiciiL le porta de enivre, soit IM',33, 
Ulrentedeuxretur, le karêha d*Grgenl,«oU 3t'J0, aIoi a que rhez les 
tirées le üo cuivre pesait ItP.tiOei ladmeAnr d'argent envi* 
ron 4«*,30. 

(S) A. CtivniNQHAti. Coim ôf nNcUHl India, p. 3. 

(U) llÉBObOTB, in, 94. 
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Qui «16-0(11*06 l'apporte qu’Aioxaniirc reçut <Iu csjah 
Ompliis uj) présent de BO uloots loi ar^eui mui'qiié 
(jignafi oTÿe^Uij (1). 

Ce que l'Inde n’a pas trouvé d’elJe-niùme, oc cpreilea, 
selon toute apparence, cmprunlé ii la Civce, r'est rii&agu 
de monnaies émises par l'auloriié publique, qui portent 
en relier le poriraii ou du moins le nom du souverain, 
avec des images ou des symboles (durnis par les cultes 
locaux. Sophytès, le couiemporain d’Alexandre, fut le 
premier souverain indien qui, quelques années après 
l'invasion macédonienae, di frapper des pièces puriaiit 
son poriiail. Imitées du monnayage séleuddc, elles sont 
d’un beau travail. Au droit, la tète du rajab casquée et 
rouronuée de laurier; au revers, un coq avec un 
t'aducée (â). 

Cet usage, toutefois, ne se répandit que fort leutemeni 
dans les fvtais indigènes, fl est à remarquer qu'on ne 
possède aucune monuaie du puis.saui roi Açoliu, ce qui 
pa l’ait indiquer qu'au troisième siècle a va ni iiolr« ère, la 
monnaie anonyme éiaii encore seule en usage il a ns l'em¬ 
pire des Mauryas (5). 

Une vieille I^ende bouddiiique l'acmue (pi'un mar- 


{!) lioierrs-Cintce, VIII, 11 

(3) Psac? üAROKBH, Grtek awl ScylhSe Kinÿ» cfJndia, fJ. I, n* 3. 

(3> tkivrard Thomas avait eru lire le nom <le Kranenda, le Xandra* 
mës des histoheni grecs, déirOné par Tchandragoupia, sor certamea 
pièces ponani des syraboies i>ouddhiques arec des légendes en eerac- 
l6res sanscrits fEpw. B. Thomas, On ihé usimilalion of Xondrenuu 
ûnd Krananda^ dans le Joumai, or rus Royal Asiatic Socstt, 

LI, noQv. aér.) — Cuonizf bam a i&ootré üepais lors qu'il s'agit de 
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dianri voiiUni acboi«r ui) |>are pour TnlTrir au Bouddha, 
(ht couvrir toute la propndté de monnaies d’or pla¬ 
cées bout à bout. Cette scène est sculptée dans les 
bas-reliefs de Bouddha Gaya et de Bharhout, les pre¬ 
miers qui remontent peut-être au temps d'Açolta. Les 
serriteursdu marchand y sont représentés apportant dans 
des paniers et disposant sur le sol les pièces d’or qui sont 
carrées el, autant qu’on peut en juger, siinplemcnl mar¬ 
quées do symboles on creux (1). 

Alexandre passe pour avoir IVnppé dans le Peitjah d(M 
mounuics carrées qui parlent son nom. Les rois gms 
de la Baclriano et pins lard cctux de l’fnde conlinuèreiit 
naturellement les (radilloiiK du monnayage grec. An 
droit, leur husir est suuveni IVappani de lliicsse ui du 
vigueur. Une preuve que nous avons bien lii des pot'- 
irails ei non des liguro.M conventionnelles, c'esi que 
le» piènis portant la lôte d'Kuthydùmo oiu permis It 
M. Six de recoimalirc los traits do ce prince dans un 
clior-d'nnivre <ie la stmIpUiru grecque actuellemoui au 
Mitséo Torloiiia (i). Le citoyen de Magnrsio, duvenu i^oi 
de Bactriune, y est reprCsenté avec sa physionotniu 
étiergi<p(o, d^ù vieux, ridé et édeiUé, sous un chapeau 
il larges bords. — Los poitrails de Démétrlus avec sa coif¬ 
fure originale [S], do rantalèon, d'Àgaihoclits. d'Kiiria- 


|)iCe<s émisM par un riieh de( Kaulindaa ou KounlnUes vr» le coin* 
oeneemem du dernier siOcle iveni noue CretCu.NaiKOiiAU, Coim of 
«Rcùnt India, pp, 6? ei 10.) 

U) CoHXiKûHAn, Cotne ofancienl buüa, ^rl A. 

(8] S. Aswagh, Guum d» Henux-Arif, IIKL', (. X!V, |i. 

(3) Vo;. plue haut ûgui'O 1. 
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tide ne »ont pas moins dignes de soutenir la eoToparaison, 
pour r expression ci le H ni, uTec les plus belles œuvros 
de la gravure liellénique en Occideni. Au revers, eus 
pièces reproduisent le type lubitucl des divinités clias- 
siques» Héraclès, Dionysos, Poséidon, Hélios, Pallas, 
Artémis, la Victoire, — Lonjours traité avec ünesse cl, le 
plus souvent, dans le style mis h la mode pur rècole de 
Praxitèle; c’esUà'^ire que le personaage, rojtrésonLé Oe* 
bout et de fbeu, projette le |>uids du coi^jis sur la jaoilio 
gauclie, de façon à faire Icgcreuient saillir la baiiclie 
droite. — L'imitaÜoades types occidentaux n’a, du l'este, 
lieu de servile; des modilicatioiis s’y introduisent, dues 
soit à la fantaisie raisonnée de Tariiste, soit ù i’inllueiiuu 
(les usages Indigènes, comme ioi^qiie Artémis se montre 
la tête nimbée et voilée, Iféliosavec un bonnet phrygieu 
et Pal lus cîi jupon court (!]. 

Parmi ces pièces bgurent de véritables médeilles 
frappées, soit poiii' commémorer un événetueut iin|>or> 
tant, — par exemple une pièce oii une Victoire est debout 
sur ia proue d'un navii'e et une auue oü dos cavaliers 
grecs poursui vent deux I nd iens m ontés sur ii u élé pli au t (âj, 
— soit pour iionorer des personnages historiques, comme 
les médailles qui portent les bustes d'HéUoclès cl de Lao* 
diue. Peut-être ^t-il langer dans cette dernière catégo¬ 
rie les belles pièces d’or qui exhibent, au droit, la lète 
casquée d’Euciatidc, au revers l'image des Dioscures 


(t) Voy. PsBCY Creeic aadSeÿthû'Kings, |>1. III. 9’. XIV, 

H; XV. 8; XVI,4, etc. 

(â; !dem, pl. XXX. 7. et clans la HHinUmalie Ckronid*, i. VII de la 
série, p. 177. 
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leiiaiit d'uiio main la \ti\ce eu aiTét, de Vautre une 
palme (1). 

A mcsiiie ijuo les possessions helléniques s’éieudeiu 
vers Test, )e monnayage so luoülAe pour mleu^ cudrej* 
avec sou nouveau milieu. De rondes, les pièces devien* 
nenL purlbis l'ectuti^jululree, le poids se rapproche de 
Véulon perse qui, suas doule^ dtaii depuis ion^icmps 
en usage daj^s Iludc supieniriunale; le nom du suuve* 
raiu est reproduit au revers en caractèi'es indigènes et 
son litre Je Dus)leu» Mègas iraduit par r.ului de Mahè- 
raja, encore eu vigueur aujourd’hui. 

üéjè> sur une pièce d’AgathocIès où la légende est 
exclusivement en langue Banftcritc, les symboles sont 
esseiitlellemeai bouddhiques uu du moins indiens : le 
sioupa surmonté d'une étoile et l'arhre sacré cnlonré du 
sa balustrade caractéristique (â). Ailleurs »c monlieutdcs 
élépliauts, la panthère, le bieuf à l>osse, la bayadère à 
panulons boulTanls, etc. 

Ces types sc repi’oduisoiu peudant toute la dorée Je 
la domination grecque, (yos pièces des prluces iiido* 
parihes qui s'étaient (aillé des royaumes ù l'ouest de 
rindus, dans le premier sicclo do notre ère, se ratucUcut 
plus ou moins, comme il Ikul s’y ùUondre, au monnayage 
des Arsacides. Mais les divinités et les lé<gcndes y sont 
exclusivement empruntées k la Grèce el à l'Inde; l'Ia* 
fluence de ces petits souverains reste d'ailleurs toute 
locale et cphémùj'c. Les premiers îndû*Scythes, de leur 
cétéf Maues, Azes, Azilises, imitent de plus ou moins 


(ij FSAK^isLsaoBMiNt, Mcnnaùi tl inidaUiu, pp, S6*37. 
PucY GinDSsa, pl. IV, n* lO. 
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loin le monnayage ludo-gi ec, si cen’esl que le souverain 
est ordinal rem ejit reppdsenié k cheval, le bras (endu, 
tenant une lance ou un fouet (l). Kadpliises conliiiue 
assez gaudiemeiU lee piètres d'Heiinaios, eit y reroplu' 
çanl au revei's /.tus par Héraclès. Sous Kadpliises II, 
Hercule est remplacé h son tour par Çjva avec le Irideut 
el le taureau, en mémo lenips que le souvemin v revêt 
une haute tiai^e, une longue houp|>uJande et de giuudes 
boues qui font songer aux stoppes de l’Asie centrale. 

Sous Kanichkâ (â), Tan se relève. Les monnaies d’or, 
qui ont reparu des Kadphises H, sont d’une grume plus 
correcte et plus line, bien que tKts inférieure aux belles 
productions de l’époque burtrieniic. Détail curieux : les 
légendes ont ressc d’étre bilingues et c’esi l’érriture 
gTe<*que qui est i^tée seule en vigueur; elle est même 
appliquée ii la iranscripUon des noms et des épithètes 
employés dans le protocole scylbique. Ainsi Kaniclika 


(t) U üécOQverle en Scandinavie de ^èces barbares, imitées üe 
c«8 pi'emiài'es monnaies indoecythos, est un de?» éléments invoqués 
|ur M. HouioO dans son curieux mémcûro : Troffs de BmUüüfntétA 
Sorvéyenvauf l inirotùtciicn iu Chruiianitm (Paris. ibS7), qui touce* 
fois seiuil mioux iniitulc ; « Tiuccs de rclaiions coniinerclales entre 
les populadons de l'Inde ei de la Ncu'v^f^e dans les premiers temps 
de noue ère. » 

(S) D'après la plupun des archéologues, le règne de Kaniclika cou* 
vriraji le deroier quart du 1**' siècle et les premières onnOes du U* 
api’ès Jèsu^Cliiist. H. Syhuln Lévi a de nouveau tenté réceBuneoi, 
dons le Jmrnal uiialiqfu, de reculer quelque peu ce« dûtes. D'après 
ses calculs, les Vneli*trl)i se seraient établis en Baetrianc dès {40 avant 
notre ère, le règne de Kadphises remomeraii au milieu du dernier 
siècle avant JésDs*Clirist, et celui de Kanlcbka es commencement 
de notre ère. Houviebka serait monté sur le irOne enlre 18 et 87, 
Vesou bi.*N'0 entre oi et 74 n»ia figue, .jan\ior*révHer idOTj. 
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ne contante p)ud du BASlAEQS BA^IAEÛN MEYALOV; 
il y ajoute l'4pitbët« de SfiüomMs/iao, qui, &uivani Cun* 
iiingham, esi la iranacription de Shàh&n&n^iah ou « SliaJi 
des Sliuhs », ie tiUc héritd des Sassanidea par le suuve- 
rail) actuel de lu Perse (d). 

TûuiefoU, ce qui rend pariiculièrcmciU Iniéressantee 
les inonnaies de Kaniclika ei de sou successeur, Kuu* 
viidika, c'est i’éclectidine religieux qu'atlesteiil leura types 
et leurs légendes. Parmi I es d ivi u Ués doo tel les reprodui¬ 
sent ri mage, nous voyoïts d’abord rcpuraltre quelques- 
unes de nos vieilles counuissunces indo-grecques : iléra- 
des, Ilepiiaestos, llélios, Sélèiiè, Nike, un dieu égyplo- 
l'omaiu, proLalilcmciii arrivé d’Alexandrie, Sérapis, puis 
des divinités indouus : Çiva sous le nom d’OKPO, aeii 
épouse, Parvaü, Skanda, etr.; d’antre pai l, des divinités 
iraniennes qu’un est surpris de rencontrer on société si 
mélangée : Airo (Atar), Mao, Mihiro ou lilitlirus, Anuïtis, 
Pharro, etc., eniln le Bouddini (â). Presque toutes res 
divinités aont vêtues à la grecque et, dans plus d’un cas, 
comme je Poi montré précédemment, seul le nom gravé 


(() Voy. M.'A. dam VAcoilfiHj/ du 10 wptsmbro <887. — 
lndo<8cylhd9 et IiulO'PirUie&un)bienl avoir été irCa friands de liiret 
pompeux. Oondoplierda t'inUtule Avaoxpéaup, an dtre qaii 
porté en Syrie, au milieu du H* riéde avant noire ôre, par î\isurpe* 
leur Déodote Trypüon, paaaa plui tard aux empereurs romaini, et 
Kaniebkt auumedana dea iiucripUona la dénomination üe DeifapOHtm 
qui, comme le Tait observer M. Sylvilu Lévi, est la traduction exacte 
de fïsn issn, «Fils du Oel», le titre porté par laa empereurs chinois. 

()) Voy. surtout qd article de M. li.*A. Snun, Zwuutfiùn detti» 
nn Indô-Scyiliic coins, dans le DASTi.OKrAN Ai^o Oribktai. necoRO, 
aoûit 1S87. -^Cf. les remarques de M. Co. sa HARi.i^darta le meme 
recueil, octobre <$9î. 
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tn exei^e permet de reconnaitre si l’on se trouve devant 
une divinité helléniqtiô, perse ou indienne (i). Cependant 
les types originaux ne manquent pas: par exemple, OA AO 
(Vât6), le dieu iraoien du vent, figuré sous les traiu d’un 
homme en pleine course, les cheveux hérissés, occupé à 
retenir son manleau avec les deux mains; Civa, représente 
avec trois visages et quauc mains qui brandissent respcc- 
livement un irideni, un foudre, une roue et une chèvre; 
A6PO, te dieu du feu, qui tient un marteau et une paire 
de pinces; Skanda et Viçûkha, qui forment avec Çiva 
Mahàsena un triptyque rappelant certaines représen¬ 
tations analogttes de dieux égyptiens alignés de face. 

Après Houviclika, l'art monétaire tombe de nouveau 
en décadence. Vasou Deva est le dernier souverain qui 
emploie le grec dans les légendes. Sous ses saccosseurs, 
les légendes disparaissent elles types tornbent dans une 
barbane grossière. 

Au quatrième siècle, il se produit une sorte de renais* 
sance, quand la dynastie des Gouptas eut fonde, sur les 
débns de la domination indo-scythique, uu empire qui 
s’étendit de la vallée de l’Indus au Gange, et du Népaul au 
Goujerat. Cette fois, les monnaies ne reproduisent plus 
que des divinités indoues; cependant, leurs traits et 
leurs symboles offrent encore des réminiscences classi* 
ques. Ainsi, parmi les déesses qui y sont représentées, 
tantôt assises sur des lions, tantôt nourrissant des paons, 
tantôt portant la fleur de lotus et la corne d'abondance, 
une l..akchroi reproduit exactement l’image de la Démêler 


({) V 07 . plus haut. flg. i Cl ü, 
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assise, qui, sur les pièces d*AzèS| Ueniune come d'abon¬ 
dance et un dpi de blé. Pr&sqne tous les personnages 
debout reste ni fidèles à Tatülude des types praxitéliens, 
mais avec une exagération qui n’est rien moins que gra¬ 
cieuse (tj. 

I.es monnaies des Couples ne sont que les plus célèbres 
des pièces puremeni indiennes oh l’on pcni retrouver 
des (races d'inOuence classique. Lu même inspiration se 
constate k peu près dans ions les petits l*^iau du nord cl 
du centre de Tlnde, du jour oh ils remplacèrent leurs 
lingots poinçonnés par des monnaies pi'opreinent dilcSi k 
TaxiU, il Kautkmbi et k MaOiourA, chez les Odoumbaras, 
les Kounindas, tes Panlclu'ilas, duns le royaume d’Ayo¬ 
dhya, d'Ondjain ot même du f^èpaul, ainsi que sous les 
Andhras dans Tlnde oriciUulc. ^ (^unning)iain admet que 
certaines de cos pièces romoiitcni au temps d’Açoku (S). 
Dans celte hypothèse, elles se raltacJieraienl indirecte* 
ment au monnayage dos Séleucidcs. D'aiUiv; part, dans 
certaines provinces oii les monnaies k légendes ii'appa* 
l'aissent qu’asses tard, il se peut que le modèle en ait été 
Tourni par les pièces romaines aux premiers siècles de 
notre ère. Tel paraît avoir été notamment le cas des hutu, 
monnaies d’or qui circulaient dans l’Indc méridionale. 

Quoi qu'il en soit, si le grec o cessé d’étre employé 
comme langue monétaire au troisième ou même au 
deuxième siècle de notre ère, les noms que les Grecs et 
les Romains avaient respectivement donnés k leur prin* 


(Ï1 VnfCBNT SwtTB, CotnaçeoflU Sartÿ or tmpertelGHpfn ùÿnomy. 
dan» le JonntAl of llif Atialie of Bengal. CaleoUA, (884. 

(Sj Coins efancUnl India, p. tlt. 
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cipale uni(é monétaire — la drachme et le denier —sont 
restés dans le langage indigène comme des témoins itré' 
cusahles d'influences dispames. On retrouve, en effets 
jusqu’au quinzième siècle» en usage dans l’Inde occi¬ 
dentale les dénominations de drumnia et de dindru, qui 
serraient k désigner, la première ia monnaie d'argent, ia 
seconde la monnaie d’or. 


Le Sémeff:iiA||e de* meamaie* et l'éveliitlon 
de# Art# pl«#tiqtie« dao# l'Iode, 

Si j’ai insisté aussi longuement sur l'histoire monétaire 
de l'Inde, c'est que scs conclusions me semblent appli¬ 
cables aux autres branches des arts plastiques. 

Parmi ces conclusions, il convient de ùire ressortir 
surtout les trois suivantes : 

1* Le développement des types monétaires s’est poar- 
suivi sur place, d'une façon graduelle et continne, depuis 
les premiers temps de l'indépendance bactrienne jusque 
sous les Tndo-Scythes et même sous les GoupUs. — Pour¬ 
quoi supposer qu'il en aurait été autrement dans la sculp¬ 
ture, la peinture, l'architecture? 

^ Deux indiiences perturbatrices $e constatent au 
cours de ce développement. L’une — vers le commeo- 
cernent de notre ère — attribuable au contact des 
Parlhes; l'autre — quelques années plus tard — due aux 
relations avec l’Empire romain. Mais, dans les deux cas. 
elles n'ont aflecié, en ce qui concerne le monnayage, 
que la j’eprésentation figurée du souverain; elles n'ont 
modifié ni les thèmes, ni le style, ni la manière du gra¬ 


veur. 
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Du re«t6, ces influences se railachenl elles-mêmes ^ la 
source commune des inspirations classiques et, dès lors, 
elles ne pouvaient alléi'er sensiblement la nature de l’art 
indo-grec. Fax Perse, ainsi que le Tait remarquer M. Dieu- 
la foy J orsqu’on cessa d’imiter lo monnayage grec on plutèt 
lorsqu’on négligea de s’adresser à des giaveurs imbus de 
ses prûw^^és, — ce qui est lo cas pour les pièces de 
petit module, à partir de Vnnonès, dans les premières 
années de noire ère, — les figin^ cessent il’ètre mode¬ 
lées; elles sont arrêtées par dos traits saillants dont U 
sé^cressc communique aux pièces un aspect aussi étran¬ 
ger « aux traditions do U sculptuœ itcllénique quVi U 
langue et à l'alphabet greca (i) ». Or rien do aemblahio 
ne s’observe ilana le monnayage des ln<lo-Scythes avant 
l'époque fort postérieure oit il tombe lui-mémo dans une 
barbarie dont il n'est pas nécessaire de chrrelier les ori- 
giucs k rétmngei'. 

5* Cette décadence de l'art monétaire rbos les Indo- 
Scythos s'ûHIrmc nettement et déilnitivcnicnt dès la (in 
du deuxième siècle après J,-G. Comment admeUre que, 
dans la même régiOD, les arts connosos auraient suivi une 
marche inverse? 

Sans doute, cette connexité n'est pas absolue. Mais les 
indications que nous fournissent ici les monnaies sont 
trop précises et trop concordantes pour ne pas corres¬ 
pondre une situation générale de l’an. Même en suppo¬ 
sant que la sculpture et la gravure fiissent des professions 
absolument distinctes, la division du travail devait-elle 
être poussée si loin que ces deux branches des arts plas- 


(l] DiBUUPOT, L'ari Mttçuidt Is Pert«, t. V, p. 46. 
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tiques dussent s'inspirer de principes difîérents dsns la 
manière de sentir la natuit^ ci dans la conception de 
l'idéal, voire dans la science dn modelé, la recherche et 
l’applicâüon des procédés techniques? 

Si, de toutes les monnaies frappées dans le iiord-ouesl 
de l'Inde antérieurement au troisième siècle de notre ère, 
il ne restait que les pièces des liidi^Sc^thes. personne 
n'hésiterait ï en faire honneur à l'école qui a produit les 
sculptures dn Candliâra et, cependant, dans l'état actuel 
de nos connaissances monétaires, personne n'hésitera 
davantage k reconnaître qu'elles procèdent du monnayage 
grec par une filiation ininterrompue. A b vérité, les 
monuments lapidaires ont disparu, du moins ceux qu'on 
peut bire remonter avec* quelque certitude aux temps 
antérieurs à notre ère. Mais est-ce une raison pour affir¬ 
mer qu'ils n’ont jamais existé, alors que toutes les pré¬ 
somptions se prononcent en sens contraire? 

D’oi'i venait l'omemontation en acanthe qui décore 
déjà les )àls d'Âçoka? Fergusson a suggéré qu'elle pou¬ 
vait avoir été empruntée h l'Assyrie ou k la Chalclée. 
Mais il y avait plusieurs siècles que l’art assyro-baby- 
lonien avait cessé d'exister, tandis que l'art grec était, k 
celte époque, en plein épanouissement, et les sculpteurs 
de la conr des Maiiryas ne devaieni pas avoir plus de 
difllcullé à chercher leuis modèles dans les édifices 
d’Antioche, d'Héliopolis ou de Pergamc que parmi les 
ruines de Babylone ou de Ninive. 

La Palbs du Musée de Lahore représente peut-être 
un autre chaînon. M. Vincent Smith ne b croit pas anté¬ 
rieure an règne <FAsès, parce qu’une image analogue de 
la déesse apparaît sur les monnaies de ce prince. Cepen¬ 
dant b même représentation de Pallas, tantèt armée de 
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la lanco, tantôt brandissant la foudre, mais toujours 
grsTéc d'après le ranon de l'école de Praxitèle, ome 
trèciuemmcni les pièces indo^rccqucs, de Ménandre à 
AmynUs (1). Cn supposant fondée l’ciplication de 
M. V. Smith, la seule conclusion en tirer, c'est que la 
statue de Lalioi'e était la dernière de toute une série de 
sculptures identiques. N'eèt'On pas le témoignage dos 
monnaies, U soi'ait encore Inadmissible que l'art et la 
mytbolopic des Grecs eussent attendu, pour le irans' 
planter dans la Bactriane et dans l’Inde, le renversement 
do la domination hellénique qui y avait duré plus de 
deux siècles. 

Justin rapporte que Déodote goxivemait en Baciriane 
mille cités (3). A moins de supposer que les riches et 
puissants successeurs d'Alexandre se soient contentés de 
cabanes en torchis ou tout nu plus do |>aviI]ons en bois, 
(1 faut bien admeUre l'époque oh la Baciriane se 
déclara indépendnntc, elle avait ses palais et ses temples 
construits en matériaux lapidaires, comme dans le reste 
du monde hellénique. Or, si ses souverains firent appel 
b fart grec pour fournir les types et les symboles de leurs 
monnaies, n'est-il pas évident qu'ils s’adressèrent égale¬ 
ment b des artistes imprégnés de la tradition hellénique 
pour décorer lenrs édifices et sculpter les images de leurs 


ü) PBQcr GAAones, pl. XVIll, S a 9? 1.10 a li; XI, 1 et 7 a ii; 
XJI.Oeill bl8^ xni, 1; XfV,9eilii XV, il et il Selon M. ^ms- 
ük^iOftfTWtuciion an MilindaPenfui, p. xxi), Kurvlngt-deui: lypea 
monélaires deM&nandre, Il y en e quinze qui portent l'eAlgte de Pallie. 

tS; XfJ, 4. — f^euf eiCclei epréiDéodoie, )e pèlerin Hiouen-Tchang, 
vjsileni ie^ mormmente d*Amsre*atii faisait observer que par leur 
splendeur, iU ra]^f«laient tes palais des Baeiriens subjugués per les 
Yueb'tcbi. 
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dieux {l)t h y i là, en tout cas, une présomption qui 
vaut jusqirà preuve du contraire, et dès lors il n’y a pas 
lieu do supposer une interruption dans Je déveJoppcment 
de l’art dn Caudhàra, depuis le jour où, sous Eiuhjdème, 
les Grecs rrancbireiit pour la seconde fois le Cauusc 
indieu. 

Reste la question de savoir si les sculptures du Gan- 
ditàrn sont dues à des artistes indigènes ou immigrés. 
M. A. Foueber, qui accepte les dates proposées par 
M. Senart, a défendu la seconde liypoihèse avec une 
abondance et une vigueui* d’ai^umeutation qui donnent 
à réfléchir- Il expose que, du commencement de noire ère 
il la fin du tioisième siècle, nous assistons à la principale 
expansion de J’art clas^que, favorisée dans tous les coins 
du monde par la paix romaine. Il rappelle « ces ionom> 
hrahles artistes, grecs pour la plupart ou gnxcuii, pein¬ 
tres. sculpteurs, ciseleurs, fondeurs, mosaistes, tous plus 
ou moins aventuriers, qu’on nous montre errant à tra* 
vci's l’Empire, moins artistes peut-être que praticiens, 
mais d'une habileté de main incroyable cl ne reculant 
devant aucun sujet (â) Enfin, il fait valoir que seuls 
des artistes grecs, venus chercher fortune dans l’Inde, 
pouvaient ainsi mettre des formes classiques au service 
des idées indiennes, 

Le raisonnement est inattaquable lorsqu’il est dirigé 


(<] Philostrate parle de deux temples situés à Taxila; fun d'etu. 
«onsaeré as Soleil, avait des mors da porphyre avec des ornements 
(l’or^ i! renfermait les statues d'Alexandre et de Porus. C’est h 
Taxils rShab Debrï), rornme je l'ai ra^lé pins heui, qu'ont étA 
retrouvée les smls excniptairee d'ordre ionique rencontres dans 
llnde. 

iS) L'An bffuddhiqtu daru l'indg, dans la Rsvos os i.’ntSTOiiiB ses 
RSLUHOKS. Paris, 18M, v XXKÏÏI, p. 366. 
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contre )a qui attribue les ohef^> d'œuvre de l'art 
gandhârioii à uqc pléiade de sculpteurs indigènes subito- 
moiU engendrée par une invasion Oc modèles romains on 
gréco-roRiains. Mais il est inopérant à l'égard de cenx 
qui font remonter ta genèse de cet art au développement 
graduel d'une école grecque ou indo^grecque, antérieii* 
reenent formée sur place païuni la population hellénique 
et semi-hellénique de la Pentapoiamie. Rien d’ailleurs 
n'empêche d'admettre que ce développement aie été con* 
sidérablemcnt influencé^ tantôt partes exigences des tra¬ 
ditions et des croyances locales, tantôt par la contempla¬ 
tion dos modèles introduits de TOccideutt tantôt endn 
par te contact et l'émulation de nouveaux venus apparte¬ 
nant h la r4tégorie d'artistes itinérants si bien décrite par 
M. i'ouebor. Ainsi s'explique que» tout en s'adaptant aux 
thèmes fournis par le bouddiuamc» l'école gandlürionno 
ait participé aux principales phases de relation qui 
amena en Occident la irensformation de Tart grec en art 
romain et engendra Dnalement la décadence de l'art 
classique. 

En formulant cette eonclusio», je ne fais que revenir à 
l'opinion si logique ei si prudonic du grand arcliéologue 
angio-lndleni le général Cunningham, lorsque» tout en 
constatant la fâcheuse lacune due à l'abseuce de toute 
oeuvre authentiquement hellénique dans l'Indo, il n'en 
rattachait pas moins k réuhlissement des Grecs dans la 
vallée de l'Indus la source première des inspirations clas¬ 
siques mises plus tard au service du bouddhisme par 
l'école du Gandhâra (i). 


(1) Ferguuon lui-rD«itie. dans certains pawages, ne semble pas 
éloigné de p&rtsgei' celte opinion : o U n>st pas eneore deir, éeni*i) 
dans rüitroduction de son Hùloire da PareAit«Utre indiânnt, si 
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Quand on veut ceraciériser un mouvement d'art, ce 
n’esi pas à ses phases inférieures uu k ses manireslaiions 
adventices qu’il faut s’adresser. Si donc j'avais k choisir 
une dénominatiou pour Técolc qui Ileurit dans le nord- 
ouest de l’Inde pendant les quatre siècles où le fut 
tout au moins la langue oiririelle des cours, je n’hésiterais 
pas à lui donner le nom d'indo-grecgue. de même que je 
réserverais aux muvres des artistes qui éievùreni et déco¬ 
rèrent les grands stonpas du bassin du Gange l’appella¬ 
tion pure et simple d’école indienne, k moins qu’on ne 
prélêrc maintenir k la premiète le nom du {^réco-boud- 
ditiquc et qu’on ne veuille qualilier lu seconde d’indo- 
üouddJnqtie, pour la distinguer des écoles indoues e( 
mahoinétaues, qui ont leur place marquée dans rhistoii^e 
ultérieui'e de i’art.inüigènu. 

L’art indo-bouddhique, né avant l'école du (laudbàra, 
lui survécut, mais non sans lui avoir hiii certains em¬ 
prunts. Il lui dut notamment une souplesse et une élé¬ 
gance que n’avaieni pu lui fouruir les vieuxst u]pleurs de 
Bouddha Gaya et de Bharhoui. Ces qualités se révèleut 
déjà dans les bas-reliefs des portes de SanchI, itiii datent 
des premières années de notice ère; elles atteignent leur 
apogée, k la lin du deuxième siècle, dans les sculptures 
d’Amaravati, où se mélaiigenl uetiemeut les traditions 
des deux écoles. 


celte Scole Imprégnée àe traditions classiques provient d’une école 
implantée dans l’extrême nord-ouest de l’Inde par les Grecs de la 
Bactriane, oo si elle s’est développée par salie de relations directes 
avec Rome et By 2 ance pendant les premiers siècles de l'ére cfarétien&e. 
Probablemenl ces deux eanses agirent sknnlunémeot, élan jour nous 
serons peut-être à mèros de distinguer ce qui revient fe chacune. 
(Histfvy of /ndien Architteturt, p. 54.) 
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Taudis qu’on peut suivre ritispfraUuii de Tait 
bouddhique hors de l’Inde dans l’icoQographie du Thibet. 
de la Cliinc et du Japon, l’influence de l’école indo- 
bouddhique rayonne dans le reste de rHiudoustan et, 
franchissant 1050101 * 8 , se faitsenlir^ d'une part, à Ceylan, 
d’autre part, au Cambodge et jusqu'à Java (1), mais en se 
dépouillant de plus en plus des éléments qu’elle avait pu 
ernpruiiler k la tradition classique. Çà et là uu motif 
encore recouuaissable, — quelques thèmes altérés par 
rapport do vingt styles divers, — quelques symboles dont 
la foiine a passé intacte de peuple à peuple, tout en rece¬ 
vant des interprétations et des applications nouvelles (2) 
— voilà à peu prés tout ce qui subsiste de l’influence 
autrefois exercée par l’art classique sur la jilastique de 
l’Inde sepcenifionule. 


De la PeluCure et de* Art» iuduatHeU. 

Jusqu’ici, je n’ai pas parlé de la peinture. C'est que les 
fresques qui semblent avoir décoré les plus anciens 
vihâras ne nous ont laissé que des traces rares et presque 
effacées. Les seules qui aient atteint notre époque sont 
les peintures sur s tue exécutées dans les grottes d'AdJantâ. 


(!) Oa rail que les deux écoles ü'art se sont t peu près pariagè le 
monde bouddhique en suivant Is grande division doctrinale entre le 
Grand et le Peüt Véhicule, le bouitdhisme du Nord et le boucldlilsme 
du Sud. 

(3) Tel cet le foudre qui est deveou le cford; des bouddhistes sep¬ 
tentrionaux. On peut y ajouier le eaduede, la corne d'abondance, 
l'auréole, etc. Voy. ma Miçralion lUs sÿmboUa. Paris, lâ91. 
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Elles T décoreat des panneaux, des tnses, des plafonds, 
dans sept salles doni h daie respective s'écheloQuo entre 
le II* et le VI* siècle après J.-C. (1). On n’y l'eirouve 
guère d'inspiruüûixs classiques, ej) dehors de quelques 
rinceaux qui rappellouL Turc pompéien. O’uutre pari, oj) 
y consUic, surtout purmi lus fresques les plus réctmies, 
riullueitce inconLestal)le de Tari sassamde. Ou a mènie 
cru reconnaître, parmi les secuea qui y sont représentées, 
la réception d'une ambassade pei'se qui apporte un mes* 
sage à un souverain indien. 

Quoi qu’il en soit, cos fresques coustiUient, par leur 
Dombi'ti, la diversité de leur âge et la variété de leui's su* 
jets, un véritable musée, /.«eur mérite intrinsèque est 
surtout cousidérabie si oo les compare avec ee que Tari 
du peintre est devuuu dans l'Inde moderito. Il parait 
qu'elles ne sont pas saus analogie avec les compositions 
italiennes du XIV* siècle : mêmes négligences techni¬ 
ques, même mauque de perspective, même préoccnpaiiou 
de l'exactitude plus que de la beauté, mais aussi même 
réalisTue sincère dans la conception et même grâce dans 
l'eséuution, enfin même habileté à exprimer lus senti* 
meuis par l'altitude du corps et le jeu de laplnsiouomie. 
On û'y voit pas que des rourUsans et des cérémonies 
officielles, loais eueorc des pursomu^'es et des scènes de 
la vie courante : serviteurs ou gens du peuple qui prépa¬ 
rent du bois, portent de l’eau, vendeui cl achètent, — 


(1) Les copies exéeuUes eti l$73'Ur78, pour le compte du Gouver¬ 
nement anglO'iDdien, sous la direotion de tf. GriSibs, phaolpal de 
l’École d’art de Bombay, cemprenuot quatre grandes conposiiloos 
mesurant ensemble pieds carrés et eent soixante parmesux meso* 
rant environ ^ pieds carrés. Indien Anliquary, U ni, p. 
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diauleur$, dan 96 ur$ el inu^cieus avec ïtan iiisuiimenu, 
^ puis des corlèges, des chasses, des combats d’éJe* 
phanU, elc. Parlant d’uue scène où est représentée la 
mon d’uae princesse, un artiste anglais qui a fait de ces 
peintures une étude spéciale, M. GriHiths, dit que « les 
KIoranlins auraient pu soigner davantage Je dessin, et les 
Vénitiens Je coloris; mais ni les uns ui les autres n’au* 
raient pu j mettre plus d'expression (i) ». 

Dans une autre salle, d'abord surnommée la salie du 
Zodiaque, parce qu'ou avait cra y reconnaître une repré- 
seauiiou de ce symbole astronomique, se trouve peittte 
uue tf roue de l’existence ». prototype des roues ana- 
Ic^ucs qui décorent aetuellciiient les murs des moiias* 
téres Unbétaiûs. C'est une représentation des dilîércnu 
inondes qui servent k la transmigration des èmes; des 
scènes ou des Itgurcs allégoriques y symbolisent Je cycle 
des causes et des elfets qui engendrent ou perpétuent la 
vie [â}. Ici encoi'e, M. GrilTitJis vante la pureté des con¬ 
tours, rélégance des groupements et notamment l’aisance 
avec laquelle se dessine Je mouvement ascensionnel des 
personnages. MM. l'ergussou, Burgess et RajendralaU 
Mitra ne sont pas moins élogieux dans leurs descriptions 
respectives d'Adjantà. 

(J y a passage, de ces fresques, d’un côté par les manu- 


(i) Voy. aussi RajendralaU UUra, dans le Jmmal of Ihâ Asialie 
Socielÿ ef Bengal. Galeuita, iéT8, i. XLVU, pp. 6â el aulv., et 
J. FncïïseoK, Cm Templst of India, pp. 363 et suiv. 

(S) Gosut d’Alvuu.^, Inde el HUnalaya. souvenirs de voyage. 
Paris, ($77, p. 340. ^ L.*A. Waddel. TAs Bvddhisl fktoriat Whael 
of Life, dans le Jntnul of lhe Amlic Saciiiÿ of Beoÿal, L LXt, 
pp. tdS et SUIT.. tS9S. 
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scri($ cnlumiiiés du Tlûbct à b pûniuro bouddhiste de h 
Chine et du Japon; d'un au li'e côté, par ies miniatures sur 
ivoire de la période mahométane, aui grosMères imagos 
sur talc qui représeiitciii actuellemunt dans Tliide tout 
l’art du peintre, si tant est qu'un jtuissc v parler d’art à ce 
propos. 

Reste à dire un mot des arts in<iusiriels propimnent 
dits. C’est dans ce domaine que lu décadeiKü a été la 
moins sensible. Tous ceux qui unt visité les galeries du 
Musée indien ou qui ont eu l'occasion d'examiner la 
collection des objets i‘ap]>ortus de Tlnde par le prîuce de 
Galles, doivent reconnaiiro que lu inoderie, la marque¬ 
terie, réraaiilerie, la ciselure cl surtout rorfevrorie 
indiennes peuvent toujoiii’S pi'oduiic des muvi'od où Télé- 
gancc s’allie k la ridiesse cl à l'originalité. Ces métiers 
ne font, d'ailleurs, que continuer dos iradiûons qui 
remontent au plus viens passé de l’Inde, comme on peut 
s'en convaincre par roxaiocn des monumciiis et des 
textes (i). 

L’autour du Milinda Panha, décrivant la cité de 
Gâgala, telle qu'elle était un siècle avant notre 61 * 0 , parle 


(i) Celte histoire a éie c.^qui&séo itar Sic (ieorus Disdwood iJaes 
son ou^Tû^ induité : Indusfriiil Arts ofludûi, 1 toi. en deux parties. 
Londres, 18ùi. Uuis {'auteur s’y occupe avant tout des industries 
actuelles, il y aurait un inuircRsanl volume a écrire, pourquUoudrait 
rctraeer le développement industriel de Hntle, en s'aidant surtout des 
documents fournis par la longue saiu; des rcprescniaiions fijnirées 
s'étendant dos sioupas de Blmi’hout ci de Sanchi aux fcolji turcs 
modernes des Jainas et des Indous. sans omcarc les fresques 
d’Adjonia. Ce Uavaii a dlé fuit pour les ormes par U. tVii.ssAUAU 
iilûEnTon, dons son tfsMdfoi'.t ofInUiau Aring. Londres, l8âS. 

•7 
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de uorabreuses boutiques, où I’oq veodaU les mouS' 
sfiliues de Béoarès et lee élolTes du Kotouiubara. <i. Il y 
avait Ik en abondance, ajoute-t-il, tous les bijoux que 
peut désirer le cœur. Les corporations de iraliquaiits en 
objets de luie étalaient leurs marebandisos daus des 
bmrs qui s'ouvraient sur tous les points de Tborison. Si 
remplie était la ville de monnaies, d'objets d'or, d’argent 
et de pierre, que c’était comme une mine d’éblouissauts 
irésoi's (1). U Dans le drame : Le Chariot de Urre cuite, com¬ 
posé vers le sixième siècle av. J.-C., l'auteur décrit ainsi 
l'atelier d'uu bijoutier : u D’habücs artisans csamincjU 
les perles, les topazes, les émeraudes, les sapliirs, le 
lapis-lazuli et d’autres joyaux. Quelques-uns montent en 
or des rubis, d'autres fout passer des bis de couleur à 
travers des grains d’or, d’autres eniilcnl des paies, 
broient du lapis, découpeui de récaille, lournent et 
percent le corail. » —^ Ce sont encore les opérai ions qu’on 
peut voir exécuter de nos jours dans le.s peliu ateliers 
des bazars, à Delhi ou ù Lucknow. 

D'aillcui’s, les formes et les procédés n’om guère changé 
au cours des quinze cl même des viugt derniers siècles, 
il y a tel travail au repousse qui rappelle la toroutique 
des Grecs, tel objet en liiigrauu qui (bit souger à Vopus 
lerrasiU des Romains, — tel collier de perles et de bril¬ 
lants disposé en plusieurs rai^ de cbaiuetles, avec pen¬ 
dants, qu’on croirait emprunté aux bijoux de la belle 
époque grecque, — tel bracelet ou tel diadème en or, qui 
reproduit les parures trouvées par Scldiemann dans les 


{{) Saered BcckiofUu Easl, i. mv, pp. î-a. 
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trésors de Mécène ei d’Hissarlik (1). Strabcn cite déjà, 
d'aprèsNéarque, ^adresse et la dextérité aveclesqaellesles 
Indiens imitaient les produits et les procédés des Orecs(â). 
La domination hellénique dans le Penjab dut généraliser 
CCS imiUtioiiSf en même temps que leur donner un carac¬ 
tère de permanence, et le commerce ne cessa de leur 
apporter des aliments nouveaux jusqu'il la rupture des 
relations avec le monde gréco-romain. 

D'autre part, ou peut se demander si ce n'est pas dans 
l’Inde qu'il faut rccbcrchm' l'origine de certains procédés 
de décoration que nous sommes accoutumés è identiüer 
avec l’orfèvrerie bjzanîiuc, pci'se et arabe. Il s'^^it des 
vases et des coHrois en métal repoussé, enrichis de pier¬ 
reries. telles que caboebons, tuiy^uoises et émeraudes. Je 
reproduis ci-dessous une des couvres anciennes les plus 
remarquables de ce genre. C'est une châsse à reliques, 
de forme cylindrique, en or repoussé, qui a été trouvée 
par Masson, il j a plus de rinquautc ans, dans un 
sioupa du Gandbùra, à Himaran. La paroi extérieure est 
partagée eu huit niches par des piliers trapus qui sup¬ 
portent une arche en accolade; dans l’intervalle des 
arches se montre une grue, le» ailes déployées. Chaque 
niche renfermu un pcrsunnagc drapé à Tan tique. Au 
centre se tient le Bouddha, reconnnissabic à son auréole 
et à son geste. Sur su gauche, un Rajpout qui lui rend 
hommage. Sur sa dioiic, un ascète avec le pot à eau 
traïUtiomicl. T.a flgurc qu’on îipei’ço\i de jirofil, les mains 
jointes, est une femme. Au-dessus et au-dessous, des rubis 


(1) Sra C. UiAPWoaa, /nfriat Arts of JnUto. p. â&S. 
Géographie, XV, I, Ü7. 
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M>ui eachùssés sur tout le pourloui » séparés par un orne- 
raeju à quatre lobes e& saillie. 



Pis. Rdiqiuire de Biiusna. ArHtua sMif wu. pj. {Vj 


Ld ressemblance de ce cofli'el avec nos reliquaires du 
moyen âge est trop IrappaïUe pour qu’il soit nécessaire 
d'y insister. Quand je montrai le dessin reproduit ci-dcs< 
sus 11 trois des membres les plus distingués de la Société 
d’arebéologie de Bruxelles, deux d'entre eus murent y 
reconnaître une œuvre occidentale du dixième ou du 
onzième siècle; le troisième, professeur d'histoire de l'an, 
opina pour une origine byzantine. Cependant, nous avons 
\i, nou seulement une œuvie essentiellement indienne, 
ou plutôt bouddhique, dans le sujet et dans la facture, 
mais encore une des rares pi'oduciions de Tinde antique 
qu'il soit permis de dater, on à peu près. En eflbt, on a 
recueilli à côté d'un vase en stéatite, qui renfermait le 
cotTrei, quatre moimaies en place portant reûigie d’Azès, 
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remonUDt, par conséquent, au dernier tiers de siècU 
avant notre ère (1). 

Je ne counaU pas d’exempie mieux fait peur mettre 
l’observateur en garde contre les conclusions à tirer pré^ 
maturément des ressemblances de détail entre les mani* 
festations de l’art indien et certaines productions occi> 
dentales d’un âge. plus avancé. Des deux côtés, la donnée 
première peut avoir été fournie par la culture classique, 
mais rien n’empèche d’admctU'e que le thème originaire 
se soit modiüc parnllèlomeiit dans nne direction iden¬ 
tique, sous des inllnences analogues, et il devient inutile 
de supposer des emprunts ultérieurs, aussi longtemps que, 
de part et d’autre, on peut expliquer ces modifteations par 
des facteurs locaux. 

Eu terminant cet aperçu, je devrais peut-être dire 
quelques mots dos tentatives faites par les Anglais pour 
relever le niveau de l’art dans l'Indc. Ces tentatives, en 
deliors de quelques cas isolés, n’ont pas al!chu jusqu’ici 
le résultat désiré. Le contact do la culture européenne 
n’a fait qu'activer la décadence do Tari indien. De même 
qu'au Japon, rimîiation sonile des modes occidentales a 
ari'été le développemcul des arts industriels. L’introduc¬ 
tion de la grande inilustric, en substituant les forces 


(1) Ce coITrct, qui sc u^te aujoorO'hui au Unsée de SoAh Ken- 
singtoi). est reprodoU dans IndmirialArUcf indin, S* part., pl.l, iiar 
Sm Geopigb Diuowoop qui, dCa 1375. daiu une icilrc adressée a Js 
PûU Mail Cau(l$, faUatl rrssûrlir rin)[>nrtantt de (eue œu^Tc pour 
rhisioire de l’an aniiqiic dans l’Indc. La gravure que j'en donne plus 
haut an erapninlée a TAréane da tVtlson. I.ondras, 1841. 

pl. IV, n«*l etS. 
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â^eug)e$ de la niécauiquc au travail pci’soDnel de l'arti¬ 
san, a contribué à tuer l'originalité et le goût, surtout 
dans la Tabrlcation des objets usuels. La classe si inté¬ 
ressante dos artisans tend mémo h disparaître dans les 
villes, pour faire place ii des journaliers sordides et mé¬ 
contents. 

Le jour néfaste vient!ru-t-il donc ob, de Chicago b Cai- 
cutta, de Paris b Ycddo, Vliumanilé n’habilcru plus que 
des pbâiausièrcs identiques, assombrissant de leurs seize 
étages d’interminables i*uos tirées au cordeau, avec dos 
cheminées d'usine et des tours Eiflel putir toute per¬ 
spective,— où statues et bas-rcliofs seront cxcinsivcment 
(abricjués de pièces dessiuées ù la luachiue et façonnées 
en gros, — efi endn la mémo cotonnade « violette, triste 
et pauvre », suivant l’expression d'iilniile do Laveieyo, 
aura remplacé les quelques costumes iiutionaux qui tran- 
client encore sur la désespéra»le monotonie de noscon- 
feetions à bon marché?—C’est cette tendance qtie dénon¬ 
cent tous ceux qui s'intéressent à l'.ivcnir comme au passé 
artistique de l'Inde. C'est contre elle que doivent réagir, 
si elles veulent faire æuvie féconde, les écoles d’art fon¬ 
dées par le Gouvernement anglais avec une généresité 
dont il y a lieu de lui savoir gré, mais qui aurait pu être 
parfois mieux dirigée, L’art dans l'Inde sera indien, ou U 
ne sera pas. 



DEUXIEME PARTIE 


DBS mH;ïïï:NCBS CI/iSSIQÏÏBS DA5S lA CDLTÜBB 
SCIENTIFIQUE ET imÊBAlBE DE L'0DB 


S'il n'est pas aisé de démêler la part des inspirations 
classiqaes dans les productions anisiiques du génie iq' 
dien» la tâche est bien plus ardue encore quand on s’en 
prend aux sources de sa culture intellectuelle et morale. 

Le seul domaine od les écriTains sanscrits eut reconnu 
d’emblée leur dette envers TOccident, c’est celui des 
sdeuccs. a LesYavanas» dit le Maliabhârata (VIII. 2i07)» 
possètlent toute science (1) », et le Milinda Panha leur 
concède la connaissance de dix-neuf sciences, alors que 
les Indiens ne s’eu attribneot que dix-huit (â). Ce qui 
n’empècbo que, dans certaines branebes, comme nous le 
verrons à propos des mathématiques, l’élève n’ait dépassé 
le maître. 

LesVédângas ou commentaires traditionnels desVéâas, 
renferment les préceptes appliqués par ITndc brah» 
manique non seulement eu matière de liturgie et de 
cérémonial, mais encore en étymologie, on prosodie, en 
grammaire, en asti’onomie et en mathématiques. Les 
Oupavédas, ou Védas » secondaires », donnent les 
règles suivies on médecine, en musique, en stratégie 
et en architecture. 


(1) s. Levi. Qmà àâ Crteàs. p. S$. 

i% Tome XXXV des Sacred Bookiofth* Bm, p. 6. 




Médecine. 


Parmi ces sciences^ une «Ir. celles qui ont subi au plu.s 
haut dcgixî rinfluencc de la culluro helléuiqac, c’est, à on 
juger par des rechercbcs l'écentes, l'art mtkiica]. Laissant 
de côté les nombreux traités médicaux d'ùge postérieur, 
nous iroiivous, comme les plus aucieiiocs autorités en 
cette matière, les Œuvres atuibuées à Tcliaraka et à Sou- 
çrouta. Cesti'ailés no s'occupent pas seulement de méde¬ 
cine proprement dite, mais encore de toxicologie, d'ana¬ 
tomie, de cliirurgie ci, ainsi qu'on devait s'y attendre, de 
m:^ic opéiutoire; cette dernière, toutefois, occupe une 
part beaucoup plus l'cstreinto qu'on no serait tenté de le 
croire. 

La doctrine de Trliaraka estconsiguce dans la Sambitô 
qui porte son nom; celle de SnnçronU, dans six livres qui 
forment l'Ajour-Véda, la « Science de la vie ». On a 
longtemps discuté l'ûgc de ces rcctmils, et ici encore les 
opinions ont varié de quelque vingt siècles! Cependant, 
la découverte du manuscrit Dower, faite il y a quelques 
années dans l'Inde scpicnhionalc, semble établir qu'une 
partie des traita attribués ^ Souçroula circulaient déjà 
sous son nom dans l'Inde du V« siècle up. J.-G. Quant à 
Teliaraka, la version ebinoise du Tripilaka, récemment 
mise en lumière par M. Sylvain Lévi, constate qn'II était 
le médecin ofGcIel du grand roi Kaniclika, ce qui le place 
au pixmiier siècle de notre ère (i). 


(i) Journnl luûitiçui, Paris, novembrc*déeembrc (NDé et janvier* 
lévrier 1897. 
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NT. le D' LiéUrdf qui a étudié de "prèfi la littérature 
médicale de Tlnde, Tait ressortir raboitdancedea analogies 
qu'elle présente avec la médecine des Grecs; il ajouie que 
ces analogies perlent à la fuis sur les iliéories cl les doc- 
irincs, sur les fsiits scient iliqiies et les délai U pi'aliqncs(1). 
Ainsi, la Ihéoric médicale de rAveur-Vuda impose tout 
entière sui’ 1*hypothèse des qnaiic humeurs. Trois de cca 
n humeurs » sont identiques : la hile, le phicgmc (ou la 
pituite) et le suug. De ce que la quulrictuc humeur des 
Grecs, VaJrabite, est remplace chci les Indiens par Tair. 
M. üétard conclut que le coutuclscientUique entre les 
deux nations a dOi s'opéi'cr dans iiu ûgc où la iliéoric 
humorale n’avait pas encore pris chez les Grecs sa forme 
déûoiiive, par conséquent à une époque iniemédlalre 
entre Hippocrate et Galien, e’esi-k-dirc cuire le qua¬ 
trième siècle avant et ie serond siècle après Jcsus-Clirisi. 

Un auti^e iudice plus caractéristique eiicoi*e, c'est la 
ressemblance qu'on peut coiisiaier enlitile sermciudTIip- 
pocralc pré lé par les médecins grecs avant leur entrée en 
fonctions et les prescriptions imi>osée« aux médecins 
indiens lors de leur initiation piofossionnclle, telles 
qu’elles acli'ouvcnl formulées dans les traités de Sou- 
çi'oula et, plus encore, de Tcluiraka. CcClo )X!tôemhlance 
ne perle pas seulement sur les idées, mais encore sur 
les sentimctils et jusque sur les expressions, f.a question 
est assez intéressante pour que, à la suite de 31. Liétard, je 
reproduise ici les deux textes en regaid (â). 


(1) Oé l'Aend. (U médMfiti- Paris, & mai 480ü et 11 inai 1891. 
(&) Pour le passante de Tchoralu : Roth, Caraiâ-^atMAiVd, dans 
ZcitsdiTifi der dciificfien iT\n‘{}enl6»di«!lii» GattUefuifi. lomc X2CV1, 
pp. (d'aprte U. liélanl). ^ Pour le lexie d*Rip|)Ocrate : 

LiTTnt, OEuvTU eù^rpltlcs ifHippccrau, loxu et iraduetiao. Paris, 
i8S9-l86l, t. IV, pp. 689 631. 
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tCSA&AlA. 

Qaand, accooipstgni^ par un 
honima üi^n connu ot aulorisô 
à rintJ'Odiurc, te ircJcdn entre 
dans rbnbitalion d’un muladc, il 
do)i... obsci%‘er toutes les conve¬ 
nances pesilbles. &a pensée. $a 
parole, sqd oilcntion, no doivent 
SC porter snr autre chose que le 
ic?itcraenl du patient et ce qui a 
rap]«rt à son état. U no se f)C^ 
mettra jamais, même en pensée, 
d’offenser la femme tl’nn autre ou 
de porter atteinte à ce qui lui 
appaniciil... 

Les ehflscs que le médecin 
verni se passer daos la maison 
no devront pas être (fivuli^tidcs» 
de mémi* qu’il ne doit rien £ 11*0 
dit de la lin qui menarerait le 
malade, duns les eondidons où 
cela serait préjudiciable i lui ou 
Il une autre [tersonne. 

Le médeem doit se dtlTQuer 
complètement pour le bien des 
malocles et mémci datsap^ep^• 
vie être en darqter, il no doit pas 
consentir b faire du mal I on 
maladO' 


Envers les dieaxi le feu saerd, 
les brahmanes, ion précepteur, 
tes parents et tes maîtres spiri* 
tuels, vu auras b suivre toutes ces 
prescriptions. Si m a}ps ainsi, 
que les sucs (des aliments), les 
parloms. les trésorSi les giaines 
alimentaires et que tous les dieux 
invoqués to soient favorables. Si 
tu ne le fais pas, que tout te soit 
défavorable. 


flippociun. 

Dans quelque maison emo j'en* 
tio» j '7 entrerai pour le 6icn des 
moladcs, me préservant do tout 
méCail lolontairc cl corrupteur, 
et surtout do la séduction des 
femmes et dos garçons, libres ou 
esclaves. 


Uuoi que je voie ou J'entende 
pendam rexerciec de la jiroTos- 
slon. ou même en dehors, je tai* 
mi ce qni n'a pas besoin d’Otm 
divulgué, regardanl la discrétion 
en pareil cas comme un devoir. 


Je dirigerai lo régimu des ma* 
laUcs h leur avantngc. suivant 
mes forces ci mon jogemont. Je 
m'abstienüini de tout* mal et de 
toute injusiicé. Je ne rcmeurat & 
personne du poison, même si on 
ni’cn demande, ni no prendrai 
l’initiative d’une pareille su^os- 
lion. 

Si jo remplis ce serment sans 
l’enfreindre, qu'il me soit ilenné 
de jouir heureusement de la vie 
et do ma profession, honore i 
jamois parmi les hommes et pour 
(oujours; si je le. viole et que je 
me parjure, puissé*je avoir un 
son contraire. 



Astronovib. 


En asironomic, il csi égalcincni manifeste que l'Inde 
i'tsi mise il l'école des Grecs. Ce n'est pas qu'elle n'ait eu 
son asti'ouomic et scs astronomes des une époque aiUt^ 
rieure à l’invasion d'Alesandvc- Ne fellail-il pas, en e(Tet, 
se livrer 11 T observation du ciel poor établir un calendrier 
qui permit de célébrer à la date exacte les sacriGccs du 
rituel vétliquc en rapport avec le retour des saisons et 
avec la révolution ries asti'es? Du reste, la rwyancc à 
Tastrologie, c'esl-ii-dii'C li l’influence que les mouvements 
des planètes excrceutnon seulement sur les phénomènes 
physiques, mais eiicoi'C sur tous les événemeuis de la vie 
humaine, devait conduire ^ dans l'Inde comme ailleurs 
— à observer et à pi^évoir tout re qui se rapporte à la 
conjonction et à l'opposiUun des corps célestes. 

Le ni|^-Véda fuit allusion aux phases et aux stations de 
lu I.iine(l). Gus dernières (les uahhaU'aè) étaient foraiécâ, 
d’après une tradition que nous ont conservée les BKihma- 
nas, de vingt-sept constellations (pfus tard vingt-huit), que 
In lune est conséc traverser successivement, au cours de 
su révolution sidérale (2). On obi lut ainsi un zodiaque 
lunaire et une première division du temps en mois ; la 
luue, du reste, porte dans le Véda le nom de « faiseur de 
mois » (mdso-Ân^). Chaque station reçut sur rccliplique 


({) « Sema, dit lo Riÿ-Vétar est placé dans le sein des Naksliatras. » 
{It 85. t) 

(!) Vax UOllex» Préface au tome IV d« la Rig-Veda Saw/uVd. 
OxJbrd, im. 
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nne loagueor anirorroe, 1S* 20', et une âéDOtnmaCion 
généralement empruntée à la mjtbologie. 

Le mois, k son tour, tira son uoin de h constellation 
qui avait l’honneur d'abriter la lune en son plein. 

Maiiou, ainsi que le Djyotisha, Imite spérisil qui ûgiire 
parmi les Vcdûngas ou commentaires d&s Védas, nous 
apprennent que raniice éunt composée de douze mois, le 
mois do tronte jours, le jour de trente heures, l’heure de 
quarante-huit minutes, toutes subdivisions slriclement 
se.vagésirnales, comme nos propres mesures du temps. 
Le Djyotisha enseigne également l’arl de cpnsiruire une 
clepsydre ou hoi'loge à eau. 

Dés celte période, on s’était préoccupé de mettre en 
rapport l'aunéc solaire avec l’aunée lunaire et lonies deux 
avec rauaée civile. Lù mois restait composé de trente 
jours, mais on avait groupé les Années solaires en 
périodes quinquennales, au milieu et à la (in desquelles 
on doublait le mois luiiah^o. 

En combinant ces périodes quinquennales avec les 
révolutious de la planète B ri Impat i (Jupiter), auxquelles 
on avait attribué une durée d'environ douze ans, les 
aslronomes de Tlnde en vlnretu k établir un cycle astre- 
notnique de suisante années solaires. Comme le morne 
cydese retrouve chez les Chaltléeixs, ou ü porte, d'après 
Berose, le nom de sossc, (1), nous pouvons nous 

demander jusqu'à quel point raslronomie brahmânique 
n'a pas subi rinflueocc des systèmes qui $c formèrent, 
k l'origine, dans l’antique Chaldée. Ce serait en tout cas 
plus simple et plus vraisemblable que de faire remonter 


(1) P. iBNOBiujiT, Fragmoiu cosinoçoniqtiAs cUBirofe. Paris, 4871, 
p.l91. 
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les premières uotious aetrouoiniques de Tlnde» comme 
le suggérait encore récemment M. W. Brennaod, ï une 
époque où les ancêtres des Àryas, des Sémites et des 
Chinois erraient eu commun sur les plateaux de l'Asie 
centrale (i)! 

Nous savons anjouitl’liui, grùcc au déchiUieineiit des 
éu ilui es cuttéiforincSf que, dès une période fort antérieure 
à i’enu'éo des Aryas dans l'Indc, les CLuldéetis avaient 
lu venté un double calendrier, l’uu solaire, l’autre lunaire, 
avec des périodes intercalaires; découvert le moirreineni 
propre des planètes; calculé le retour des éclipses et cou> 
stitué un ilouble système métrique, l’un décimal, l’autre 
sexagésimal ; enfin, tout comme dans Tlnde, divisé la cir- 
conférence en ?(K) degrés compienaiit chacun dt) mi du tes. 

n est impossible de tracer la limite exacte entre les 
découvertes astronomiques que les Indiens ont emprunt 
tées à Vétranger et celles qu’ils out tii'écs de leur propre 
fonds antérieurement à l’invasion des Grecs; mais, en 
tout cas, sur les points oii il y a eu des cmpruuts, il n'est 
pas nécessaire de chercher une autre source que la Méso¬ 
potamie (S). 

L’aiicJeimc littérature de l'Inde renferme, relativement 
è la position ou à la conjonction de quelques astres, des 


(i) HtntUi Atirenomÿ, Londres, 1&9Û, i vot. ii>8o do SiO ()Sge&. 
pp. 3 et suiv. 

(S) BiOT, Jotunal tUf Sai^nu (année» 1840 ci 1845, etl880), 

st'ait cm trouver en Ciiinc les sources Je fasironomlo indienne; 
cependant il aJiact dsalsnacnt qo^avont d’arriver dans Tlnde, les 
connaissances astronomiques des Chinois auraient passé par flnter* 
médiaire de leait voisins d’Oecident. Or, It n’est plus possible aujou^ 
d’bui de soutenir l’antériorité de t'astronomie chiooise sur csUa des 
Chaldéens. 
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observaiioiij qui nous rcporicut à certaines dates posi* 
tivcs(hnsJ*litstoire(lu ciel. L’asirouomo Bailly, ainsi que 
Colebrookc Gi Bentley, en lin, l'dcemmeiit, }^1. Biennan<l, 
ont signalé des noiaiions se rapporlantà des phénomènes 
asti^ouomiqucs qui ont dû mai’<|uer le XII*, le XIV*, 
le XV* et mémo le XXI* siècle avajn noli'c ère. M. Max 
Muller a montré avec quelle prudence et quelles réserves 
il rouviout d'accepter ces celculs, dont les uns ont pu être 
ùits après coup et dont les auties ue )>réseuteni qu'une 
ceucoitlauce apparente (1). 

Quoi qu'il en soit, l’avénuaiciit du bouddhisme, en 
déconsidérant ï la fois les pratiques religieuses Cl les 
spéctiluiiotis astIllogiques des brahmanes, contribua à 
amener la décadence <lc rasti'ouomie, à Theui'c même oti 
elle allait prend te son principal essor chez les Grecs. Un 
passage de Strabun nous apprend que les Praniuai (Ica 
Gram anus?] t l'allaient les braliinaiies de vantards et <l'iii> 
sensés, parce qu'ils s'occiipaicjtl de phy'siologie cl <l'astiH>> 
nomle (â). Or, il existe précisément uu vieux irai lé houd- 
dliiquu où nous voyons traiter d'arts méprisés et de 
mensonges intéressés les piédirliens des hiabmanes qui 
s’occupent d'annoncer les éclipses du soleil, les conjonc* 
lions cl les upposilious des plauètcs, l'apparition des 
curocics et dos météores (3). 

C'était juste ment l'àge où, dans le iiunl-ouesL de l'Inde, 
se développait la culture liclléniquc. Celle-ci teuatt eu 
graude estime rastronomie et loéme l'asU’ologie. Parmi 
les principaux ronctiouuaires de Ménandre, le Miliuda 


(1) RiQ-Vfda Sainhifi, Préfoee du tome IV. Londres, 
eu CA>ÿr.,XV,i,ÎO. 

(S) Itavs Davjos, DiuidhisiSuila*. dm les Saered Dçoks ofi/u Sati, 
U 11. pp. 197-198. 
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Paoha eue Tastrologue royal. (I csi bom de douie qu’il 
y avaib parmi les Vavaua^ de Taxila et d‘£utliyddmia» 
des esprits non sculcmeut vej'sés doits la connaissante 
des principaux sysiùmCS cosmogoniques formulés citez les 
Grecs» du Thalùs à Arisiote» loais encore au comuiu de 
lous lus piogi’ês idalisés, dans les sciences pby^ques et 
maihéruatiques, par les asirunumcs alexandrins des der¬ 
niers siècles avant notre ère. 

Pour comprendre quelle a dù être riunuenue de la 
science bellénique, il snIHt d‘exammcr ce qu'était rede¬ 
venue T asti^ou ont le indienne, quami nous la trouvuus eu 
pleine lloraison, du V< auXll" siècle de notre èxo. 

Les pleiniers astixtitomes indigènes dont les œovi'es 
nous soûl parvenues, Aryahhutia, Vurûba-MiüiiM cifii^b- 
inagoupta, vivaiciu dans l'indo centra le, à l'époque de la 
restauration ürabmainqiie, vois le VI* siècle de notre ère. 
Aryabliatta enseigna la ixxadun de lu terre autour de sou 
uxe; il soutint que la lune, naïujellcment uWure, doit 
son éclat aux rayons du soleil ci foiiniila la.vruie iJiéorie 
des éclipses; assigna aux épicycles des plnnèlos une 
l'orme elliptique; eultn constata lu déplacement des points 
éqninoxianx et solsticiaux. Vurâlia-Mibiru so livra sur¬ 
tout il des travaux astrologiques; cependant il oui le mérite 
de condenser dans une vaste encyclopédie, la Pnntc/t(hSid~ 
d/idtuilid, les principaux traités astionoiniqnos ijui avaient 
cours dans l'iinle. Quant à Braliinagoiipta, il est surtout 
connu par sa refoiitu d’un traité antcricui', le liraiima 
Sidâhijua. 

Daus l'opinioü des crlll<tues les plus compétents, ces 
ouvrées, qai se servent surtout de méLilo^les empiriques 
pour déterminer la position des astres, so)il loférieurs 
aux travaux que nous out laissés les Alexandrins. Gepea- 
daui, pmu’ tout ce qui se rapparie à la mesure des arcs 
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et ^ la irigoiiométrie sphérique» ils révèlent uu éut plus 
avancé de la scleucc (1). 

Il asi impossible de déterminer e%ac(coieul h quelle 
époque s'est constituée dam Hmle cette nouvelle science 
astronomique. Certaines de scs théories trahissent direc* 
lemejii un emprunt à la science grecque, comme 
l’explication du dcplacement des points équinoxiaus 
et solsticiaux par l’hypothèse d'une vibration ou trépida¬ 
tion périodique. On peut en dire autant du zodiaque 
solaire, ainsi qu'eu témoignent les noms donnés dans 
rinde nuxconstellutions zodiacales : 


Kriyu 

Kpcô; 

Üôlier 

Tavouri 

Vavpot 

Taurtau 

DJilounui 

A(3»^c 

Ciémeaua 

Kurkirt 

Kspwvoc 

Cancer 

Leva 

\éu3^ 

Lion 

Pitltona 

Il9p0^vo< 

Viejge 

bjouka 

ZwyiJv 

Ëalartce 

Kauipya 

SR9pir«( 

Scoipion 

Tkinksliike 

T«|ot^c 

Sogilluire 

Akokera 

’Aiyo»p<iK 

Capricorne 

ËriOrogs 

‘rspox<io< 

’I- 40 éc 

Versoau 

Uilia 

Poisson. 

Les noms des principales planètes, 

tels qu’ils sont 

donnés dans le Horâ Çâslra, no sont pas moins significa- 
üfs : 

ücli 

lUecK 

Soleü 

H'iuina 

’Epp,îi< 

Morcure 

Ara 

'Apiî« 

Uars 

Kona 

Kpôvoc 

Saiurao 

Djyau 

Zté< 

Jupiter 

AsphOüdjil 

‘AtppoSiTri 

V4nu8, 


( 1 ; HouzKU) et I.AHCAbTeii, BiüliOÿrapliûgiiUraUdel'Àilivmnù. 
BnixeUes. 18S7,1.1, ièi. 
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même où nous voyons maintonîr aux plané lus 
leurs anciens noms sanscrits, elles pi'ésiüent respective¬ 
ment aux mûmes doinaincs que* leu» équivalenls dans la 
raythologio et rasirulogio occidenlaies : Briliaspati (Jupi' 
ter] au culte; Bhauma (Mars) k la guerre; Bouddlia 
(Mercure) aucommci^cc; Çoukra (Vénus) li l'amour (1). 

11 se rencontit: bien d'ouircs expressions ciicore, 
notajnmeotdaas les œuvres de Varùlui-Milnra, qui deuo- 
lent, siuou un emprunt, du moins un contact avec les 
œuvres des astronomes grecs. .M. Bnrgess en Jonue une 
liste Tort complète (â). 

|>armi ces term es, les un s so n t des mots gret s q ui o lU é lé 
utilisés pour dénommer des cons lel la lions un des mesures 
astroiioroiquos : anaphù ; drlkâna (^lovoc) ; dourou- 
übara (oopu^p(a); donsJnkyu (Toyixdyl; dioutam (outov); 
lûbouka (d;:oysîov)i kemadrouma (xrvéepopo^) ; rlsbpbâ 
— les autres ont conservé la signilicalion spéciale 
qu'ils avaient dans les œuvres des astronomes alcxau- 
üriiis : ùpoklima(di;dOrf(s), déclinaison; Imridja (^!^), 
lioiizon ; liorù(âpx), heure; djim>itra {o>.%p.6?pov), diamètre; 
kendra (xévrpov), centre, disluncc du centre à rorbite; 
konu (y^vix), angle; Irikoua (TpCywv^), triangle; liptà 
(Xarrr^, minutedc l’arc; mcsboùrana (u6rovpivr,pa),(néri- 
dicn; paunpliaià (é^ftvx^px), lever; sou lia plié 
conjonction de planètes; vcçi (^wis), phase, etc. 

Sans doute, il serait oingcré de soutenir que l’adoption 


(1) S. Ltvi. ûf/jd lit Oncri*, p. 30. 

(i) üolfson Uiniiu Afircnoimj and lhe Hislory of our Knoufifdgt 
ofitfd^ïts lo Journal oflht llûyal Auaiic Sccielg, 1UÛ3, pp. M7 n 
$iûv. — Cei irUclc r^nfertne une ci;cvlle(itc biUi^traphjs criitMue du 
sojci. 
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d’un l£rin« étranger implique forcémem l’emprunt de la 
notion qu’il exprime. Il n’en reste pas moins vraisem- 
blable que lus écrivains sanscrits n’auraient pas fait usage 
de la plupart de ces déDominatious exotiques, si les idées 
qu'elles rendent avaient déjà trouvé leur expression dans 
les langues de I7nde. 

Bien plus, parmi les cinq Siddhâiitas qaeVar^ha-Mihira 
a réunis et condensés comme renfermant toute la science 
astronomique de son temps, il y en a deux, la Komaka 
et la Pauliça, dont les noms rappellent directement, Tun 
la colture scientiûquo du inonde romain, l'antre les 
œuvres de Panlus, célèbre astronome alexandrin du 
111* siècle ap. J.-C. (1). 

Od a cru retrouver également les noms de Maiiéthon 
(V*siècle ap. J.*C.j dansMaiüuliaou Manimda; de Speu> 
sippus dans Spboudjidhvadja; enfin, de Ptolémée dans 
Asoura Maya, que désigne comme le 

fondateur de l'astronomie et qu’un autre traité ùit naître 
à Romakapouri, « la ville des Romains (â) ». 

Dans cet ordre d'idées, les écrivains jn<Hgènes n'ont 
jamais eberebé ^ renier leurs sources. « Les Yavaaas,Ui>on 
dans la Gàrgf>Sambilâ, sont des barbares; cependant cette 
sdeiice (l'os^ologie) s'est cousiitaée ehoa eux et il feut les 


(1) Le üometia Sùidhânfa emplie, cocame mesure du temps, le 
youga de â,880 années ou t,0i0,9tâ jours, donnant une année 
tropicalo de 86S jours 6 heures Si) minutes ii secondes, — ce qui 
est exnclomontle chifTreproposé par Ftolémée eiHlpporque (Bgkûbss, 
JffurnnI oflhe Rouai Asialic Sodotÿ, p. 758). 

(3) tVssEQ, flrieekm in Indùt, dans les Siiatngsbirlchie ior ff^n. 
Prêtas, iébtd., pp. d06 et 03t. Le minUiliOrau parle déjà d'Asoura 
Uoya comtae d'un babUe architecte qui bûül un palais pour le roi 
Youddbisbthira. 




( 107 ) 

vénérer comme des saînls- (1) » M. Weber rapporte 
qu'un traité d'astrologie portant leur nom, le Yavana 
Çastra, passait pour avoir été écrit au pays des Yavanas 
par le dieu Sourya en personne^ lorsque, expulsé du del 
par le ressentiment de ses divins rivaux, il fut venu 
renaître dans la ville des Romains (S). 

Disons encore que le calendrier giec semble avoir sui*- 
vécu, dans l’Inde du nord, à la domiiiaiiou hclléuique. 
En 1802, le général Cunningham lut dans des inscriptions 
des Indo-Scytbes le nom des mois macédoniens Ârieuii> 
sius et Appcllaiüs. Depuis loi^s, ou a encore trouvé, dans 
des inscriptions e» caructci'es kjjai'oslnhis, le nom de deux 
autres mois appartenant an même calendrier : Puuemus 
et Daisios (3). 

C'est également une ère d'origine grecque, celle des 
Séleucides, gui semble avoir fonml aux Indiens leur, 
première computation historique (d). Il est à remarquer,. 


(i) S. btvi, Qnûl de Gnods, p, 34. 

^Veesa, Indtidts Sfadien. Berlin, 13S$, pp. S4T<348. Le terme 
do Roinakapauri n'implcciue pas nécessd^’emenl la ville de Rome; il 
csi probable i^e ec nom a dl6 étendu ù Alc:tandric, pcut^Uc même i 
byanncc. buns d'nuu es derUs, nous trouvons que le nom de Yavsna* 
pouri, la ville des Grecs, a été appliqué à Alexandrie. 
i8; Ari'keoiogiealSfireeÿQf India, 1.1, p. XU. 
iAi JusquO'là, les Indirns ne i^mblent jcuére avoir elierehé uoe 
commune mesure du qve dans un but astronomique ou mylho* 
logique. D*B|i l'iss une coinjiuuition, qui s'alllrme déjà au temps des 
Brùlimanas, chaque |i6ric-Ia do orêaiion oo Kalpa eompitsnd quatre 
mlUlanls trois cent vingt nlliions d'années. De ccclüiTrcJa millième 
parde forme le UabO youga, qui se dinso en plusieurs yougas. Le 
youga actuel ou KaÜ yougu, qui doit durer 431.000 nnnées, est cessé 
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eu eOet, que leur plus aucieûue ère, celle des Uaur^âs. 
date de Tan 51S, qui est précisément le point de départ 
de Tèrc des Séleucides. Cell6<i, du reste, arait été 
adoptée par les souverains grecs de Tlude, comme l'atteste 
une mouaaie de Platon, frappée en Tan 406 avant notre 
ère. 

A partir des IndcnScythes, T Inde adopta généralement 
l’ère des Çakas, qui commence, non, comme on Ta cru 
longtemps, avec i’e.ipulsioû des Scythes, mais au contraire 
avec le sacre de leur principal souverain, Kanichka (1). 
Cependant, les inscriptions odreni encore d’auües corn* 
pulaiions Instoriques, notamment Père des Gouptas, qui 
commence en Tan âdO de Tère Çaka, et celle de Yikramâ- 
ditya, qu’on a fait débuter rétrospectivement années 
avant Jésus-Christ (âj. De là des complications qui ne 
sont pas de nature à alléger la tâche de la paléographie 
et de Thistoire. 


Matbéuatiqu&s. 

Le système décimal, pratiqué chez tous les peuples 
indo-européens et chez bien d’autres races encore, a 
évidemment son origine dans T habitude de compter sur 
les doigts. Si nous avions trois ou sis doigts à chaque 


avoir coremencé e& Too UlOS avant ooLra ire. Halbeureuieroonl, pour 
la reconiiituüon des Svénemenis historiques, las bralimaiiBs n’ont 
jusaU songé h les maître on rapport avec les années du Kaii youga. 

(1) M' Sylvain Lén, toutefoU, a réceramant rouvert la ^loosüan de 
la date initiale de celte ère. (Voy. Journal osiatiqui, janvier-lévrier 
1897.) 

(g) J. FnoussoA, UUtorÿ ofirtdian Ànhiieeture, pp. ei sulv* 
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matn> nous aurions sans doiito la chance de posséder te 
système sexagésimal ou daodécimaK lequel se prêterait 
beaucoup mieux à toutes les combinaisons du calcul — 
témoin la numération cbaldéenne. 

En présence des düTicultés qu’offre le procédé rudi' 
mentaire de U imméraiioii digitale» dés qu’il s'agit de 
fbire l’opération la plus simple, on en vint bien vite à 
désigner chaque unité par un nom disbnet. Touteibis, ces 
dénominations se seraient bientôt multipliées dans de 
telles proportions que l’esprit humain n’aurait pu en 
suivre le développement, si Ton n’avait imaginé de traiter 
les dizaines, puis les centaines et les mille, comme des 
unités supérieures, désignées, à leur tour, par un terme 
spécial. 

Loi’sque, plus tard, on éprouva le besoiu d’exprimer les 
nombres par des signes, le moyen le plus simple était 
d’écrire les termes de la numération, soit en entier, 
soit eu abrégé, par exemple eu traçant la première lettre 
du mot qui servait à désigner le nombre. Aujourd'hui 
encore nous avons le choix d’écrire: mille cent—ou : MG. 
Ün autre procédé consistait h exprimer chaque nombre par 
un ebiffre ou signe conventionnel. Les Grecs employèrent 
à cet effet les 27 caractères de leur alphabet qui avaient 
l'avantage d'offrir un ordre invariable et fecile à retenir. 
à devenait un, : deux, y' t trois, dix : v', vingt : 
X, ... cent ; p’. Ce parallélisme menait jusque dûû. Au 
delh, on reprenait l'énumération successive des lettres eh 
plaçant l’accent au-dessous. Ainsi mille devenait qi, deux 
mille : 3, etc.; d’autres fois, pour les chiffres qui dépas¬ 
saient dix mille, on se bornait h ajouter les lettres My 

11 est possible que la nomendaiure écrite, fondée sur 
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une représcuUtton symlmlique des noinhre5> aU pré<^'édé, 
du moins dans ses premiers rudimenU, T invention de 
i’écrilure. Chez presque tous les peuples, les nombres les 
plus bas sont indiqués par h juxtaposition de barres 
horizontales ou verticales. On eonçoil que des sauvages 
aient déjà eu l'idée de remplacer la numération digitale 
par des ti^aits ii'acés sur le sable avec luic bagiielte. Quand 
le uomluo des traita devenait ( 1 * 0 p cousldéiablc, ou leur 
substituait par un signe unique (i). On uuU'c système de 
nolaliou, tout aussi primilif, consistail daus l'emploi de 
petits objets : cailloux [ca/cul<), graines, coquilles, bâton* 
nets, qui avaient sur remploi des doigts l'avantage de 
fixer d'une munièi'e permanente les données du calcul. 

Un peifecilonucinenl do ce prucéilé conduisit à l'iuveii* 
tion do l'abaquc, que nous üH) avons un usage en Creee 
aussi bien que dans I1udc, en Cbiiic et en Clialdée. 
Cétait une table couverte do sable, sur laijuclle on n'a* 
cait avec le doigt les signes des nombres. On eut aloi's 
une véritable machine ii comptei', surtout quand la lubie 
à pousâici’e fut remplacée par une plancbetle sur laquelle 
OQ tendit parallèlement des lignes qui marquaient chacune 
un ordre différent d'ciultés. Ou obtenait ainsi la colonne 
des unités, celles des dizaines, des centaines, des 
mille, etc. (dg. 18). Par fois les ligues étaient remplacées 
par des cordes, et sur cltacuue de ces cordes étaient enfi¬ 
lées dix boules qu'onfiiisait avancer ou reculer à la main, 


(t) Toua ceux qui ont pris paî t b des opOradons Oleeiorales con- 
naUaent les services qoe ce procédé primitif |)cut encore renilrc d^ms 
le recensement des suffrages ^ceuX'ci étant succossivoiuont portés 
i l’acüt (les divers candidats sous forme de iiaiis verticaux, juxta¬ 
posés par qaairo et transformes en groupe do cinq par on trait de 
plan» borUoDlal., 
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comme on le voit encore aujourd’hui dan$ le tableaa qui 
sert de compteur aux joueurs do billard. 


Fig. Id. 
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Là où les divers ordres d'unités sont juxtaposés bori- 
lontaluDicut sur ce tableau (Ag. 19), il est manifeste que 
chaque nombre reçoit une puissance dix fois moindre 
ou dix fois supérieure, suivant qu'il est inscrit dans une 
colonne ou dans la voisine. L’esprit s'habitua à l'idée d'ai* 
tTibnu* aux chiCres, en dchorsde leur valeur symbolique, 
une txi/eur de position. Ceci admis, on pouvait mêmesup* 
primer les colonnes de l'abaque t chaque unité révélait, 
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pâr $d place <lan& Valignemcni dos chiflres, la série déci¬ 
male à laquelle elle appartenait. Cependant, pour que 
toute contusion tdt impossible, il restait k prévoir le cas 
où Taue des séries no serait pas représentée, par exemple 
dans l’énoncé du nombre S0ô5, où tes centaines font 
défaut. Cette lacune fut comblée par T introduction du 
zéro. L’arithmétique était désormais en possession de 
l'iustrumciU qai allait lui permettre, par l’emploi de dis 
ligues, — neuf ohilTres et uu zéro, — crexprimor tous les 
nomlntiS imaginables. 

Quelle a été, dans la conslUtitiou gi^aduelle de cette 
mclliode, la part lespcciive de la Grèce et de l’Inde? La 
question peut être considérée aujourd’hui comme éluci¬ 
dée, grâce aux travaux dcColehrooke, Vriusep, Thomas, 
Woepeke et, plus récemment, de MM. Bülilcr, Clive 
Baylej, Léon Rodet, lsaa<^ Taylor. Je ne puis que 
résumer ici les principales conclusions de Icuis études. 

Pour tout ce qui couccrue l’arillimétique, l’algèbre ci 
la géométrie, il est indcuiable que les Indiens se sont 
appliqués de bonne heure ù résoudre par des mélliodcs 
conformes k leur génie, plus synthétique qu'analytique, 
les questions do chiffres et du dimensions soalcvées soit 
par les transactions de la vie usuelle, Huit |)arles exigences 
do cérémonial i^eligieox, soit par le calcul des observa¬ 
tions astronomiques. C’est ainsi qu'avec leur numération 
purement orale, ils eu étaieut arrivés, daus les plus 
anciens Souiras, non seulement k exprimer, |>ar un 
mot ou une syllabe rythmée, des nombres qui exigent 
chez nous une longue périphrase, mai.^^ encore à poser et 
à résoudre des problèmes compliqués, relatif^ aux permu¬ 
tations des syllabes ou aux formes dcraTiicl domestique. 
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Vers le milieu du III* siècle avant notre ère, on voit 
apparaître, dans les plus anciennes însaiptions de linde, 
plusieurs modes de notation qui se rattachent respective' 
ment aux deux alphabets dont j'aurai à m'occuper plus 
loin : Talphabct bactrien ou khaioshthi et Valpbabet 
indien ou iudo>pâli. Lus signes sont tantôt des lettres 
empruntées ù l'alphabet connexe, tantôt des symboles 
pris dans l'écriture des Phéniciens, des MésK^potamiens, 
voire des Égyptiens (1), mais tous également étrangers ï 
l'alphabet grec. Dans l'alphabet indien proprement dU 
ces signes étaient au nombre de vingt, servant respect!' 
vcmentà désignei’ les neul premières unités, les neuf pre* 
mi ères disaines, le nombre cent et le nombre mille. Cette 
notation, qui s’est perpétuée jusqu'au VK* siècle de notre 
ère dans les inscriplloiis des rois Valabhis, surrit encore 
aujourd'hui parmi les Tamouls et les ^falai$ de l’Inde 
méridionale. 

Dans!'intervalle, la table û colonnes avait pénétré chez 
les Indiens. Cet appareil, comme riudiquê le nom même 
qu'il reçut en Occident, a^actis, d'uôaq. a pous¬ 
sière dne », osl d'origine asiatique. On eu a, du reste, 
trouvé la trace dans les moiniments assyriens (â). Il est 
possible que les Indiens raient directement reçu des 
Grecs. Mais il est également admissible que l'imporialion 
en l'emonte aux temps de l'occupation perse, voire à 
répoque des relations commerciales avec la Cbaldée. 
Quoiqu'il en soit, c'est bien ii l'Inde et k l’Inde seule qu’on 


rt) Sis E. Cuva Baÿüi, Gewfcçÿ f>f màfrn tramerais, dans l« 
Journal cf llie Rffÿol Atialic Soei£iy. Qoav. sér., l. XIV, 1884. f>p. 356* 
886 . 

(S) J. Thieion, Hisloire (U l‘arifh»iéli^w Dnuelles, p. 
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doit l&s perfectionnemenls itrés de cette élémentaire 
machine h compter. 

En effet, nous savons, par les auteurs arabes, qu*au corn- 
menccm en t du VIII* si ècl e après J. -C. on empl oyai t encore, 
dans tout rOccident, rancien système de notation alpha¬ 
bétique, où la valeur de position était inconnue. C'est 
en 773 que les Arabes furent mis au courant de Tarith- 
métique indieune par un livre qu'un envoyé du roi de 
Gahoul offrit en présent au calife Al Mançour et qu'un 
de ses successeurs, Al Mamoun, s'empressa de faire tra¬ 
duire dans la taugue du Coran (1). Les historiens arabes 
et même byzantins d'oui jamais hésité h attribuer aus 
Indiens l’invention du système qui réduit tous les syro* 
halos numériques à ueuf plus le zéro (%. Cette invention 
devait déjà être un fait accompli au commencement du 
Vb siècle, car Aryabhatla, comme l’a montré M. Léon 
Rodei. applique à l’extraction des racines carrées et 
cubiques un procédé, analogue au nôtre, qui présuppose 
la connaissance du principe de position (3). M. Bayley, 
toutefois, estime que l'adoption d'un s}inbole représen¬ 
tant le zéro et par suite supprimant la nécessité des 
colonnes, n'est pas antérieure h la première moitié du 
Vm* siècle W. 


(i) C’est le traité réétgé entre $13 et $33 par Al Kfinimt et, plus 
lard, traduii parücllcmcni en latin sous le litre do Al^crUni de 
nipiiero Indorum. 

(3} Ci.m Bayi.sy, dans le Joarnai of ihc fioÿal Amtie Sjyàetÿ. 
t. XV, 1883, pp. <8 et auiv. 

(3) lepst RoasT, Ufcne de atlaU d'AryaifuUtA, dans le Journal 
asiaiique, 7« sér.. t XllI, pp. 307 et 406. 

(4) Clive Bayley, Journal of the Royal Asiaiie Sedety, 1883, 
pp. S4 et aujv. 




( MS ) 

Le nom que les écrivains âppliquérenl d’abord ao zéro 
est ç^ünya, «vide »> qui seul hic une allusiou k la case vide 
(le Tahaque. Quant au chiffre lui-mêïïie, il a pu être fourni 
par le signe qui indique le di:tiéme dnffre dans une des 
anciennes noinéraiions de Tlnde : O. Cependant je 
serais plus disposé k uümcllre que les Indiens en ont 
emprunté la forme — non ]>as T idée — h l'omtci'on int* 
tiale du terme oûSsv, « rien qui servait k indiqoer, dans 
les tables astronomiques des Alexandrins^ l’absence d'une 
fraction sexagésimale. En tout cas, pour ce qui concerne 
les autres cliifb'cs auxquels nous donnons improprement 
le nom (VarabeSf il ii'y a guère de doute possible sur leur 
origine indienne. Le seul point k débattre, c'est de savoir 
si, comme le soutientWocpckeJI faut en cberchcrlesprCH 
to types dans les caractères in do-pki is du II* siècle après 
J.*C. ou s’il faut les rattacher de préférence, comme Je 
croit M. Isaac Taylor, aux lettres de f’alphabci indo- 
bactrien (1). 

Les Arabes ne furent que les intermédiaires. Encore 
n’est'il pas certain que la découverte du principe de posi¬ 
tion ne parvint pas ii Alexandrie avant l’invasion musul¬ 
mane, qui peut-être le trouva déjà appliqué dans les tra¬ 
vaux des néo-platoniciens (2). Le complément du système 
par l’introduction du zéro ne fut transmis que plus lard 
aux Arabes et par suite aux Cbrétieiis. En 1299, l’usage 


(1) J. WosrCKS, Mémoire svr la propaçalion des ohiffres indiens, 
dans le Journal asiatique, G« sér., l. 1 (1803). — Isaac Tayuw, 
Otiyin of Arabie MuiHerale, dans VAcademy du 88 janvier lliüi. 

(il Ainû s'cxpiiqucraii qoe ta principe SC trouve ddjà (bnrtulé 
pour autant que le passage soit aQlheniiqae — dans la gdomdlrie de 
Boéce. 
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de l’abaque et dea chiffres romains fat prohibe par les 
magistrats de Florence (1). 

I^es indiens se rendaient parraitement compte de l’im¬ 
portance de la réforme qu'ils avaient réalisée. Aussi Ini 
aitiibuaieut-ils des origines divines (â). alors qao notre 
moyen âge, plus réservé, sc bornait h en faire honneur b 
Pythagore. Grbce k leur nouveau mode de notation, ils 
portèrent leurs metbodes nou seulement on aritlimétique, 
mais encore en algèbre, à un degré de perfectionnement 
que les Gi'ecs n'avaient pas connu. Ainsi, b l’époque de 
Bhbskara (XIP siècle), ils avaient imaginé sept manières 
de multiplier les nombres; inventé une ingénieuse table 
de multiplication, le des Aralica, appliqué la 

preuve par D et trouvé le moyeu de résoudre les équa¬ 
tions comportant plus d'une inconnue; leurs méthodes 
générales leur perraetlaient de traucher les problèmes 
indéterminés du pi'cmier et du second degré; enfin, Ils 
remportaient encore par l'applicâtioii de l'algèbre aux 
investigations astronomiques et aux démonstituions géo¬ 
métriques (3). 

Toutefois, il serait injuste de méconnaitie que si les 
mathématiciens de l'lude ont largement contribué par 
leurs travaux aux progrès généraux de la science, Us le 


{{) TnatiOH, Uisicire<kl'nriih»iiti4Ui. p. 13S. 

Voir nntroducüon de Colebroote à %a traduedon du traité de 
Bbl&Jtara. rifUb ArübnetU and Uerrntralion from llusan- 

terii of B>^m{}iipM and BItAikara. Londres, 1817, p. i. note S. 

(3) Id., pp. xn et soiv. « Dans Uurv travaux sur Tarkalyse indé* 
ternicv^iei écrit H, Thirion, ils dépassent tout ce qu'*>itfail les autres 
peuples de l'antiquité et du moyen âge; Üs parvicnoeot à des décou¬ 
vertes auxquelles la science moderne elle-même ne s’est élevée que 
par les efforts d'Euler et de Lej^nge, » Uisteirt <U l'snüméiiquey 
p.i09. 
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doivent, dans une certaioe mesure, ï Tinipulsion donnée 
par )a culture gr^que. pendant les première siècles de 
notre ère. Il est évident, en effet, qu’ils oui dû s’as^miler 
les counaissances des Âlcxandrius en mathématiques, 
comme nous venons de voir qu’ils l'ont fait en asiru- 
nomie, et on ne peut soutenir qu'ils n'avaient rien k y 
prendi'e. 

Parmi les prublèioes d’arithmétique posés au futur 
Bouddha, lorsqu'il complète sou éducation, le Lalila 
Vis lara mentionne l’évaiaation de la quantité d utomes 
comprise dans mt Yodjana (lieue indienne). Le jeune 
Bodliisaitva ré^mnd qu’il y a sept atomes subtils dans un 
graiji de poussière line, sept grains de poussière Une dans 
un grain (le poussière grn&<;ler, et ainsi de suito, en pas> 
suni par des graines de pavots, de moutarde, d'oi^e, la 
phalâuge du doigt, l’empan, la coudée, l’arc, le krova, 
tant qu’eiiûn il arrive, pour le yodjana, à un nombre que 
nous représenterions par vingt^ieuf chiffres alignés. Il 
ajoute qu’k l’aide de cette numération, on peut calculer le 
nomlire de grains de poussière contenus dans les trois 
mille grands milliers de mondes— e'est^'dire Tunl- 
vers ( 1 ). 

On a mpprociié ce pioblème de VArémire, c’csi-à-dire 
du passage où Archimède enseigne à évaluer le nombre 
de grains de sable que peut renfermer le cosmos. A ce 
propos, l'illustre matliémalicien de Syracuse établit, 
parmi les myriades qui représeniai^i le plus haut terme 
de la nomenclatuie antérieure, de nouveaux groupe¬ 
ments par octades (tranclics de huit termes) et par 


(i) U Lo/ùa Vütara, iraâuii par Ed. Foocàox iArwaU» du Uui4* 
Guùmiu Paris, 1884, U1, pp. 13M8S. 
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périodes d'octades (myriades de myriades d'ocudes). Sa 
solution est que le cinquantième terme d’une progression 
décuple cioissante (le Imiüème terme de la luiitième 
ociade) serait plus que sufTisant pour fournir le nombre 
dierché. 

Woepekeafait ressortir combien il est diCidIe d’atlri> 
buer an hasard les analogies dans l'énoncé, la marche et 
l’objet des deux problèmes. Il n'y u pas jusqu'à la numé¬ 
ration dont h Lalita Vistara nous donne la nomenclature, 
qui ne rappelle les « octades » et les a périodes » 
d’ArcLtmùde. Endn, des deux cùlés, on retrouve, parmi 
les mesures intermédiaires, la graine de pavot, le doigt 
et la lieue. Aussi Woepeke soutient-il que l'origine des 
données de VMwire doit être cliercliée dans T Inde. 

Comme, toutefois, la rédaciiou du Lalita VisUn^ est de 
beaucoup postéiieure à l’époque d’Archimède, il tne 
semble qu'on pourrait aussi bien i^enverser la pix>positiüU. 
Je sGvois d’autant plus poilé à admet Ire ici lu priorité 
de la Grèce, qu’Arebimède assigne ii son problème un 
but ijnntédiat, relégué ù rarrièi'e-plan dans la donnée 
indienne : il s'agit de combattre le préjugé qu’aucun nom¬ 
bre, quelque grand qu’il soit, ne su Dirait a expiimer U 
quantité de grains de sable répandus sur le bord de la 
mer (<). 

Colebrooke pense retrouver dans l'algèbre de Bbâskara 
l'influence de Diophante, un astronome alexandrin qui 
vécut, croit-on, au IIP siècle de notre ère cl dont les 
œuvres ont été traduites en arabe, ainsi qu'en latin (âj. 
Peut-être les Indiens en étaient-ils arrivés sponlané- 


(1) COLEDftOOSS, Op>eÜ.f p. XV. 

(I) Ua.mcu, Biiloifi <üs tmihAnaiigius. Puis, an Vil, y. , 
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mcQt, dès l'époque asseï inceruine oè fui composé 
le Çoulva.-soutra, — supplément du Yajour-Véda qui 
prescrit les règles pour la coiisiructioo des autels, - à 
résoudre par l’algèbre le problème du carré de T hypo¬ 
ténuse, qu’ils appelaient assez pittoiesquemcnt le pi^o- 
Même de la chaise de la mariée i \). Mais, en général, la 
géométrie est certainement la branche dos matliuma- 
liques où ils ont déployé le moins {roriginaUtè. Il y a trace 
que les Élémenis d’Euclide ont été traduits en sanscrit. 
Malbenivusement, il n’a pas été possible de déterminer 
l’âge de coite ti'aducUon, qui est peut-être Vœuvi'c des 
jésuites portugais élublis à lu cour d'Akbar 


Art o'écrjbk. 

Nous venons de voir que les Indiens seinblciit avoir 
trouvé d'eux-mèmes leur notâtioti algébrique, l^oul-ou 
en dire au in ni de leur écriture? 

Les plus anciennes inscriptions que nous ait bissées 
rinde antique, apparaissent vers le milieu du iioisième 
siècle avant noire ère. Ce sont les étiiis (VAçoka, gravés 
sur des colonnes on des rochers, ù l’aide de doux alpha¬ 
bets distincts. 

L’un, qui s'écrit de droite ù gauche, ne se raonlre 
guère que dans les limites de l’âncieu Gandhàra et il 
disparaît coinplètemeiU au IV« siècle de notre ère. On 


(1) ÜauHXAjfD, Hindn Astronomy, p. 100. 

0) Wbbbb, GriedtM M IruLen, p. 9iS. C'est égaleraeni au semème 
$iCcle que les niisiiounairee iévuites treâuislrem t» ÊUmfinu ,d’£v- 
dide, en chiooU. (îflxaiOK, t/ùloîre de l'arlihméiiqus, p. 
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l’a appelé leur à tour ariea» ario-pàli, hactro>pàli, iudo* 
bactiieii, kbaroslitbi, alphabet du Nord (i). 

L’autre, qai s’écrit de gauche ù ürolto, se ren('oiui'e 
dans toute la péninsule. On peut le regarder comme la 
source de tous les alphabets qui se sont ultérieurement 
formés, non seulement dans les dilTérentes parties de 
rinde, mais encore à Ceylan, dans l’Indo-Cbine et au 
Xbibci. On lui décerne les noms d'indien, Indû-pàli, 
maurya, bralima, devanùgari, alphabet du Sud. 

n n'a guère été difficile de rattacher ralpitabel gau- 
dhûrien a l’écriture araméenne, qu'on suppose avoir clé 
introduite dans le nord de l'iude pai' des Aratnéons, 
interprètes ou fonctionnai l'es au service des conquérants 
occidentaux (â). Quant à l'alphabet indien, sa souix;c a fait 
l’objet de nombreuses controvei'ses. Les uns y ont vu une 
création spontanée du génie aryen ou dravidien; d'auti'cs 
l'ont rattaché rcspectivcineoi à récriture cunciforme, aux 
caractères chinois, aux hiéroglypbeségypUcn$,ùràlpbabet 
grec, enüii aux écritures sémitiques. C'est celte dexuière 
hypulhèse qui semble actuellement l'emporter. Reste 
toutefois à établir de quelle écriture sémiüque il s'agit, 
par quelle voie elle est arrivée daus l’Inde et k quelle 
époque elle a suscité la Ibrmation d’un alphabet indigène. 


(1) Le lerme dont oq se servait dans i’Inüe pour earaciériscr 
cei alpliabei éult réerUure kliarosinhi; cous deritUre dénomination 
sipïilie Ultôralomonl « iCri'cs d'ûno U. Terrien de la Coupcrle a 
rauaolJé l’origine du mot aa nom de Cyrus et y a va une présomption 
que l’alphabet indo<baelrion dié inventé sous ce monar(|ue [Did 
Oi/rtu tRrmbiM wrùiRj tu Initia ? dans le Daoyioxian akd OniaNTAt 
Itsconp, 1 .1, n» i.) 

(1] TAYLoa, 7^ A^>fut^t. Loodrea, IfiSd, t. H, |>p. âdt el 
sniv. 
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D'une part, M, HaMvy csUmc que, des deux alphabets, 
le premier en date est celui du Nord; ses lettres auraicni 
été tirées d'ua oraméen cursif, analogue à celui qui se ren* 
contre dans certains papyrus provenant d'Égyplc. Sa for¬ 
mation, du reste, su mit pusiérienroù l'invasion d'Alexan¬ 
dre. Quant à l'alpha bel du Sud, il aurait emprunté à celui 
du >ord environ le quart de ses lettres; le reslclui vien¬ 
drait, soit dii'CCtomoiHde raraméen, soit même du grec. 
Tl serait une création consciente ctsysiéinalique, fuite de 
propos délibéré, entre 5â8 et 2.’)0 avant notre èie, pour 
remédier aux imperloclions de son pixidéco.sseur (1). 

Touiaucontraire,lin savaul allemand, GeorgeBûh- 
1er. soutient, avec la plupart des iudianisies. que l'alphabet 
du Sud est de beaucoup le pl us ancien ; qu'il remonte, pour 
le moins, au VI' siècle avant notre ère; qn’il sc ratiadie 
à l'aljiliuhci ai'chaüjuc des PJiénicicns et que ecluf-d a 
pu pônoirer dans l'inüe, par suite des relations mari¬ 
times avec la Mésopotamie, k partir du Vttl” siècle 
avant J.-C. (â). 

D'an (res encore, eoiiimo M. IsJiae Taylor, tout en 
adiDüliaiii égulcmeni la priorité de l’alphabet du Sud, 
préfèrent ie rntturher a l'écriture hiinyariie en usage 
parmi les Sémites du l'Arabie inéridioiialc. A la vérité, 
les inscriptions t|u'on a relavées dans l'Yémen ne remon¬ 
tent pas au delà du deuxième siècle avant notre ère. Mais 


JoNrml <tsùifU/iu\ ^ s«rie, U VI, Pari.i. ci fteviw séniiiiçue 
de joillcttlMP). 

(S> 0. OeHl.UK,/nrtlttA'e l'nlai,v<jropliie, 0:iAS GrBndrf/^ des Inde- 
AriK/iCii Phifolôifif, Slra&liour):, llWi, 1.1 (aw uihie»). ùl Origin oj 
ihc Khjif'oshihi AlpfiatM. üjjis le WimT Zeilsfiiirifl ySr die Kunile des 
Uorgenlajules, iSC.S. t, IX, pp. 44 b (iC. 
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on ]c8 suppose Oéxivées d'un alpkaüet primilif qui aurait 
servi de pi'ototype aux diiTérentee écritures sémitiques (4). 

Eu attendant que des découvertes nouvelles jettent un 
peu plus de jour sur l'dge et la liliation des deux al pli S' 
bets en usage dans i’Indc antique» il eembie actjuis dès 
umiutcuaiit que tous deux ont bien leurs prototypes dans 
les écritui^es sémitiques et dès lors il devient dilUcilc de 
soutenir que les Grecs y sont pour quelque chose. Si l’in> 
iroductioii de récriture dans l'ludc était une conséquence 
de rexpédition d'Alexandre» ce serait évidemment l’ai* 
pliabei des Grecs, et iiou celui des Sémites, qui au l'ait 
servi de mtKièle. 

Quels <|ue soient la science et le uUenl de M. Halévy, 
nous ne pouvons nous Tnire illusion sur la faiblesse do sa 
litése, quand il veut eiifeiinei, dans le siècle qui vu 
dAlexaudre à Açoha, le complet développement des deux 
alpbaboU indious. Il suppose quAlexandre et ses succes¬ 
seurs am^aieiu placé ou mainleuu dans l’Inde des lune- 
lioimaii'esaraniéens Cl que ceux-ci auraient fourni h l'élé- 
meul indigène l’idée ainsi que les moyens pratiques 
de rendre pur des signes les sous du sanscrit. C'est là 
bâtir une hypothèse sur des hy|ioiiiè$e8. Rien ne prouve 
que tes possessions des Séleucides, au sud de THindou 
Koush, lussent administrées par des Sémites; encore 
moins que l'orainéen et non le grec y lût devenu la 
langue de radiuiiustration; enUn, que les indigènes de 
celte période eussent le moindre contact avec les langues 
sémiüques. lyinde ne nous a transmis qu'un scnl docu- 


(1; Solvant M. Sayee. le docteur Gluser aurait réccmmenl décou¬ 
vert les tracas üo cet alpliebet sur des rooban de rVémen ($xyCf, 
ÜiÿStiT Orüiasm and ihgitonwnenu. p. 39). 
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meut authentique de 1‘époque : les moanaies du ngab 
Saubbouli. Or, le nom de ce prince est écrit en pui*» 
cai acières gi*ecs : £û<r‘\TOV. 

La déclawtioii de Mé^'aslliène, que les Indiens n’cni- 
ployaient pas l’éci iture, est inlirmée par le témoignage 
d’un éwivain antérieur, Néaixîuc, rappurîanl, au dire de 
Sti’aboii, que les Indiens écrivaient sur des nioi'couux <ie 
colon cooipnmé(l), et celle dernière attesta lion s’accorde 
avec le» dires du code de Vichnou, qui nous appiend que 
les contrats étalent rédigés, soit sur des plaques do ciiivru, 
soit Hur des pièces de colon (â). ' 

L’élude des doeuinunts Indigènes tend d’ailleurs à 
reporter bien eu deçà d'Açoka et iiicine il’Alexandre 
remploi de Vécriture dajis l’Indc. 

Rien dans les Védas, ni même dans les Rràhmanas, ne 
permet de croire à rcïislence de récriture li l’époque 
l'oculée où lurent composées ces pmmicres onivres de la 
littéi'aiarc indienne (3). Kn ce <|ul concerne les Soutras, 
M. Max Mût Ier esUinc également que ces textes étaient 
transmis pur voie orale; il y relève nénnnuniis ück indices 
que récriture était dès Inrs en usage pour la cori'cspmi' 
dance privée et lu» relations commeixiales. M. le pixifes- 
seur Oavvsou asi allé plus loin en soutenant que lu nature 
même des enseiguomenis pliouétiqnes dénués par les 
Soutras exigeait le recours à l'écriture (4j. 


Crt>&rapA«, XV, J. W. 

{'i; Ul, ÿfi I. VU «les .Cnoâi <•!' f/u EtiSf, Iraü. Julius iolly, 
l'.ïi]. 

l3) M&x Hdi.i.BK, ilUtoiÿ ef Xnc'mfit LiUt'titttre. lA«iiirvs, 

1880, p. 491. 

(4) JotiriMi of ike Iti^ÿal Aileiic üocitfy, t. lût üo ij iKiaveUe 
séite.llftn, |i. lOS. 
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PIninî menlionne ]’écpiiui’« grecque, la Yavanâni (1). 
Si Ton soutient <]ue dès celle é|>oque, la terme Yataïui 
eei'vait L désigner lou!^ les Occldeuiaux en gén6'nl, il n’eu 
reste pas moins ce fait que du temps de P^nini, T exis¬ 
tence de l’écriture u'éUdl plus inconnue dans Tlndc. 

Les Dharina-^isVstias -- notamment Idanou et Vasislitha 
— lenfcrmont plusieurs prescriptions relatives à remploi 
de l'écriture dans les actes juridiques. Ce témoignage avait 
son importance quand on croyait pouvoir faire lenionter 
les textes de Muuon an V* siècle avant noU*e èi*e. Anjour^ 
d'Iiui on les fait descendre k l'époque d’Açoka et même 
beaucoup plus bas (â). Notons cependant que, d'api’ès 
M. Bûblei, rimpomnee du Vasislitha-Dbarma-Çdstra 
était déjà reconnue à une é/mque ni) .se fonaaient encore 
des écoles védiques. 

Lais.sani de côté — devant la didlcultc de faire lo part 
des interpolations — le texte du Muiiabliùrala où sont 
menacés <lc l'on fer ceux <;tii s'avisent de mettre les Védas 
par écrit, nous ai rivons aux traditions du üouddblsnic. 
LesVinayas laissent entendre, dans plasieurs passages, 
que récriture était couiâuimem appliquée, sinon à <}es 
usages littéraires, du moins à des commaiiirâtiens pri¬ 
vées et k des publications onicielles (3). Or, le contenu des 
Vina^'as parait antérieur au concile de Vaiçàli, «jue les 
comrocniatcins placent au milieu du IV'^ siècle uvuut 
notre ère. La mémo cnnsuituliou se fait dans les 


tlj IV, l, 49, elW par 8. Lévi. ünmI de üngeif, p. 

(9] O DOEi.SR, Jhe Lam ofÿanit, dans Is iomc XXV dc^ Sna-ed 
booki ofMte Undixs;, 1883, pp. i.xvi et niir. de i'initxxbieiion. 

(8) Itu^'S Davjos et ÛLD&NSsna. Vinayo Teau, dans !« volume Xltl 
drÿ Saeriinl Bwie of flte pp. xxui et suJv. 
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Djàtakas que les seulpuires de Bbarhonl et les inscriptions 
d’Açoke utleslcnt avoir été en circulaiion des le III* siècle. 
Bien plos les histoires rapporlces dans les Dj^iakas sem¬ 
blent avoir été adaptées de la littérature bi^ahmanique 
autérieai'C. Les noms de royaumes qui y sont cités, sont 
égalomeui inculionnés dans la littérature védique; en 
outre, Tétât religieux et social qui s’y trouve rléeril, 
s’applique à une époque qui a dû précéder l’empire des 
Mauryas. Ettlin, le Lalila Vistui'â, quel que soit l’àge de 
sa composition, raconte comment le tioaiMha apprit à 
l'école de nombreux systèmes d'écriture, parmi lesquels 
le bi'âhmadipi et le Ubarosbtlii-Iipi (1). Il y u là un ensem¬ 
ble de faits et de traditions qui nous reporte bien au delà 
du troisième et inôme dn quatrième siècle avant Jésus- 
Christ. 

Ce n'til pas qu'il faille absolument contester, en celle 
matière, toute iullueuce à la culture hellénique. 11 csl 
très possible que le brultma-lipi se soit d’abord écrit de 
droite à gaadie et que son eliangcmeni de direction soit 
attribuable au contact do l’ccjiturc giccque (S). Il est 
également vraisemblable que les Indiens doivent uux 
Giecs l’usage de Teiicro, de la plume, des tablettes, 
voire du livre, si nous en jugeons par les noms qu’ils 
ont donnés b ces divers objets : inclà. euci'e (luX^v): 
kalama (x 2 ).«p.o<), pousiaka. livre {dons Aristophane, 
tablette b écrire}; peut-être aussi pbalaka 
plaque) et même piiaka (corbeille de testes 


(1) Trad. Poucauz. t. YI des AnJtaUf dit Uvs^ Gitiml, pp. ti4-l It!. 
{9} CuKNurcHAN a découvert une meonaic d’£ran qu’il croit ante* 
neurc à AçoXa et où la lâfsende, en bniimadipi, se lit de droite i 
gauche (Onu ofÀndenl huUa, pl. XI, âg. 18). 
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nirrixtov, ubieltej. En lin ^ il esi [mirailemenl admis¬ 
sible, comme je l’ai montré précédemnieiil, que l’Inde 
ail pris au:i Grecs l’idée prcinièi’e des inscriptions lapi¬ 
daires et des légendes monétaires. Mais ces ompriinls 
no conlrcdisent aucunement T existence antérieure d’au¬ 
tres procédés pour assurer par des signes la liansmissioti 
de la pensée et la préservation des documents. 

Si l'adaptation de l’écritui'c sémitique aux son.«i de la 
laugno sanscrite est ilue à des Antcüonnaives araméens 
qui représentaient dans l’Inde orcidentalc une domimt- 
lion étrangéi’e, on peut so dcinandei* pouri|uoi le fait 
u’aumit pas pu se ju'oüinre sous les Perses aussi bien 
que sous les Gi'ccs et, par suite, se reporter à Tépoquo où 
Cyrus prit pied dans le l)assiu de Pludiis. M. Ilalévy 
nous dit, à la vérité, que dams les provinces orientales 
de l'empire perse, l’érriUire ciinéifomie resta seule eu 
usage jusqu'à iu chute des ArJ)éiuéiiidcs. Mais, sauf pour 
ce qui concerne les instniptiotis, c'c»{ lu une allirmaiion 
gratuite; nous avons mémo, eu sens (^oiitiaire, tout au 
moins une présomption tirée du livre d'Esibcr. On y 
trouve, en elfei (I, ^), qii'Assuérus fit publier des instruc¬ 
tions dans toutes les provinces de son empire, ic ù ciiaquc 
piovinco scloti sa manière d’écrire, k chd<|ue peuple selon 
sa langue (1) ». 

D'ailleurs, il ) a d’autres voies par où la trajismissiou a 
pQ s’opérer, au cours dos deux ou trois siècles qui piécé- 
dcrcnl la venue d'Alexandre. Les Phéniciens, qui eurent 
de tout temps des comptoirs dans le golfe Persique et la 


(1) Voir les ariicles où M. Clennont-Ganoeau a établi que la langue 
et Vécriiore araméennes furent utilisées pour la correspondance 
officielle seu6 les Achim^iidcs (Beweûrdi/ologiqnc de IdTg et 46T9;. 
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mer RoDge> faisaient incontestablement le commerce 
dans les ports de Hnde (1). Comment le spectacle des 
scmocs que leur rendait récriture n'aurait*il pas 
suggéré à rindc — aussi bien qu’à la Grèce en d’autres 
parages —> le désir d’adapter u sa langue un aussi mer- 
Teilleu^; instrument de dnation et de traïusmission des 
idées? Cette hypothèse est surtout vraisemblable pour 
l’ali)habet du Sud. Cependant, ou peut également admet¬ 
tre qucValpliabet du Nord soit dû au désir d'imiter, dans 
une de leurs pratiques les plus utiles, des commerçants 
étrangers qai se servaient de récriUiie pour tenir leurs 
comptes, garantir lettrs engagements ou rédiger leur cor* 
respondancc. Nous coucevous nn conquérant imposant 
aux vaincus sa langue et son écriture : le fait s’est vu 
ailleurs que dans l'Inde. Nous concevons moins un 
alphabet créé tout d’une pièce par voie administrative 
pour exprimer les sons d’une langue étrangère. Les 
alphabets de i’Inde, aussi bien celui du Nord que celui 
du Sud, portent plutôt l’empreinte d’un développement 
spontané et graduel. Comme tous les alphabets eoimiis, 
iis ont dû sortir des entrailles mêmes de la culture popu¬ 
laire. Ils représentent l’cnuvre de plusieurs génerHiions 
qui auront emprunté à une écriture exotique les leilres 
rendant certains sons de leur propre langage, jrnis qui 
auront complété ces emprunts au moyen de signes nou* 
veaux, créés, paranelogie, pour représenter }es sons dont 
l’équivalent ne se trouvait pas parmi les caractères étran¬ 
gers. 

A en juger par les appréciations des écrivains compé- 


Sur les rapitortf d« Phénielens avec l'Inde, voir Conkixchah, 
Coins ofAncient ïndia, pp. 3 et saiv. 
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teow (i) Je moment ne semble pns encore venu de déci¬ 
der à quelle üaie exacte, par quelle roule, ni mémo sous 
quelle forme, out jiéiiélré dans l’Inde les ériiiuies semi- 
Uques. CepcndaiH, pour conclure, i! semble iiSsiikcr de 
ce qui pi'écèdc que Talphuhet du Sud n’est constitué sous 
rinflueiice d’une écriture introduite pui* les |)Orla de la 
côlc occidentale et que Talphabci du Nord s'ost déve¬ 
loppé à une époque ultérieure, — bien ((ii'antéricarcment 
à l’expédition d’Âlexaudre. — au conUcl d'un autre 
alphabet sémitique amené par la voie de terre dans le 
hassiii de l'Indus (â). 

CüLTOaC LITTËUAinE. 

Il y a deux branches de la culture littéraire oli Ton ne 
peut coulesler l’absolue originalité des productions du 
génie indien : ce sont la poésie Iyri<|ue et la grammaire. 
Les Védas sufliraient à la gln(i*e de l’Inde, et si on les 
regarde de moins en moins comme nne œnvro ju imesau- 
tière, comme le premier cri d’cnibousiasmc et d’adoi^a- 
tion arraché à rimugination aryenne pur sou contact avec 
la nature exubérante de riliiidonstun, personne cepen¬ 
dant, même parmi ceux qui, comme Abel Berguigne, y 
voient une créaUon réllccUie de Tesprit sacerdoiai, ne 


(i) Voir notamment les avUelus irCs compicu et tréR judicieux de 
M. R. CV8T, dans le JoHrnal ofthe Ro^al Afiatk SocitUj. cwlobrc 1684 
et janvier 4697. 

/3) Pour juatiiicr r&ntériorltd do ralpliabetgandliSrlcn et ijcor en 
œéEQa temps ù une date fort basse l’tijre de son rivet, U. Ualé^ y a mis 
en CTanlrix IcUrcs cio ce dernier qu'il croi; cmjn'untdcs ait grec. A 
en jogar avee des yeux non iirOvcnus, ce« lettres sc ratiacUont tout 
ausri bien, et roénte parfois mieux, aux caraeforcs sénuliqucs. 
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s'avise d'y chercher les Iraces li’une origine éiraogère. 
Tout au plus a>t-o» essayé d'y i*clcvcx\ dans certains 
passages, quelques vestiges d'iutliiences ch al il écu nés ( 1 ). 
Ëii (oui cas, il UC pouvait ètic question de la Grèce à 
l’époque où les Aryas n'avaient pus encore dépassé le 
bassin de l'Tndus. 


CuAHUAmB. 

L’Inde a eu sa pi'osodie dont les l'ègles lui appar* 
liciuicut eu propre. Quant ù la grammaire saii^viie, elle 
repose tout entière sur le traité de Pànini, qui constitue 
un véiitablc monument d'auatysc linguistique, a C’est, 
a écrit M. Monier Williams, un des ouvrages les plus 
remarquables que le monde ait jamais vus; il n'y a pas 
d'autres pa^i; capuldes d'exbilicr un système grammatical 
qui lui soit com|>orahlc soit pour l'onginulilc du plan, 
soit pour la subtilité de l'analv'se (â). » 

Oi\ a essayé de rajeunir Pàiûin en tuisanl desrendre 
l'époque do son existence jusqu’au cinquième siècle après 
uotre èxxî, ce qui pemet de supposer qu'il se serait 
abicuvé aux sources de la grani maire et de la logique 
grecques. Mais la plupart des sanscritîslcs restent d'accord 
pour le placer an iV** siècle avant J.•O., e( lu U mémo cite 
ui\ certain nombre de giaiiiinaii icns qui l'ont précédé. 
Sou œuvre non plus que sa méthode n'ont, du reste, rien 
de classique ni mémo d’européen. C'est, comme l’a défini 
le professeur Goldstûckcr, une histoire lutuiellc de b 


(1) Pai cxanple, k <odinc|ue lunuire et la Irftctltiea d'un déluge. 
UCme «CS cmpnmts sont contestes pot' U. ÏUx llOiLsri, Whal India 
can lench tu, fip. lU et solv. 

(j) Indian Wiidûm> Londres, edibon de 1876. p. 171. 
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langue sanscrite gui, dans ses 3,d06 soutra^ ou apho* 
rismes, se borne à noter les phénomènes du langage tels 
qu’ils se prdsenleiit, en laissant au lectenr le soiu d'en 
formuler les lois générales [1]. Les gramiDairiens des 
âges suivants n’ont fait, de leur c6(é, que marcher sur 
les traces de Pànini, gui est encore anjourd’hni, parmi 
les pandits, la grande autorité en matière d'études sans* 
cri tes (2). 


Théatrê. 

Le théâtre indien, dont les chefs-d’œuvre surprirent et 
étn Cl veillèrent l’Europe ù la fin du siècle dernier, n’a 
pas atteint subitement le degré de perfection que révèlent 
(^kûunlaiû et le CMoriot de terre ctiile. Scs l'ègles sont déjà 
minuiicusemonl codifiées dans des traites que la légende 
ntlribuc aus sages de l’époque védique, et le premier 
auteur dont les drames nous soient pamniis, Kâlidàsa, 
fait lui'même allusion ù des dramaturges antérieurs, 
dent les œuvres sont aujourd’hui perdues, sauf quelques 
stances de Bhàsa, de Somîla et d’un poète du Cachemire, 
Tcbaiidraka. l/aissant de cèté las origines divines que la 
tradition hindoue l'éclame pour son tJiéâtrc, nous avons 
à examiner s’il représente un produit spontané du génie 
indien on s’il procède d’one inspiration étrangère. 

La thèse qui cherche so source première chez les Grecs, 


tl) Pdaini, hù pUfa in iaïuerlt Htereiure. Londres, (Cf. 
\'Bn£ÿc!opŒdia de Chausshs, au rootPdniNt ) 

(3) Cepenüsni, à une époque postérieure, on s’est efToroé de résou¬ 
dre les régies énûsee par PAnini et $es deux oonunentaieu», Raiiyft- 
nana et PaUndjali, dans an eeprïl qui » rapproche da«anla(^ dee 
méthodes européennes (HosiBii Willuus, Indtan Wixdont, p. 473). 
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a éié soulenne, avec des iiitanceA, par MM. Wel)er, Brandès, 
Vincenl Smith el Windish. Cclui-ei, en particulier, s’est 
cfTorcd <le le rattacher à la nouvelle coindrlie a (tique, telle 
(lu^elle apparaît chez les Grecs dans les œuvres de 
Ménandre, diez les Latins dans celles de Plaute et de 
Térence (1). Il n'y a pas de milieu, dit le sn^'aiU orienia> 
liste allemand, a on doit admettre, ou bien l'esisicnce 
de l'inllueaee grecque sur le théâtre indien, ou bien un 
«18 extraordinaire d’harmoiiic préétablie. « 

Tout comme dans le théâtre grec, les pièces indiennes 
sont précédées d’un prologue qui donne le nom de 
rauteur et le titre de la pièce, en sollkitaiil la bienToil' 
lance du public. Elles sont divisées on scènes et en actes; 
ceux-ci, qui portent des numéros d’ordre, doivent être 
pour le moins au nombre de cinq. Les eonveutions scé¬ 
niques sont à peu près les mêmes. L’intrigue sc ramène 
aux sujets favoris de la comédie gréco-romaine ; jeu no 
lille de haute naissance réduite «i une condition inDme et 
reconnue à l’aide d’un bijou, d’un jouet ou de quelque 
signe physique, — amours roiUrariécs par la diflcrencc 
dos rangs ou l’absence d’argent, — mélange de coni- 
pli cations politiques et d’iiuiigucs privées. Certains per¬ 
sonnages lappelient les types caractéristiques de la 
comédie gréco-latine : le parasite, le bouffon, l’entre¬ 
metteuse, le faufaron. Ce deniier type porto le nom de 
çakard, qui semble une allusion aux Çakas, si iulime- 
ment associés aux Yavanas dans l’Inde des premiers 
temps après notre ère. 

D’autre part, le rideau qui ferme, comme en Grèce, le 


(i) Die ffrfediûche Ein/luss fm indùchc Drnma. dans les Comptes 
asious uu Cwoets dss OBiEUTAt.isrxs rs Bsai.u:. Berlin, J$8S. 
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fond de la scène, porte la dénomtnfltioii âigniCcative de 
Ÿavanikd, <t ionicnuo ». yaoani, indme sens, est également 
le nom donné aux jeunes filles aimées qui forment sur la 
scène Tescorte des princes Indigènes. Or, nous savons, 
par l'nulcur du l'cHpIe et ü autres ikrivains encore, que 
(le vraies cargaisons de jeunes iiiles étaient expédiées 
du monde occidental dans l’Inde, pour; servir aux plaisirs 
des gittnds. M. Windiscli a montré que les pièces les 
plus anciennes sont celles oCi Ton découvre le plus d'anS' 
logics avec, le tliéètix! classii|ue. Enûn. c’est dans le petit 
royaume irOudJain que s’est formée l’école de Kàlidâsa. 
et r.’csl là qu’est placée lu scène de la plus ancienne pièce 
connue : U Chartol de terre cmfe. De toutes les capitales de 
rinde, c'csi Oudjain qui, gi'èce au voisinage du port de 
Rar^gaza, a été le plus longtemps et le plus directement 
en relations coiniiieiTialta avec l'Occident; le Périple 
la mentionne sous le nom d’Ozènè. 

Tous ces rapprochements n’ont pas convaincu M. SyP 
vaiû Lévi, qui, après une longue cl consciencieuse étude 
du tliéùtre indien, en a énergiquement défendu l’origi¬ 
nalité {!). A l'en croire, les analogies que je viens de lap- 
peler, attestent simplement l’univci’salité des procédésqiii 
appartiennent à la pnétiqiic coinimiiic de l’humanité. Il 
fait valoir que les plus anciennes pièces du tbéèlre indien 
datent d'une époque oh toute influence grecque avait 
depuis longtemps disparu. Aussi esplique-t-îl tous les 
caractères de ce tbcàtre comme un développement spon¬ 
tané dont les germes sc rcti'ouvcni dans le passé littéraire 
et religieux de l'Inde elle-même. 

Déjà dans les Védas, ou trouve, entre personnages snr- 


(1) Le T/iéâlre indien, i vol. dt la Diblîoiliëqod des BaolcS'Eiudes. 
Paris, 1690. 
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liumaios, (]âs <lifl)og;ues qui olTi'Cnt comme une première 
dppl ica Lion du geore (Immatiquc k la rcpreseiiiation des 
mythes. Lenombre dos intcrlocuteiii‘8 ü'y dépasse jamais 
trois. Mais ou y voit apparaiire un pci’sonnage collcctir 
qui remplit la Ibiiction du cbœur, les Pùnis, les Ma rouis, 
les Rivières, les Dévas. Dès cette opO(|uc, le chaiu et lu 
danse jouent dans lus cércniouies l'eligieuses un rèlo qui 
ira en grandissani avec ic développement dos religions 
sectaires, notunicnciil du krlcJinaïsmo. D'un autre c&iè, la 
littérature épique cûusiuie gu'ii Tèpoque où se tormait le 
Maliàbhàraui, <lus rliapsodea ou {iutfmkut récitaient des 
cbaïUs dpiqitos 'i la cour des rajahs ainsi que sur les 
places publiques. Ccsiécilalions, connue en témoigne uii 
baS'rclieî de Saiidii, uotérieur k notre ère, é lui eut âccom> 
pagnées de mu8M|(ie et de ilanso. LHutroduclien du 
RùniâyaUii, ul quelques au U es poèmes encore, inonlruiU 
que lus rhapsodes se paiiageaieiu parlbis les ivics dialo- 
gués et, sans auciui duulo, io)itai en lies faits et gestes des 
personnages qu'ils diui'dtuienl b incarner. M. Lévi fuit rcs* 
sortir que Palandjali (vers lit) avant d'upivsla date 
gcnéralemciu uccujiléo) dislinguuil entre diverses caté¬ 
gories d'uetcurs; ceux-ci se eostumuieni cl se grimaient 
pour mieux ropréseiilur leur pei'sunnagc. D'ailleurs, Il 
y U voit longLctnps, ii cette époque, que lus doc leurs du 
üouddbisiuc avaieul essayé d'interdire ù leurs disciples la 
fréquentation do.s spectacles, lis y purdirent leur peine et, 
suivant leur habitiido, ils s'eirorcèrent d'enrôler k leur 
service les instincts populaires qu'ils u'avaient pas réussi 
à extirper. Le bouddhisme, k son tour, eut scs représenta¬ 
tions dramatiques, pour ne pas dire ses mystères, où le 
principal i^ùle était, soit un personnage en couis de traits- 
migraüous, soit le Douddlta en personne. L'acüoa draota- 
tique, comme la danse^ le chant et la dcciamaiioQ, 
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devinrent un des arls dans lesquels le Lallta Vistara pro¬ 
clame la supériorité du Maître, au temps dé sou adoles¬ 
cence; lui-même est appelé dans une liLanio « le specta¬ 
teur qui est entré voir la pièce de la Grande Loi ( 1 ) ». 

C’est de ce double courant, Vun épique, l’autre 
ritualisic, qu’est sortie T application de l'art dramatique 
aur iucidents de la tic coui’aute. Le uom de « nàukas », 
qui désigne les pièces de ibéfiti’c, se l'encontre chez les écri¬ 
vains indigèoes peu de temps après l’ère cbréüeuiic. Ou 
n’a pas gardé le nom du génie qui donna à cette éfolution 
son impulsion déûnitive. Toutefois l’emploi des termes 
lelb que çakâra, paeani et même pavam^ (ce deruier qui 
est simplement un lcrnm générique pour draperie), fait 
présumer ù M. Lévi que la technique dramatique de i'fnde 
s’élâbuia à une époque où les iudigèucs enti'etenaient 
avec le monde hellénique des relations florissantes [:^). 

Cette dcrnièi'e déclaraliou de M. Lévi enlève (quelque 
peu à ses conclusions ce qu’elles pvéseuient de trup 
absolu. Si la technique du théâtre indien s’est élaborée au 
preiuiei' uu au deuxième siècle de noii^ ère, c'est-à-dire 
à une époque où l’Inde était eu rapport dirccl avec le 
monde holiéntque et même subissait, dans d’auti'es 
domaines, l’inllueace incontestée de l'art classique, il n'y 
a rien d’iuvraiseiQhlûblc à ce que les précurseurs de Kàli- 
dàsa, tout eu se maintenant dans la ligne du dévcloppe- 
me^it littéraire propre à leur race, aient em|>runté au 
ütéàirc occidental des t^pes, des situations, voire des 
procédés scéntquos pour agir plus sûrement sur l’imagi¬ 
nation des spectateui's. Qni dit udaptnliou ne dit pas 
foi'céioeut traduction ou même imitation. comédie 


(t) Lkvi, Théâtre indien, py. 319 et suiv. 
S. Lkvi, ùL, p|). 320 CI 332. 
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atdque n'a passé chez les Romains que profondément 
modiÛée par Plaute et Tcrence, qui Toiil accommodée au 
goût latin. Quelque cliose de semblable a pu se passeï* 
dans ITndc. 

L’inlerveutiou du génie classique daus la formation du 
théâtre indien l'este provisoireme^u une simple hypcilièse. 
Mais c’est une hypothèse à laquelle donnent corps les 
l'approcliemenu établis par M. Wiiidisli. L’influence occi' 
dentale a pu s’exercer ici par une double voie : d’une 
part à la faveui' des l'elations commerciales que le monde 
gréco-romain entretenait avec les États indigènes |)ar les 
porU de l’indc ocddenialc, d’autre part — comme le 
suggère egalement M. Weber — à la suite des repréâei>- 
tations d inma lîq ues q ne I es sou vera ins i ii üo-gi ces n’avai uni 
pu manquer d'organiser daus leurs villes du Penjab. 
M. Wiudisb l'appelle à ce propos que déjà de nom¬ 
breux artistes (tt'^vCtac) aocorupagnaieni les eipédi- 
lions d’Alexandre et donnaient des roprésenutions dans 
son camp. Plutarque et d’autres auteurs rapportent que 
les tragédies de Sophocle et d’Euripide se récitiieni dans 
tout l’Orient et jusqu'en Gédrosie, une des provinces 
soumises a la dominatiou des Indo-Bactriens. 

Ce passage est à rappixidier de celui où Dion (^hrysus- 
tome soutient que les rndiens lisaient Homère en traduc¬ 
tion (J). On a voulu voir, dans cette aflirmation, une allu¬ 
sion h l'existence de poèmes sanscrits où l’ainour-propre 
des Grecs aui'ait cru découvrir un échu de leur propre 
épopée. Quoi qu’il en soit, ou peut se demander comment 
les fudieus, qui ont certainement étudié à foud les astro¬ 
nomes alexandrins, seraient restés dans l'ignorance des 
pi'oductions les plus célèbres delà littérature hellénique. 


(1; Oi'oiianef, UK, p. de l'édit, de Pans, 1604. 
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Autres gerbes LirtÉRAtREs. 

il ésisie clicz les Grecs un genre liuéraii'e, voisin de U 
comudic> qui pourrait bien avoir fourni des modèles ù des 
écrivaiusde riuile. C'csi le roman, eu pariiculiorle roman 
éroiique de l’école mildsicnne, qa'on retrouve dans les 
iionvelles écrites au Vil* siècle par Bàin et Soubaudliou. 
M. Vincent Smitb suppose que ocs coules furciil accli¬ 
matés par les jeunes Grecques vendues u la cour des 
rajalis. Mais on a précisément i^iroiivé dans les æuvves 
de Bûiia une alliision formelle U des ouvrages écrits par 
un Vavana (1). 

De ce qnc les chel^-d’œiivrc de la littérature grecque 
eut été connus cl appuîciés par un petit groupe de 
lettrés dans l'Inde des premiers siècles apres Jcsus-Cbrist, 
pouvons-nous cojtclure, comme n’hésltcnt pas à le faire 
certaius orientalistes, que les ailleurs du Maliàbburatu ei 
du Bèin,\vana $e sont iuspii'és des puemos bomériques, 
ou tout an moins ; ont puisé de nombreux matériaux? 

Je crois qu'il faut distinguer ici entre la trame et les 
incidents. 

La poésie épique est, dans l'Inde, à peu près aussi 
vieille que la poésie lyrique, dont personne ne conteste lu 
complète et piofuiide originalité. Les Védas contiennent 
déjà des véritables cliansons de geste où l’on célèbre les 
exploits d'Indra et des autres béros divins qui guidaient 
les Aryas dans leur lutte contre les Dasyous. Manou 
mentionne à plusieurs l'epiiscs la réciutioo d'iVilldsas, 
récits légendaires parmi lesquels liguront les deux grands 
poèmes épiques. Il v avait des bardes dont cette récitation 


({} Vmajia*proklii*pourajia {ùté par Sv;,vai?i LtN7, de Crœris, 
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éiail l'emploi excJusif. Eofiu, le Mabâbh&rata ei même 
le Ràmà)ana, quelle que soit h date de leur réüacilon 
déûnitlve^ se rapportent k un diat de la société indigène 
tort anlérieur ù ses prerniers coQlacis avec le monde 
hellénique. 

Sans doute, le Kdmkyana, qui raconte l'inrasion des 
Âryas dans le sud de ilndc et rilc do Ceylaii, olîru une 
curieuse analogie avec la donnée de la g\icrre de Troie : 
un prince, h qui un souverain êirangci a enlevé $a 
femme, part avec ses alliés pour lu i*e<'onquérir. Après de 
uiultiples aventures et de nombreuses mélccs où les dieux 
preiuient part aux combats, la capitale du ravisseur est 
prise et sa captive i'écui>éi'ée. Toutclbis ce thème, suggéré 
par des circonstances d'occuiu'once ordinaire dans la vie 
primitive des peuples, sc développe de part et d'autre 
dans dos conditions si difércules qu’il me semble impos¬ 
sible de lii'e les deux poèmes, même en traducUuii, sans 
cuQclure k leur îindépendance réciproque. 

Les ressemblances qu'on a cru trouver entre rertains 
personjiages : Nestor et Djùmbavai, le roi des uurs, — 
Ulysse et llanouiuùit, le général des singes, — ÂgamcDi- 
non cl Sougriva, ^ Patrocle et lotkslimana, — peuvent 
être plus ou moins séduisantes, elles n'eu l'estent pas 
moins superficielles. Dans toute desa'ipUon épique, ou 
est certain de trouver des héros qui se distinguent per le 
courage, la sagesse, la ruse; c’est Ik une condiUeu même 
de l’intérêt du récil et il est asser. naturel qu'ils se com¬ 
portent d'une façon identique dans des circonstances 
analogues. Quant k riicroine des deux épupées, personne 
ne fera k la vaillante coiupagne de Rama l'injustice 
de la comparer k la volage épouse du hou .Uénélas. 

iO 
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Le 5faliàbltàraiU noui fait remoui«r plus haut eucore, 
puisqu'il se rapporte à une époque où les Ar;as n’aTaieut 
pas üépassé le bassin du Gange et de la Nerboudda. 
Cupeu(laiil,ia fornie dans laquelle il nous est parvenu, ii'a 
pu é(i*u arretée que posuirieureineut li la coiuposition du 
ilùmùyaini. En léalilu, le Maliiibliùiaia est une vaste ency* 
clupédie des traditions ualionalcs, giadueileioeiit dévelop* 
pée par les rbnpsotles populnii'es et finalement l'cmaniée 
par les brahmanes dans l'iniéièi de leur domiuaüou reli> 
gieuse et sociale. Il n'esi doue pas étonnant qu’il s'y 
renconti'o de nombi'onses allusions aui Vavanas et, dès 
lois, ou pout parfaitcmetit adiuetire qu'il s’y soit glissé 
des épisodes cmpi'uutés aux Iradilions populaires aussi 
bien qu’aux æuvii3S lUtéraires de la Grèce, sans qu'un 
puisse en déduiio une inllucuce quelconque de l'épopée 
hellénique sur le développement de la poésie épique daus 
l'lude. 

Ceci néanmoins rentre dans une autre question : le très 
gios pmblème de la migraLiuu des fables. 

TkaIUTIONS POPOUIRES. 

Oo sait par quelle voie les contes reurermés dans le 
recueil bouddhique le Paulclmianira unt tiMUvè leur 
cliemiu daus l'Europe du moyen âge. Longtemps avant 
que ces apologues fussent l'epioduitâ eu ajabe pour 
èU'O traduits de celte langue on grec, ûq hébreu, en 
latin cl finakmeni on français, des fables analogues cir¬ 
culaient parmi les peuples de l’antiquité classique. C'osl 
Auguste Wageuerqui, le premier, mit le fait en évidence 
dans un mémoire sur les Rapports entre les apologius de 
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l'Inàt ei Us apologtus d4 ia Grèce, présenlé> en 1853^ à 
l'Académie rople de 3clique (1). Gel essai offreit encore 
un autre mérite, celai de i^ésister à la fascination de la 
théorie, alors en pleine floraison, qui faisait dater d’uu 
âge antérieur â la dispci'sion des Aryas tous les points de 
contact et de ressemblance entre la civilUation de l'Inde 
et celle de la Grèce. Comme les Grecs eux-mêmes u’iié- 
sitent pas à faille venir Icuii; fables de TAsie, Wagencr, 
après avoir mis une dizaine de contes empruntés aai 
recueils de l’Inde en regard d'apologues classiques qui 
présentent la même idée géDci^ale avec une surpi’euanie 
i‘eâseniblauce de détails, en coitcluail qu'il fallait cher' 
cher dans l’Inde, non souleinent la source de ces apolo- 
gués, mais eucorc Torigiuc même de la fable considérée 
comme genre littéraire (3). Ce seraieut les Assyriens, 
puis les Lydiens, qui auraient servi d'iuicrmédiali'cs. 

Alors ost survenu M. Albiocbt Weber pour soutenir eo 
sens inverse que les contes grecs sont les originaux, parce 
qu'ils sont plus simples, plus logiques et plus coiirormes 
à la.naiuru des auiiuaux mis en scène (5). Le savant 


(i] couronnéf, ia4*, t. DtV. Bruxelles. I854r. 

(3; Ces côiues sont : L'âne ra>Hit de la pofu du lim. Le lion 
mûüule, L'aigle el lu /orme, Le chien qm hitse la pvie pour l'ombre, 
La pouU aux aufs d'or, U serpeni et le laboure/tr. Le serpent el le 
lésard. La sonrii htéliuHorpIwtée. Les grcneaÜles çui dejuandeut un 
re>), Le lion délicré pnr Us souris, La juifc de lait einpoisennéi. 
Le uûÿo^ur f «i récheuiffe )tA serpent dans ton sein, Le renard et U 
loup, clc. 

(3; U, Weber fuit eneoi^e valoir rpc ccruùos aoimaux portent dans 
les conlesde l'Inde des noms qui ir^hiescnt leur origine OcrvMgère. 
par exemple le chacal, l^ka icf. àXontiit lupus), et le cbameau. 
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ullemaiu) no coutesUH pas qu’un oejlaju nombre He 
f:ibleâ uicaL pu passer de i’lude en Europe, surloul h 
parlir du skième siècle après J.-C.. et il a même essayé 
de taire lu part des doux courants. Mais il ii’en soutenait 
pas moins que le ^'cnre lui-même est originaii'C de la 
Grèce. 

Ces deux thèses contradictoires sont devenues égale* 
ment dilliciles k déiendre depuis <tue les travaux des 
folkloristes ont établi l'uinvei'saliio des fables. S’il est 
un fuit uujûurd’iiui acquis en cette matière, c'est que le 
conte amusani, édiliant ou simplement merveilleux, la 
fable qui met ou scène des animaux eu leur pré la ut les 
mobiles et le langage de rbomme, l'apologue, le pro¬ 
verbe, la dcviuotlc, Uiuies ces Idrines do la pcnstle 
populaire, ne sont d’oiigino ni uxclusiveuicut gitxqtie ni 
oxrlusivctticnl indienne j elles sont /nimmurx ut, à ce 
litre, elles se lencontrent à pou près chez tous les peu¬ 
ples, aussi bicu parmi les Cnfi'cs, les Ausualicus cl les 
Peaux-Rouges, que parmi les Aryas, les Sémites, les 
Egyptiens et les Chinois. Ainsi s’explique également la 
facilité avec laquelle le conte, une fois lormé, cbaugo de 
pairie, les babitudee ou les aspirations aux(|uellce il 
répond étant les mêmes partout. En réalité, pour qu’il 
passe d'une nation à une autre, il sullil que deux de leurs 
membres l'cspectifs $e soient l'cncomi'és une seule fois 
dans des conditions où ils ont pu se comnmuiquei' des 


kmiuiaka (xa|iii^()< Unis le terme de topuka se b'uu\e dùjà dütis ta 
liitdravure V'édique. Uuant au chameau, le nom, üe même querânimat, 
purent être ditDciiemeni regardés comme d'origine grecque. 
cUentn Indien, fi. îH6.i 
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récits {{]. Dès lors» ce qui serait surprenant» ce n’esl pas 
qu‘fl y ait eu uu échange réciproque de traditions popii- 
laires euue Tlnde et ia Grèce, mais que cet écltaiige 
n*eùt pas eu lieu. 

Quand nous trouvons un conto commun li ces deux 
pays, — et le cas est fréquenl, comme on peut a'en con¬ 
vaincre en parcourant les travanx de MM.Denfcy, SiWestre 
de Sacy, Max Mûller, Rliys Davids, Gaston Paris, etc-, — 
la première question qui se pose est de savoir s'il ne 
s’agit pas d'une histoire tellemonl simple et naturelle 
qu’elle a pu être invcuiéc en maints lieux divers. Les 


{ti H. i. Bétlier donne un curieux exemple de In (aciliie avec 
laquelle peut sa propager im conta parmi les peuple!^ les plus divers : 
« Au mois rl'ûctobrc 1887. h ta liauleur dn caj> üaixlaful, sur le 
paquebot le Yumt.âc la ligne d'Ausimlte, j'entends nan^cr des contes. 
Le narrateur Ctalt un vieil habitant do Usun<‘C qui. pour la pr«mi6) e 
fols, quittait son lie... Je remarriual que |>armi les nu<liteurs s« irou> 
veienl un commerçant atkglois qui venait de Sulnej’etun gaUerde 
bord qu’on appelait le Uartigau, parce qu'il cuit dos Hanlgues, U 
lendemain, j'entendis le Martignu ronler le fabliau à un eerclc de 
matelots. I.'éqolpage éuit presque exelusivemenl romjiosé de Basques 
et de Corses, mais celui de ses auditeurs qui s'entusall le plus et qui 
montrait en riant les plus belles dcnie. Otait un chauffeur arabe qui 
venait de remonter de la machine et qui. son corps nu ruisselant de 
sueur. l)uvait sa minuscule tasse de café. On peut dire que ce jour-ib 
ee eontc avait passe des Ues Uasenreignes au pajii l>as<rue. t h Corse, 
& rAusiraiie, h l’Arabie. Outre que. sur le navire même. Il a pu |)Bssrr 
encore à des boys chinois ci à des terrfu^iers piémontais qui reve¬ 
naient de Bourbon, l'Arabe s pu lo raconter a Aden ; le Uarilgau, en 
Provence; an Corse, b Basüa... Un conte populaire peut faire le tour 
de la terre en quelques mois, semant des rejetons tout le long de la 
route. B Lu F^Uqiuc (Bibliothèque des KaulevBtudcs), t. XCVIII. 
p.m Fam. 1893. 
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znsurs de que^ues ûniioaut, cerums trsTers du carao 
tère buTuaiD, telles ou telles parliculaniés l'elatives aux 
évéaements de la vie, les mythes élémenlaii'es inspirés 
par les conHits des forces naturelles» ont dù fréquem¬ 
ment suggérer les mêmes images aux insimcls drama¬ 
tiques ou facétieux de Tlmmanité. Mais cette explication 
est absolument inadéquate quand il s’agit de récits com¬ 
plexes et circonstandés» comme nombre de ceux qu’oo 
rencontre parmi les ti'aditions communes à l’Inde et à 
la Grèce. 

Y a-t-il moyen d'établir do quel c6ié se noure l'em- 
pnint?Ace point de vue» il est oiseux de discuter $1 
Babrius est antérieur au PantchaUintra, Phèdre aux 
Djâiakas» ou réciproquement. Quel que soitio lieu où une 
fàble est apparue pour la première fois dans un recueil 
littéraire, uni ne peut dire, à moins qu’elle ne renferme 
sa date en ellc-inénte, quand elle s'est rcellemeiit formée. 
Pour l’attribuer avec quci([uc certitude k l’uu des 
peuples oii on la rcnconli'C, il faut ijti’elie i*eiiferme des 
traits de mœurs» des détails géographiques ou des croyan¬ 
ces religieuses qui iléccictit roellcinent ses origines. Ainsi, 
on pourrait conclure sans hésUaüoii que la légende des 
saints Barlaam et Joasaph est une adaptaliou de la bio¬ 
graphie du Bouddha» alors même qu’on ignorerait à quelle 
époque et par quelle voie elle a pénétré dans l’hagio¬ 
graphie des églises grecque et t'ornai ne ( 1 ). De même, 
l’apologue de rhouime poursuivi par la licorne, qui fait 
partie intégrante de cette légende, a dû ceruinement 
passer avec elle de l'Inde en Europe. 


[i] Uaz Uor.LBS, Slylfuilôfriecômporée, au chsp. Lo migrtuion lUs 
fatUs, irad. Perrot. Paris, 1873, pp. dS8 et sniv. 
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MâU ('est là l’exception. Lu plup?irt des trodiHons 
popuhii'es et snrtont les fables — dont le Bouddhisme e 
fait an ^ lai^e usage, mais qu'il n'u pas inycniées — 
ont un caractèi'Q général qui leur [lermct de cadrer avec 
les mœurs cl les croyances do n’importe quel pays. Cctle 
adaptabilité est précisément la qualité qui eu a le plus 
favoclsé la d!(fusion, mais en même temps eüe rend fort 
problématique, sinon le plus souvent impossible, la 
recherche de leur véritable berceau. 

On peut en dire autant des contes merveilleux, comme 
ceux que M. Weber croit ètie venus de l’Occident dans 
rindo : le trésor de Rhain{}siiirio, le cheval de Troie, les 
aventures d'Ulysse <lans l'ile do Gircé cl che?!; (es R béa* 
dons, Cendrillon, Psyclié, Icare, la statue de Pygtnalion, 
Orphée et Eurydice, etc. (1). h ne crois pas mémo qo’il 
faille fàire nne exception en (àvenr des mythes. Les 
mythes ne sont qu’une explication analogique, une dra* 
matisâüon des phénomènes naturels, et ils pouvait 
s'acclimater parlou{ ou rimagination populaire s’accom¬ 
mode d’un merveilleux analogue. M. Dédier a essayé de 
faire une disünciion, parmi les contes merveilleux, entre 
ceux qui supposent non pas seulement l'adhésion de 
l'imagination, mais encore de la raison, ei ceux qui 
n’exigent point la ci'oyance à la réalité de leur contenu^ 
seuls, ces derniers seraient transmissibles d’n ne nation à 
une autre. En réalité, quiconque croit aux nymphes, aux 
génies, aux vampires, est tout disposé à accepter les his¬ 
toires que d'autres racontent sur les apsaras, les asouras. 


Oriâekm tn Indien, pp. 9{7*d{9. 
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et les rdkshasâs. Pour (joi atlnbue aux êtres siirhumams 
le poQvotr de changer un Itomme en bête, toutes les 
mélempsjroses sont également vraiseni])lablcs, ul quand 
on admet un séjour des morts, on n'a aucuno peine à 
ecceplor que des vivants Talent visité dau^ des conditions 
partout analoguosi même ioi'sqnc, sous toutes ces his¬ 
toires, SC cache riuterprétàtion, consciente ou non, de 
quelque phénomone naturel. 

Ce qui complique ici la question des emprunts mytho¬ 
logiques, c’est que les Aryas de Tlnde et de la Gi^ce 
descendent iTnnc souche cummune^ c’est aussi que les 
uns et les autres ont éti en rapport, dûs les débuts de 
leur civil Isa lion, avec une source do culture alors supé¬ 
rieure : la civilisation mésopotamiemie. 

Il est certain que bon nombre de traditions, surtout 
parmi les mythes proprement dits, pcuvcui remonter aux 
origines des ludo-li;uro])éens- Je veux bien que les lin¬ 
guistes aient abusé du rappi'OchcmeTit ciiti'ccertains mots, 
quand ils ont voulu l’attacher à l'époque de l’unité aryenne 
la plupart des croyances et des mythes qui se sont a^^lu- 
ünés de part et d'autre autour de ces termes transformés 
en noms propres. Mais ce n’est pas une raison pour 
coQlester qu'il existe, dans les dilTérentes Urauclics de 
lâ race aryenne, des croyances reprcseniani leur héritage 
commun et qu’il y a surtout chance de retrouver cet héri¬ 
tage dans les mythes dont la linguistique comparée noa« 
explique la foi'maiion ou nous alTirmo l'idcniilé. Tonto 
fois il n’est pas possible d’aller plus loin, et le doute 
s’impose quand il s’agit de traditions qui n’ont que leur 
ressemblance pour se recommander d'une origine com¬ 
mune. 
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■lo I écume de 1 onde ei le. Indiens Lakshmi du beraije- 
meiit de b mer de bil, faut-il conclure que ce itmhe 
«I autérrnur i b dispersion des races indo-europccnnes 
et n est-,J pas auesi vraisembbhie qu’il a pu pa^L de la 
Grèce dans I Inde, ou rccipro.iuemcnl. - à moins que 
les deux pays ue 1 aient re^.u d’une li-oisiùnie réirion ’ 

J ai tCTié, ,1 y a quelques années, dans une étude sur 
I arbre céleste, - considéré sous son triple aspccl d'arlire 
cosmogoiiiquc. d’arbre de vie cl d’arbre delience - 
de faire la pan qui, cl.cs les Indo-Européens, revenait 
dans ees eonceptiei.s au fends originaire des crevances 
aryennes et aux traditions issues d’autres races. I.enovau 
fondamenbl peut se ramener à des conceptions qu’on 
reneont.'e cliez les peuples les plos divers, en tani qifclles 
consistent a cheielier dans l’arbre ou la plante, tantôt une 
image de I nnivers visible, lantûl nno source de vie et de 
force, toiilùl im symbole de la vie humaine, tantôt enfin 
un instrument de phyllomancic. Sur ce fonds commuii 
qui remonte très probablenicnl au passé commun de ia 
race aryenne, sont venus se grelfer .les délails fournis 
les uns par l’imagination des généintions successives, 
les antres par le coiibct .avec les mvlliologies étran¬ 
gères, et ces épisodes advemices ont pu, à leur tour, se 
bansmelire il’mie race à l’antre, contribuant ainsi à uni- 
Jormisci- les développemeiiis respectifs du tnvibe dans ses 

(hYm Ibyors (1). 


iit GokUT 6-ALmuA, La MiffraU’cn ries tÿmbclef. Hr^. 1891 
pp. SOS 6l sui?. ’ 
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n serait opporian de soumettre à des recherches ana* 
logues bien d’autres traditions mythologiques qrii sont 
commuDes, non seulement à la («rèce et à l’Inde, mais 
encoi'e ^ toutes les branches de la rac^ indo-européenne. 
Toutefois, au point de vue qui nous occupe, le problème 
n’a qu'une importance l'elative, car ces légendes, quelle 
qu’en soit i’origine, n’ont guère exercé d'action sen¬ 
sible sur le développement intellectuel et morni des peu¬ 
ples qui les ont adoptées. Or, la question qui estsuitout 
intéressante, c’est de savoir si une tradition, en passant 
d’un pcu]>le h un autre, a influencé les conceplious de ce 
dernier relatives h la nature et au rdle des êtres surhu¬ 
mains, au foncüomicment de Tunivei's et aux rapports des 
hommes entre eux, — en d'autres termes, sr l’emprunt 
est simplement mythologique ou s’il affecte le domaine 
religieux. 



TROISIÈME PARTIE 


DBS PHII/OSOPHIQTJBS ET BBLI6IBDÎ 

ENTRE LINDE ET L’ANTIQÜITK CLfASSIQÏÏR 


Toul lo monde est d’accord pour admettre l'indé¬ 
pendance réciproque des croyances mythologiques qui 
s’aûirment, d’uue part, dans les poésies d’Homere cl 
d’Hésiode, d’auue part, <ians ics Védas et les BrMimanas. 
Mais l’unauimité cesse quand on en vient uax spécu¬ 
lations pbilosopliiqucs et religieuses qui ont succédé cües 
les Grecs et les indiens a ce» premières phases de leur 
euiture. 

Àiiisi l’influence hellénique a été rendue responsable 
de ce que Tespril iudien a produit à la fois de plus pro¬ 
fond et do plus grossier : la théologie raffinée des philo¬ 
sophes et ridolàtrie exubéiaate des foules. De longs 
raisonnements ne sont pas nécessaires pour établir que 
rhellénisme ne ménte 


NI cet exeés d*hanneDr, ni c«tt« indl^ité. 
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pliiio^npIiiqaoM tlo ia Grèce 
et (le riodc. . 

Ou s’est cocD()Iu à dépouiller les philosophes grecs ei 
mèoie latins, pour chercher des anlécédeuls aux systèmes 
spéeulati^ des écoles indiennes. Cei^cndnnt, nnl ne con¬ 
testera que ces systèmes sont déjà en germe dan.s les plus 
ancieuDss Oupaiiishads et qu’oii peut en i‘Ctiarer, dans 
rhisloire de la littérature saiiscrilo, l’évolution graduelle 
et logique. 

L'esplication de Tunivers ne comporte, d’ailleurs, 
qu'un nombre restreint d'fiypethèses. I'aut*il, dès lors, 
tant s'étonner, si Konàda, le « mangeur d’atomes s’est 
rencontré avec Épirurc pour mctti’c l'origine dn monde 
dans une rom hinaisoii passagère d'atomes éternels ; — si la 
philosophie du Sankhya roppcilc, sur certains points, les 
vues de Zénon, de Pythagore et même d'Ari.sloicj — si le 
'S^cdànta dépasse les Élcaies dans un panthéisme idéaliste 
qui ramène toutes les ma ni testa (ion s de la nature aux 
modifications iliusoires d’une substance infinie et abso¬ 
lue ;^si IcsVédas cux-mèines emboîtent le pas h Hésiode 
et auxGnostiqucs, pour l'attacher ta acation àla naissance 
de l’Amour dans le chaos; au point que James Durmes- 
teter pensa v voir le legs <runtf conception cosmogonique 
antérieure à ladispci'sion desAryas(l); — enfiu.si Platon, 


(1» J. Dakkbstbtbr, Lii Cofntôÿonkf nrywna. dan.'i se» Euaif 
oritnioux. Paris, tdtlS, pp. iU et l6l. 
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dans U UC douzaine de pubsa{;c& que Jkl. ^{onic^ Williaine 
s'est donné la peine de rclevw» Inrinule des idéee ou des 
ima^ qui so rein'oddsenl plus ou moins leiluellemeni 
cbesd&^ ihéosoplies de l’Inde ( 1 )? 

M. \Yebcr a cru prendre sur le fuit un etupiunt au 
Oorgm de l*lalon, «juand il a tiouvc, dans la subdivision 
bouddhique de l’idéal humain en dkirma, ariha Gi kûina, 
l'éqUivalent ciact de la Ibrmulc socrulique où Tou assigne 
pour but ü l'bommc rhoiiuète, l'utile et l'agréable 
xaÂâ, ?à <t>çsXipa, ta Tjosa] (S). 

A mou liumblc avis, ces rappiocliemciiis ii'atteslent 
nuliemeuL des empruiiis, que rend Ibii peu probables, 
ù première vue, raüseiicu de comiuuuicaiions entre la 
Grèce et l'Iude dans les siècles aiUcricme à Alexandre. 
Ils ne p(*uuveiit que l<i concordance des Ibimules par 
lesquelles se Uadu isout dans l'esprit lui ma in les règles 
uuiversclles delà logique cl de la morale. 

Los niüincs rcfleKÎons s'uppllqucui aux hypodièses qui 
Ibnl venir de Tlude la piiilosoplne dos Grecs. 

C'est puriiculièremcni Pvibugore dont ou a eberebè k 
lui 1*0 uu adepte des philosophes indiens. Le sage de Sanios 


(1) UOMBK WiLUAKS, luiUaii Wifiloni, {)j>. fS. 01, (i(» &i, 1(4,91, 
trs, 118. 114, 444, etc. 

Grieehen in Imiicii, p. üà>*). Il itumlilc (|uo Gemment indianisle 
devrait en dire autant d oue autre iria^lu Ijuuddliique qui reneoalR 
déjà en germe <laiis lo Pwifgcrits do PUion : colle qui répartit 
subjectivement nos actes en |>enâdce, paroles et actions. Comme, 
toutelbis, son tons crlilqiie le foicc ù se rappeler que la laèiRC 
suüdhision constitue cliui lus Po'ses un trait tondanicnial de code 
aveeii(|uo, il en conclut qu’ci le <loit remonter i ht période de l’unité 
inüO'éraniennei et i^ar spilc, quand il la rencontre clans lee lltames 
du pape Damase, U Ty explique per une inUltration du bouddhisme, 
(pp. 9S7-9S6.) 
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a beaucoup voyagé; la légende lui attribue même d’avoir 
visité rinde, vers Tépotiue où y prêchait le Boaddlia. 
Ensuite il a groupé ses disciples daus une sorte de cou* 
fi'érie qui rappelle — de fort loin — les associations 
monastiques des ascètes brahmaniques et des religieux 
bouddhistes. Ënûii, il leur a imposé T abstention de toute 
Dourritui'e aiiiiuate et leur a cuseigiié la transmigration 
des hmes. Aussi eslHau allé jusqu'à proposer l'équation 
Pylliagoras ^ Bouddha Gourou. 

£d réalité» il est Ibrl improbable que Pythagore se soit 
jamais aveiitaré dans Tlnde, et quant h ses docirincs, 
ainsi que ses pratiques, elles n’ont rien de spécialement 
bouddhique ni même d'iudien. La croyance aux rouais* 
sances n'est nullement conünée ü resehaiologie boud¬ 
dhique; elle semble avoir surgi spontané ment cbez de 
nombreux peuples où clic a foumi, plus d'une Ibis, le 
mo\ea do concilier l'idée d'une justice suprême avec le 
spectacle des misères et des i»i<|uités terrestres. 

Celle théorie de la métempsychose fut reprise pur 
PlatOD dans le PAddon. Il y Cnit dire par Socrate que seules 
les âmes l'csiécs pures et détachées des choses matérielles 
regagnent les sphères de l’invisible et du divin; les autres, 
c’est-à-dire les âmes qu’ont polluées les ]>assions, les 
convoi lises et les vices, sont reicuues par leurs désirs dans 
le monde sensible; elles hntssent par retomber dans 
la prison d'un corps, qui variera avec leur tendance 
dominante, et elles dcvieiiiieni ainsi âne, loup, luiicoii, 
abeille, fourmi, etc., pour recommcDcer liiialemeut leur 
épreuve sous forme iiumaine (i). — M. Biiys Davids a lait 


{tj Pliédcn, dans Covaur, i. 1, pp. ^^3. Cf. Tûiâ, is., t. XII. 
pp. S4Û-M. 
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ressortir qu'il y a là comme un écho do la docirine 
bouddhique relative aux i'eiiiûssances de l'iinlividualité 
sous l’iuflueuce du dcsii*. Il s’cmpi'csso tou (crois d’ajou¬ 
ter — avec raison, suivant nous — : « Cette curieuse 
coïncidence est simplomeni une nouvelle preuve du fait 
i|u'étant donuées des coiidilions analogues, dans uuc 
même otupe du cou 1*8 de l'évoluliou religieuse, les pensées 
humaines, alors même qu'elles ofTreni l'originalité indi¬ 
viduelle la plus in contestable et bien qu'elles n'aieut 
jamais umeiid esactemeiii les mémos véeultais, tendent 
constainuicut dans les mêmes dncclions (1). » 

L'invraisemblance, sinon rimpossibilité, d'échanges 
pbilosoplnques eulio la Grèce et Tltidc de cette époque 
doit emporter la conclusion. Mais oü l'hésitation est per- 
inise, c’est quand nous arrivons aux temps qui avoisinent 
nou'e ère. J'ai déjà rappelé, cl j'aurai encore occasiou 
d'y revenir, qu'au coui's du dernier siècle avant J.-C., 
il y eut cüuUcl. siuon ûp|K>siliuu, ont 1*0 les courants phi¬ 
losophiques du l'inde et de la Grèce, tant à la cour des 
rois iudo^recs que dans la grande métropole inielleo 
tuellc du monde classique, Alexandrie, et il serait 
snrprenant qne, de part et d'autre, rienue liU l'esté de ces 
relutious. 

Cependant, je puis ditlicilcmeut niu résoudre à établir 
iiueUliulion quelcum|uu entre les systèmes de la philoso¬ 
phie braliiounique et les écoles du néoplatonisme ou du 
ùéopythagoi'isme. S'il uous faut chercher des antécédents 


( 1 ) Hhvs Pavios, IvOUm Bikldhitm. d^n» Is colleetion des üisubt 
I^CT uaas. Londres, lB9i, p. 
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exûiiqu«s aux Éous. aux Déiuuns, au Lugus, à J’Ame du 
znoudef ce a'esl {>3S vas l'Inde, jnaij» vei'S la Judco et 
peut-ôire la Perse gue nous devons nous louiitci*. Encore 
risquons-nous de ne trouver gu'uu éclio de la pbilosoplile 
bcUéaique inodiûé par le souille du moiiotbéisme. En 
toui cas, c'est à ceux gui airirmeul l’emprunt de le prou¬ 
ver autrement gue par des ressemblât)ces purement 
iuierues, dès gue ces ressom h lances s'expliquent, de part 
et d'auli^e, par un cucJ)aj)iemcut d'idées dont on peut 
retracer sur place réclosioii et le développement. 

L’ari iiroe esl-ll rc«poii«nVtilo de l'J<loVàtrlc 
iuUoii V ? 

Le syncrétisme giécu-i^inain, qui, duus la demière 
période du jiaguuisnic antique, teiitu de 1^11 nir tous les 
dieux connus eu un seul pantbéon, s'arrêta aux 11 * 0 niières 
do rjndc. il ii'y a pus trace d'une seule divinité qui ait 
émigré du Mont ^Icrou sur l'Olympe. Pliilosir.itu aussi 
bieu qu'Arrien, Qoiiite-Curce et Mégastbéuc, n’oul Jamais 
cbej'cbé à voir dans Tlude d'auli'tis dieux que ceux de la 
Grèce, adorés selon des rites didéiotits. 

En sens inverse, les religions de l'Inde, aussi bien 
daus leui's conceptious populaires que daus Icui'S s|tccu* 
lalions Ihéosopliiqucs, sont-elles restées absolument fer¬ 
mées aux inilucnces du panibéon classique? Ou a imputé 
à l'art grec, surtout parmi les arcltéulogues, d'avoir 
donné à rinde, sinon la rorme.de scs dieux, du moins 
l'habiludo de les représculer sous mte pliysionomie 
concrète et de les adoi'or dans leurs iiuagus. James Eer- 
gussou, après avoir alllrmé que les textes védiques ne 
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tout aucune mention d’images divines et que, antérieure* 
ment k noire ère, ie bouddhisme se montre pur de toute 
idolûiiie, ajoute cette réflexion : » Pour autant qu'oo en 
puisse juger actueUemeiU, c'est dans les monastères boud* 
dhistcs du Gaiidbâra, U où se manifeste si clairement 
l'influence de Tan grécobactrien, qu'est apparue )a mala¬ 
die qui, dans la suite, a si complètement envahi etlrans* 
formé, du moins dans leurs formes inféricuii^, toutes les 
ancieimes religions de Tlude (1). » 

Il me semble que le silence des Védas et des Brùhma* 
nas, en ce qui concerne les images des dieux, peut s'ex* 
pliquer de deux façons : 

L’idolâtrie ne repvéseuie nullemcui un fait primitif, 
mais iiu l'atHaemeiit du fclichisnte. L'idole, en clTet, n'est 
qu'uu féticlie auquel ou s'est cftorcé de domiei'la pliysio- 
iiomie supposée de J’éti'e surbumain qui l'a envahi ou 
consacré. K serait doue paifaiieineut possible que les 
hymnes vé<li<pics et même leurs premiers comincnuires 
daloui d’un âge où les croyances des brahmanes n’avaient 
pas atteint ce degré de dévclop])cmeiU. D’après les tra* 
dilioiis classiques, les Pélasges et même les I.âiin$ ont 
U'uvcrsé une étape analogue, oû ils se bornèrent au 
culte de vagues niumnu; ce qui n'excluait nullemeat la 
pratique des croyances propres k tous les peuples non 
drilisés. 

Toutefois, il est plus pi'obable qu'à l’époqoe où les risbis 
divinisaient, dans leurs hymnes, les forces de la nature 
et où les «hommes de la forêt» formulaient leurs subtiles 
abstractions mclu|)hYsiquos, l'Inde j)niliquait déjà l'ido¬ 
lâtrie dans scs cultes populaires. Comme l'écrit très judi* 


(K <uul Easlern Arciu‘Mnre. 1891, p. 183 
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cîeuscinciii &(. Bârlii, a ce serait abuser de la preuve 
tiégalive, du coucluio ijuc tgut cela est iiiuücrue, paive 
que lu llUératui'e védique ii’eii parle pas ou ii'cu puHc que 
trÙK laid (d) ». 1^ ttuile liralimuuiquc (iéüui^iiu ou pliiiOl 
ignore ces «upemifioNs. qu’il laisse pour lomplu uuk vils 
Dasyous. 

Cupciuluut, des allusiuus à ruxistunce d’idoles se i'eu> 
COIl’.rcut dans lus Soutras, Pùiiiu), Patuiuljali, GuuUima, 
le llûinüyana. etc. (â). Les l!^rilui*e$ boiiüd biques, de 
leur coté, represenieiu les tumplos ui les iotagus dos dioux 
comme des iiisliiiilions qui florUsuieut ù l’époque de lu 
iiaissuuce du Bouddlia. ToiUulbis, il est pussibloque les 
uuluurs de ces truités aient suupleiuciil leporié dans le 
passé lus iiicBui's religieuses do leur âge. 

ApparemïïiODt, ridulùü'ie u'osi inuuléc à la suiduco du 
culte oUicicI qu’avec l’élabiissomeul des ixiligious sco 
tu ires. .Mais Mégas tltciiu uilesic que eeUeS'Ci prédoiiii* 
liaient déjà de sou temps <Ians le nord ilo l’Inde (3}, et 
Quiiiie-Curce rapporte même que, quand les loixes de 
Porus marebèreut contre Alexandre, elles avaient ii leur 
télé uu (fsimalacrc d’Uercuie», probublemeut une rcpi’é 
senUtiou ligurée de Vicbiiou ou de Çiva (4j. 


Heltgiffus di l'Inde l’arls, tSTO, p. 'à'X - \'cy. uossi même 
vuvrogo» p. I&S. 

lâr Manou, quoi qu'en dise Pergusson, vise, dons plusieurs {us* 
sages, le culte des idoles, laatùt pour le üikonselller 111 , uniOt 
pour le protéger ou le sanctionner iJV, 39, t3D; VjU, 87; IX, 

Ueis l'Age qu’on assigne nuiourd'liul aux jjliariDa'Cùsti'as, ne |«niiet 
pas d'en ürer un aigumcoL pour rjollqu'ilû de ridoititrie. (Voir Pin* 
iroducikOn du tome \XV des SùcredÜÔoktoflheEafl-) 
i8j Stuadojs, Hévyr., XV, 58 
(4| Vda Aisja/utri, VUl, 11, i4. 
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(«KPn?"! ‘'‘''' TV' do Kadpidsès, Q„ 

S ‘ Pli)sioiioiDie de PoseidoBi. Mais il ,re„ 
résulie uullemeut que Je dieu indien ail assumé Z 
caractère ou ju ioiicilon du dieu ûr«r .vJu 

d’auires inonuaics du uièuic souvmiij, Çjva seTuojUrl 
avec Jes trois lûtes, ies i^uairc bras et Jes divcjs embiè- 
mes que jui pj>etc la IradUiou locale (1). Toui au dUis 
poun.au.ou souwuiMd. que |•n,t ,see a' Lé de 

f P'“'‘ ^-««Idruie auj lois de 

leslJiélique liumame. les wiuüiuacsuiis moiisliueiises 
eufaiitees par i iiuiiginalioii iudigèue 

Où celle .leruière teuuilive a pcuWire mieus niuasi 
c«l dans la repeésemaliei. du dieu de l an.our, Kàma 11 
est geueialeineiit (igm-é sous les Iraila d'uii ieuiie lioiiinu- 
-.l.evaucha,a sur ui. sorte de coeodiie à queuj 

de daupliiri, et laavaiilau moveii d-ui, are uue llèel'e de 
eurquois. Parfois il est mo.aé sur uu perrequel el 
üenl en inam une l.aiiiiièie où est peiiile riinaee du 

pseudo-daupùm (â). Ou peulsede.uauder uvecil. Wer 

SI a plupari des alüiliuis ol même la püjsiouo.uio «ér.é- 
■aie de kama ne seraieiil pas dus à l'iu/lueuce des 
descuptioiis d brus, que u’oiii pas manque de iàire cou- 
naiu e aui Indous les jeunes Grecques importées, comme 
tourdsanos ou musicienues, pendani les premiers siècles 
de notre cru. M. Webcrsiguale qa-à llhommuosvar, daus 


(1) V«i*, plas iiaui, page 3ü. 

{i} iSiRLiWOOi», I}ulHsU‘ial At /f ofintlùi. p. 7U, 
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un temple de rémouunt uu VH« siècle de notre 

ère, se trouve uu liogrueut de sculpture oiïiuut une vogue 
rcprèeeuioiiûii d'Aphi'üdiie ovec Erùscl icdaiipbiu (1). 

II est très possible que Kàina ait été ongmaU'emeiit 
reprcseuié, comniu la plupart des divinités iuüones, se us 
des formes Iteslialcs ou monstrueuses, peui-èiru sous celle 
du perrO(|UCt, qui est devenu plus lard une de ses mon> 
tares. M. de Gulicrnatis lait observer que le pcri^oquet 
intervieut souvent dans les liisloii'es d'amour (â), et, d'ail* 
leurs, Agiii, dont Küma semble èti^e une Ibimc secon¬ 
daire, est décrit sous les traits d’un épervici . L'influence 
grecque a pu ccr la lue ment contribuer ù revêtir Kàina 
d'n UC pliysiouomic plus appi^priéü ù sa fonction dans 
rjinmaniUs mais cettu inlliiciice ne s'ost uxercèc que très 
lardivomeiit et, eu tout nis. elle n'ost pour rien dans la 
conception de sa nature ci de son rèle. Kii utieu Kùma 
upparuU déjà dans le Rtg Véda, où il |iersoniii(iu a coini 
U qui naquit au délnit, qui fui Ic premiev germe de la 
» peuséc, en qui les sages ont découvert lu lien du non- 
n être à r£lre (3) », c'est-à-dire le désir, l'aUraction 
uiitvorsello. L'Atliarva-Véda occoniue encore cc curac- 
lére (A) et, dans les Pourauas, Kàma deviont nettemeut 


{{) CrfKAt'i <n Indm, p. ^10. — Une im&go moderne, reproduite 
l*sr KrouKr, ü'eprès K. Ufliler, reprépente la üScmo Ua^d lou plutôt 
Ukchatl U ehovauetiant aur un penoijucl, avec TenCant Kflma dans 
ieebias^ ceJut<el tient d'une jn&in la bannière jMrtant l'image du 
duupliin, de l'autre un are; dans le raïquoii, üca Heuri rrmplneeni 
les nielles, (Guiohiaud, Lut reUgiom lUl'aniiçHit^, t. V, XIX, i 
PK GussanATis, iSooloÿiutl àJÿlhoivify, t. II, p 3ü. 
ttlÿ-ValH, X, liO, i - Traduction de J. DannesieU^r 
(4) Uviii, TacI>. V. 403. 
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le dieu de l’amouî, par suite d’one éTolulion parallèle 
à celle d'Erôs chez les Grecs ( 1 ). 



Pi6' eO. dieu de TeAMir iTeint» bm irosp tnodcrw. 

(llJiovooo, tniMiirMAria^Indfai 

J’ai déjà mentionné qu’à Bouddha Gava» le cbar du 
dieu solaire est auelé, eonformémeni à la tradition hellé* 
niquef de quatre chevaux: au Heu de sept. Peuuétrc ceue 
dérogation iconographique esUelle due à l’influence de la 
numismatique grecque. Un prince iudo*hactrien, Platon, 
trappa des monnaies dont le revers présente Timagc 
d'Hélios debout sur son quadrige (S); une de ces pièces 
est datée de l'an m de Père séleucide (IGB avant notre 
ère). Mais bientôt la U^adition indigène reprend sou aulo> 
rilé et foit déûnilivcmeiit reparaître les sept coursiers 
védiques. Thomas Moor» dans son llindu Panihwn, repro- 


(I) Erds. qu’i(é»iodc appelle « te plus beau des imoiorlels m 
[V»U 6j, étaitdépolnl, dAtislcs poésies oiphjques, corome un monstro 
l la (Ûs luaie et femelle» avec des têtes de bélier, de inureau. do 
lion et de dragon. (J. DASuesTEiKR, EauiU orimffiux. p lüfi.i 
it; PERcy (rAKoKBS, Gntk iiRd ScyOdi: Kings, pl. Vt. n* 1 i. 
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diiil une peiiuure qui re])r6sentfi PùrvaU adorée |iar les 
priudp&ux (lieux. A gauche de lYdicale oii siège la 
déesse» Souiya, la lêle eniuiirée du uimho Sülniie, (^'a- 
lade les iiué(^ sur un char attelé de sept chevaux; b 
droite» Tdiandia, dout la télé se détadie sur le croissuiu 
lunaire» s'avuuce dans sa clurreiic tirée par une antilope. 
Cette conipositioii fait mimédiatenienl songer k la repré* 
sentaüon du soleil et de la lune sur les momimenis 
miilniaques. Cependant il n’y a aucun indicé que le 
culte (le lilitlini, tel qu’il fut pruU(;ué par les GidcO' 
Remuins» ait jamais pénétré dnuH riinlc. Ni )c Mitra 
iu<Iigbiie» )ii même sou cousin, le Mitlini ]>erse qui fran¬ 
chit riiidus amis les Indo-iScythes, ne semblent avoir rien 
do cummuM, sauf le nom et rorigiim» avec le grand Oeus 
des inysiùi ûs occidentau.x. 
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Mais îl ))c :»*cnsint point que les idées se soient (rans- 
mises avec, les images, Nons savoos» par exemple, à 
propos du groupe rcpréseuiaiU Venlèvement de Gany. 
inède, coinincni ce sujet est devenu, entre les mains des 
houdühisics, le rapt rrune Niigl (fcmtoe-serpeiU) par un 
GarouJa, c’esi-à-dire un épisode de la légende qui a 
fourni le sujet <lu ÎSagfinaïula. A cet eflei, il a suffi, 
comme lo mon lie M. Grûnwedel, de iraiisféier h Taigle 
de Zou s les boucles d’oreilles cl la coiffure tradilionncllc 
de Garoudâ, puis do sculpter deiTière la tète bumainc <1e 
la (^éature semi*opbidieuiie qu'il emporte, le cou d’un 
serpent qui clierrJie à mord le son ravisseur (1). 

Tl en cflt prnbablemeiu de même pnur le lion de Némée 
et le Tragment de la Gigantomachie. M. Vincent Smith 
a raison quand il lait observer, à propos de celte dernière 
sculpture, qu'elle a pu semr h repi'éseincr la lutte des 
ddvas coiitve les asonras. Mais il va plus loin cl en déduit 
que ranlagonisme même de res deux catégories d'êtres 
surhumains pourrait bien n’etre que Té^ho des traditions 
helléniques relatives h la lutte des géaiiLs et des dieux (â). 
Si pourtant oh étudie révolution logique de la mytho¬ 
logie dans rindc, on ne larde pas à reconnaiire que le 
dualisme des dèvus et des usouras n'avait besoin, pour sc 
produire, d'aucune influence éti'angère. Déjà en germe 
dans les derniers chants des Védas, il s'affirme netiemenl 
dans les Ikàhmunas, par conséquent h une époque où les 
manifestations de la religion et de l'art grecs n'avaient 
pas encore franchi rindus. 

•Sans doulo, l’écoîe indo-bouddhique s'est d'abojxl 
abstenue de repiéscnter l'image dn Maître et ollc ne s'y 


(if OR0(<WKuer'> nHddJiùrisûhe Ki»ut in liHiicBy 

(1) Jownol of Ihe Asislic Socisiy of t. LMUHtSWi, p. 
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ù6i décidée qu’dprès être Tenue eu ceiitaciavoc les Boud¬ 
dhas « alexandrins » inTCûlés et propagée par l'école 
gréco-houddhiqoe. Mais si Tou ne (iniiTc pas de Bouddhas 
à Bharhout et ii Saiichi, ou y Toit ligurer, parmi des 
sculptures que Fei^ussoii, tout le promiev, n démontrées 
vierges de toute iuÊltratiun gauciharictme ( 1 ], des 
arbres sacrés, des garoudas, des nâgas, des dévas, voire 
Mâra, Brahma, Indra, In déesse Çrî, c’csuMire les 
véritables objets de l’adoration populaii'e. En réalité, 
récoie gréco-bouddhique a pu donneruno certaine impul¬ 
sion aux représentations figurées de l’iconograjjbie popu¬ 
laire; elle n’a pas plus engendré dans l’Inde le cul le des 
images que ne l’a fait en Gièce le légendaire Dédale, 
lorsqu’il a imprimé une ph}i‘siouomie humaine aux auli- 
ques xoana des premiers Hellènes. 

Le seul usage religieux qui a peiu-èirc passé de la 
Grèce à Tlude, est une innovation assez tardive du monde 
gréco-romain. M. Sénort a suggéré, non sans entourer 
sa pensée de beaucoup de réserves, que les formiilcs 
vodves, assez fréquentes dans les inscriptions sauscrites 
du Gandhâra, où s’expriment des souhaits pour des 
tiers, pour des parents, pour In « santé et ta prospérité» 
du roi et de sa famille, pourraient bien avoir été inspirées 
par les vœux, si fréquents dons répigraphfe romaine, 
a pour le salut de l'empereur ». il fait valoir que cet 
ordre d’idées est assez étranger au courant des crojaiicos 
indigènes et que le mot qui lui parait rendre l’expression 
de A prospérité », agrabagfia, constitue une locution 
spéciale, revêtue d’une acception inusitée. « Ne scrable- 
t-il pas révéler, ajouie-t-il, la recberche d'un termeappro- 


(1) J. Febgossos, IniUan ojtd EastP'n ArcAiuciun, 18P1, p, lâS. 
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prié pour celle idée de Fortune qui eort quelque peu de 
Tordre des uoüods Tsmilièree ii l'esprit indien, et ne 
représenterail-il pss un essai de traduction directe ou 
indirecte de T«y«^ du grec (1)? » Comoïc M. Vin¬ 
cent Smith Ta lait ressortir dans ses lechcrcltes sur les 
monnaies des Crouptas. la Fortune est une des rares 
dtvinités grecques qui, après s'ètre mainienucs dans le 
monnayage des iiido-Scythcs, ont passé, avec leurs 
atlribuls caractéristiques, dans le inoiinayaite indou des 
Gouptas, où elle représente Çri ou Lakclnui, T<ipouse de 
Vichnou (2). 


Le VrIellUttiranje c( le ClirltstlAufsiiae. 

fl nous reste, pour teimincr cette étude, à ahoi’der un 
problème nssn complexe : les rapports entre le chris¬ 
tianisme des temps aposiulu|ues et quelques-uns des 
systèmes religieux de l’Inde, qui olTrent d’indéniables 
ressemblances avec cei laines parties de la tradition chré¬ 
tienne. Je veux parler du kriclinaîsme et du boiiddlnsnie. 

A la rigueur, nous aurions pu laisser de cùlé cette 
question, puisque T avènement du cil ris lia nisme ados Tère 
de la civilisation antique. Oepeudont le christianisme, à 
Tepoque où Ton a prétendu le mettre en relation, soit 
comme cause, soit comme effet, avec les religionsdeTInde, 
est déjù ti*op imprégné d’éléments grecs pour que son 
action possible sur la peosée asiatique ne représente pas, 


(4) SoUi Sépiÿraphic iniiitnne, dans le JotnuiM. asxtiqus. Paris, 
I. XV, séhe. p. iS3. 

(Si VrKCBM Skith, Coina^e cf 0u: Gapta Dyiintfÿ. dans le Jouanai. 
OF THS AStATIC SeCIBTY W BSNOAL. l UIl (1684). |>. 137. 
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dnns certaines limiicâ, un prolongement de l'helldnUmo 
eU iVaulre part, il a exen^é sui' les destinées de U civi¬ 
lisation gréco-i'omaine une eclien trop décisive, pour 
que le point de suvoir s’il a fait entrer dans la conscience 
derOrridenl des éléments ompnmlés soit à l’indouisme, 
soit an houdiihisine, ne ruiitre pas dans Té tu de générale 
des rolaiioiis inlelleclucllcs et reli^eiises entre l’Inde 
et le monde antique. 

des recherclifts ont leur côté délicat- On les a forcé¬ 
ment discréditées, en y introduisant dos pi’éocciipalioiis 
de polémique qui n'ont rieiide coniimm avec la science. 
To n’cisf iKts nno raison potir ne pas les lepi'ondre sans 
parti pris, uujounriuii que la cri tique indcpeiulunlc a fait 
jiiflliee des rapprocliements forcés on superficiels. 

Tout il’atonl, il coiiviciU d’ccarter les resscmblanccA 
qui SC renetmtrent simpkimeiu dans les pratiques popu¬ 
laires des temps récents. Ainsi, il est iunlile de s’arrêter 
aux « inysU'res » mudemes, o(( la nativité de Kric.hna est 
représentée dans une éud>le, avec un app^trcil qui rap¬ 
pelle'nos K crèches », ^ sauf si nous ei\ voulons tirer un 
nouvel argument en faveur de In facilité avec laquelle un 
coite s’approprie les acx'ossoires et les symboles de ses 
rivaux, dos qu'il peut les aexommoder^ ses propres tradi¬ 
tions. — Ce qui est pins sérieux, c'est que la légende de 
Krichna, dans sa forme ancienne, renferme dej^ de» 
détails qui reproduisent, de plus ou moins loin. l'Adom- 
tiort des llei^rs et des Mages, la fuite de Bethléem, le 
m assa rre d es fnn ocen is, les m i ineles d e V En fa n ce. la Ten¬ 
tation, la Transliguration, etc. Bien pins, c’est le hrich- 
naisme qui a popiilariaé. sinon introduit, dans l’Inde, la 
théorie des incarnai tons divines, Krichna, c’est le Pion 
suprême «pil s'incarne d'ûgeen fige, « chni|iic fois que la 
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religion périclite el quo l'impiété uiomphe (1) o. Après 
avoir enseigné aux hommes ia voie du salut, il pérît 
misérablement, rriine mort violente, abumlontin des siens. 
Sa éoctrine eile-niême l'eposc sur deux principes dont 
on fait généra le ment honneur au christianisme : l’amour 
divin et la grâce. Ait-dcssiis de la science cl de Viixcé‘ 
tisme, qui avaient constitué Jusque-là dans lu hralima- 
nisme les grands moyens de salut, Vcnseignemenl de 
Krichna place la h/iakli, l’ainoiir, l'absolue dévotion à la 
Divinité représentée par son incarnation. Cet amour est 
lin acte de volonté individuelle, mais c’e.st aussi et sur¬ 
tout nn don de Dieu, qui choisil scs élus. 

MM. l.orinser et Monier Williams ont fait ressortir 
l'tuialogie de sentiments et meme d'expressions entre le 
langage de la Bhagavad-Cilàcl certains passages du Nou¬ 
veau Testament (â). En voici quelques exemples caracté¬ 
ristiques, qui parfois ne s’appliquent pas seiilcnicm à 
ridée, maift encore aux termes eux-mémes. 


S&AGSVAD-GlTÂ. 

Toutes dioscs ont leur «nurce 
en moi. C'est par moi tp^c l’Uni¬ 
vers est créé et dbsour. (VII, 
7^.) 

Je suis la vie de Uhi« les Cires, 
le support du monde, ra voie et 
son reâige. (LX, IS.) 


Nouvixv TtSTAkHf'r 

Toutes choses Ont uiêfbitcâ par 
le Verbe et rien de ce qui s é\é 
fnit n’a élé fuit s.'uis lui. IJNin, 

I, 8.) 

Je suis ie vie, la l'éric, le voie. 
Uean. XIV, «.) 


(ti KasmATH Trikbax Tci.ang. TV Bfutgavfvi-Gil^, dans Ict VIII 
des Sfiffrtd Boolu of t/u Ea/f. Oxford. Ift*2, p, «0. 
rib UoKiKK Wii.LiAve. fmlian Wi/idoiu, |». UO. — K. I.orlvskii, 

Die Bfuigawd'GiM. lirusiuu, 1869. 
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BRAGATA&‘CTlTi. 

Je suis le commencement, ie 
milieu, It Un des choses créées 
{X, 33). llmmoriaJiié et la mon. 

«X, 19.) 

Je suis le STmBoié A jiorml les 
Icllres. {X, S3.) 

Dans ms demeure impéi’lssablo, 
il n'est besoin ni du soleil ni de 
la looej c’est mn gloire qui 
demeure dans le soloîl, illumine 
le monde, la lune, le feu. flV, 

e,13.) 

J'ai passé per bien des nais' 
sances, uA aussi. Je les connais 
loulcs. to ne les connus point. 
(IV, S.) 

Los hommes égarés, ne connais* 
sant pasioa rkSlure supérieure, me 
méprisenl ipiand j'ai pris b forme 
bumainc. {IX, 11.) 


C'est mÀ quo tous les Védas 
font connaître. (XV. 15.) 


En Lui sont ous les êtres. Tout 
est pénéué par Lui. (VU1. 33.) 

T<mi ce que tu fois. tout ce que 
tu manges, tout ce quo tu donne» 
aux pauvres, tout ce que tu offres 
en sacrifice, bU-lc comme si 
c'était pour moi. (IX, 17.) 


NoWBAO TB8TAH&I4T. 

Je suis le premier, le dernier 
et le Ti\tuu; je Liens les ciels de 
U mort et de l'enfer. (Apoûz^jue. 
1.17*19.) 

Je suis l’Alpha et l’Oméga. 

{ApoctUgps*, i, 8.) 

La ville (la Jérusalem céleste) 
u’a bonoin ni du soleil ni de la 
lone pour l'éclaircr, car la gloire 
de Dieu l’éclaire et l’Agneau est 
son flambeau. iApxatÿjtu, XXI, 
38-S40 

Je sais d'où je suis venu et ob 
jé vais. Ucis vous, vous ne saves 
ni d'ofl Jo viens ni où jo vais, 
{Jcnn, VIII, 1+dfi.) 

La limnére était dans le monde 
et lo mondo a été fût par cllo et 
le monde ne Ta point connue. 
Elle est venue chos les siens et 
les siens ne l’ont point retue- 
{Jwf, 1,10-il.) 

Vous sofidot les écritures parce 
que TOUS ponsex avoir en elles 
la vie étemelle. Ce sont elles 
qui rendent témoignage dé mol. 
fJmn, V. 39.) 

En Loi nous vhons, nous noua 
mouvons et nous sommes. (Aciui, 
XVlf, 38.) 

Soit que vous maires, soit que 
vous buvies> soit quo vous bssies 
quelque autre chose, faites tout 
pour la gloire de Dieu. Sp. 
aua ùrrûilA., X. 81.) (i). 


(!) M. Monier TVllhams cib eneoie d'autres passages renfermant 
des Idées communes aux deux textes, entre autres : « Prends courege, 
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L'ensemble de ces rapprochemcnu est irop frappant 
pour gu'O» puisse «icartcr iVemblée riiypotlicsc d'em¬ 
prunts au moins partiels. J'estime, toutefois, qu’il y a 
lieu de distinguer ici entre les idées gui constituent la 
doctrine des deux cultes, et les détails ou les expressions, 
eu quoique sorte adventices, qu'ils se sunt respectivemeiit 
appropriés- 

Lcs preinicrcs s'expliquent, de part et d'autre, comme 
le résultat d'une évolution religieuse doui nous connais¬ 
sons les antécédents. Il serait superflu do montrer que 
nous ii'avüiis aucun besoin de recourir au krichnalscne 
pour expliquer la genèse do la thèolugie cbrélieune. En 
sens inverse, pour ce qui concerne la bhakti et la théorie 
des avatars, Barth iappelle avec raison que cc sont lli 
les compléments nécessaires de toute religion pntbéisie 
parvenue à un cei'tain degré de monutiiéisme (i). Le but 
suprême do la Bhagavad-Gltâ est, du reste, lout dilTéreni 
de relui que se pruposent les Evangiles. Le dernier mot 
de Krichna est, au point de vue raétapliysique, l'idéalisme 
absolu du Védânia; au point de vue social, l'apologie de 
la caste; au point de vue individuel, l'absoi ption finale 
dans la Divinité. Quant à la théorie de rélcctioii divine, 
elle est déjh formulée dans ceilaines Oiipauisbads, 
notamment dans la Kàiliaka Oupanisbad, qui, d’après 
M. Oldenberg, serait aulénoure au bouddhisme (S). 

Il ne reste à rendre compte que de certaines particu¬ 


les péch«s som pardonnes » LX, i| et « rslirisie pas; de 
tous tes péchés je te dclivierel IX, S3). Toutefois 

U. K. T. Teking clonM de cc dernier pass^ une induction ditré' 
rerue : iiooks of Ifu Baft^ u VlU, p. BU. 

(i^ Heliÿiorv de l'IiuU. pp. fSSet suiv. 

ff] U DeviUha, ta vU H ta doctrine, tiaduil per M. X. Foucher. 
Paris, im, p. SU. 
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laiilés Icgenduircs (ixucs sur le pe^'sonnagcüe ICiIcliun et 
petii'ètre de <]uel(|ues foriimles rcligûuD^es jiumduitee 
daus la B!iagavud*Gltâ. Or, rien n'est plus flolUul et 
plus trausmissiblc ijue les détails rnurveilleus des bio* 
graphies idgeudaires» cuntme ou l’a déjà vu par riiistuire 
de s;uuL igasapli. Il y a eu outre, ici, la ressemblance 
entre les nunis de (kricliun et du Clirist, qui, toute verbale 
qu’elle soit, a dd thipper l'imagina lion des Indiens 
loiigteiups avant JucuilioL. 

Selon M. ilartb, dès le K” siècle avant notre oœ, 
l'iiistoiie de Ivricluia était l'objet de représentations 
dramatiques (i). Mais la Uhagavad-Gttà, qui reste notre 
plus uucieunc suui^ce ^H>ur les dociriiuis du kriehnaîsme, 
11 'est pus uiuérieuro au ib' siè(de apivs Jésus^Cluisl (i). 
Or. à cette epuque, l’Inde avsiit pris contact, par plu- 
sieui's voies, avec les cuiiiunts religieux tjui agitaient lu 
monde giéeo>voinuin. 

Le Maliàbliàrata incutlouiic i^ârada et (Vauti'cs sages 
qui auraient visité l’de BiniicUo pour s’y instruire dans la 
doctrine du l’iiuitè divine (5). 11 n’est tnülunicnl ccrUiin 
que cette Albion sanscrite représente uoo localité iiuel- 
conque de l'Eui'opo ou même de rAsie^Mineuiv!; mais il 
n’en reste pas inuius acqtiis, par le témoignage des 
auteurs classiques, (|uc des Imliens et même des brah* 
manus vlsitenant à plusieurs reprises le inonde gj'cco’ 
romain, Alexandrie, Aüiùuus, peut-être Rome. Uamasclus 
rapporte qu'il y avait, veis la lin du V* siècle, à Alexaii- 


{!) lia l'UuU, v* tOO. 

(i) K. Honiei' Wüliams a cependant admis que la rédaction de la 
bliagavad-Gilj. (lourraU «'irc du !•' aiéclc njknVt (/nduin WUiiom, 
ad., p. 137;. U U. K. T. Tciang la croit anlorieure au U* siècle 
avant noire êrc {Sac/vd Hccks oflfte Ens/. t. Vlll, p. W). 
td; WaeSR, Griedun in Jndwi, p. 930. 
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diie, (JûiiA la mu'iâoii d’un ai^cien consul ivmuin» .Scvcrus, 
des brahmanes qui y vivaicai suivauC leu l'a iv^dcs (i). Ix 
luit a dû SC pi'oduire plus liuquemiuenicncuru aux sièclea 
précèdent^, quand \iui lapports entre Thidc et i'Ocdduiii 
étaient eu pleine ucllviié. Les t'épies qui interdisaient 
aux bralimuncs de quitter riiido» u'élatcut pas lellcinent 
Strictes quelles ne cédassent parfois, comme de nos 
jours, au désir de sHnsti'uire ou, plus pii>saüjuomenl, aux 
oxii^eiices des allai res. 1 /uu de ces visiteurs, toujours 
a videos de nouveautés, ac se trouva-u il pas en relations 
avec les milieux où s‘élaüorait le qmithème l^vangile ou 
rApoculyjise, et, l'entré dans sou pays, netransréra-t-il pas 
à son dieu Krichna les histoires menciilenses ou édi- 
hantes qu'il avait entendu raconter du Clivist, vuiro les 
Idrimiles et lus Images qui lui seiubhiieiu tJonuer une 
expicssiûu plus élevée ou plus exacte dus rapports entre 
rhoinine et la ÜihuitéV 

lle«ÉeMiJilaiivO0 cuire le CliristitiolMiMic 
et le BQUildùl»me. 

Les observations que je viens de préseiitci' sur lus 
rapports du kiichnaistne avec le ehi'UlianisUir, s'ajipli- 
queiU u^ulemcut aux 1*0^110ns de ce deruiei' avec la l'eü- 
l^ion du Bouddha, saul qu'iié les ('esscnibhmcüs sont plus 
profondes et les chances d'eutprunl plus considéi’ahles. 

Ces ressemblances concernent: 

te rilitelf l'outillage du culte cl les inslUulious rh(- 
yieuics. 

Tous les voyageui's qui ont paivouru le Thihei, à 


( 1 ) ÜAMASCIOS dans Vholti Hibliotheai, ûJ. Uekkcii'. Ueriiii, tëilj, 
l. U, p. 34U. 




( 168 ) 

cùmoicncct par les missioniiuii'cs chréiicjis (^], n'ont pas 
été pou surpris rencoQU'or, dans le oulto des Lamas, 
la crosse, la mitre, la dalroaiique, la cliapc ou pluvial> 
le flabeüum, — la béiiédictioi donnée on étendant la 
main sur la tête des fidèles, un senice à deux chœurs 
avec sermon, psalmodies, litanies et génuflexions, — le 
cuUe des reliques, — Fusage de la croix, du moins 
sous sa forme gammée, — remploi de Feau bénite, des 
cxoïeismes, du losaiœ, de la sonnoUo, des clocbcs, de 
F encensoir à cinq cJioInes, — un aménagement intérieur 
des pagodes qui rappelle Farchitcctare des églises, — des 
autels décoi'ée de fleui*», de lumières et d*imagcs; — 
parmi ces dernières, la représentaUou d’une femme por¬ 
tant une couronne sur la tète et un enfant dans les 
bras (2); ^ les descinpUons figurées d’un vrai purgatoire 
oh dos démons tourmonlciH les défauts dans dos ceixles 
qui lup poil eut F En fur du Dante; — on lin, des ciicumam- 
bubtions processionnelles h Finlérioui’ et ii l’extérieur des 
édifices saaés. Ajoutez que les bouddhistes sont groupés 
en laïcs et en moines. Ceux-ci, qui obtiennent i’onlina- 
Uou après un certain noviciat, ont le monopole du 
sacerdoce, de Fenseignement et üc la pi^édicatiou. Ils font 
vœu d’obédience, de chasteté et de pauvreté, ils pratiquent 


{4} Voy. surioui le Pire Hue, Voÿogtdeiis Ia Tartarie. le Hiibelei 
la Chine. Paris, 1853, pp. J10 cl suiv. 

{S) Il s'agi! de lo déesss {(ouan*Yio, un Dcdbi&iUTa dm'cnu la 
pcrsonniORalion témininc de la choiilé $l de la mUeheorde. Quel* 
quefoia elle foule aox pieds un dj’^n. comme dans l'imego qui 
foroie le frontisj)iec de l'ouvrage de U. de Uiuouè, Le Uoudiütime 
lions U niOMtC' Paris, 18d3. — Le Uusùc des am ddciemllls, k 
Bruxelles, renferme deux suitueiles analogaca, de |>i'ovefUinee 
chiDûise. 
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la coDfes&ioii; céJèbi'eQt des oÛices pour les tnoria, sc 
rascQt la tête et viveut dans des monastères, sous la 
direetion de supérieui's. Il eitîsic des couvents de femmes, 
où se professent les mêmes vœuj^ et où règne la même 
organisation. A la tête de T Église se trouve un véritable 
pape, le OaJaj'Lantu, assisté de tcUouKnxktoui qu’on a 
comparés aux cardinaux de la liiéraicbie i‘uinaine. 

La légende du fondateur. 

Le Bouddha Gau lama sort iruue lignée itiyale. Sa 
mèi'e, Màyu Dèvi, la femme du roi Çonddüodana, apprend 
par un songe que, sans le concours de son époux, elle 
concevra un enlant appelé à devenir soit un ojonarque 
uaivei’seJ, soit un Bouddha. Bile accoudée, appuyée sur 
un acacia dont les braiichee s’ahaisscm pour la recou¬ 
vrir, de mémo que, d'après un récit ayant cours chea 
les Arabes, .Marie est ücUviée en plein air, appuyée 
au tronc desséché d'un palmier qui reverdit aussitôt (1). 
Les Écritures bouddhiques ajoutent qu'uue étoile bril- 
tau te se leva h Touest et que le coui‘s de lu nature fut 
comme suspendu : les oiscaui s'arrêtent au milieu de 
leur vol, les rivières immobilisent leur coui^s; des lois et 
des dieux, aveiUs par des prodiges, viennent rcudi« 
hommage à IViifunt, ot quand celui-ci est conduit pour 
lu première lois au temple, les idoles s’inclinent jusqn’è 
terre devant le futur sauveur du monde (ü). Presque 
tous ces épisodes se retrouvent, trait pour tmii, dans les 
Évaugiles apocryphes, particulièrement dans 
(It l'Enfance, qu’on a supposé êtio d'origine ncstoricQQC 


(1} ü. BaunsT, Les Èoangltes apocrgpltes^ Paris, p. lûO. 

(â) Lalila yutam, p. i08 cio ia imdgcUan Foucaux dans les 
A.v{4M.BS DU MusSe (iUiMST. - $. fisAC, B^tUUiUt Scriptum (rem ihe 
CSiw». Londj'es, jS7L p 
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qa’oii a rcU'Ouvd chai ehréltens du Malabar (1). 
Uq vieillai'd l'cnominé par sagesae> le ricbi Asiia, 
vient, comme Siméoii, saluer l'eufbnl et prédire sa haute 
destinée, ou versant des larmes paite qu’il oc vivi’a pas 
assez longtemps pou* en être témoin (âj. 

Confié plus tard à un savant brahmane, Viçvàmitiu, le 
jeune prince fait la leçon à son maître. Quand celui-ci 
veut fui enseigner l’écritui'e et la piv>nonciatjon, il intcr> 
rompt son proceptenr, pour décrire sponlanémeut tous 
les systèmes d'écritui'c alors connus üaus l'Inde; si Mcn 
que Viçvhmitra se prosterne devant lui en s'écriant : 
(c D’écritures dont je ne conçois pas les noms, U a, lui, 
ia notion, et il est venu à l’école d’écriiure! ... C'est vrai¬ 
ment un dieu au-dessus des dieux (5). » 

^i je mentionne cet incident assert puéril, c'est pour le 
rapprocher d’un passage analogue dans les apocryplses : 

U ... Le Seigneur Jésus dit au maître: u Fais oiten- 
» tion i) ce que je vais to dire. » Et il su mil k rticiter 
clairement et distinctement AIcpü, Belb, Gimel, Dalclli, 
jusqu'à la lin de Talplnihet. Lemaître eu lut dans l’admi¬ 
ration et il dit : « Je croîs que eût etiBxnt est iié avant 
» Noé! y> et se tournant vei’S Joseph, il ajouta : « Tu m’as 
w amené, pour que je l’instruise, un curant qui ou sait 
» plus que tous les docteurs (A). » 


(1} 0. BkUffST. LéS ÊvanÿiUs npocryphei, p. 54. Dans l'Évangile de 
Jacques, ilesl diiférmel[emenuclia|). XIV) par un gom-eerteur «igyp* 
tien que ai, A l’epproeUo de Jésus, les idoles d'un lernplc iraToo ac sont 
renversées sur Icu/s /aces et bnséee, c'est c|u’elle$ lo reconuaissaieni 
pour leur Seigneur. 

(S) Laiila Vistara, p 94. 

(S) talion VUUira. p. IIS. 

(4/ Ét/angUe da cha(). XhVlI. — Onns le Prolévnjigile 

de Jacques le Mineur, le mnlire, ICocebéc, s'éviic : q 11 oat quelque 
ebose de grand, ou un Dieu, ou un ange, je ne sais, e 
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Un jour, lo jotino prince disparut; sa famiüe le cbercbd 
en vain; elle finit par le reti’ouver dans un village de 
laboureurs, où il sc livrait à la mi^diiation. 

Lorsque, ayant reuoncé aui plaisii's du monde, il 
arrive à la pleine coixscieuec de sa mission, c’est sous un 
figuier, le fameux Fûrfu relipiosa, que se produit celte 
révélation. Le figuier joue un rùle imporiaut dans les 
apologues de Jésus. D'après TÉvangile de Jean, Jésus 
voulant convamere Natliaaiel, au moment de corumencer 
sa pi'édication, lui dit simplement : « Quand tu étais sous 
le figuier, je t’ai vu (1). » 

L’obieutiûu de la eonnaissancc est suivie d’an jeûne 
de IJuarante-ueuf Jours. Vient alors rhistoii^e de la Ten¬ 
tation. Le Boudüba a déjà refusé d'écliauger sa mission 
spirituelle coiUi^e l'empire du monde. MJra, le Malin, 
le tente en l'engageant à entrer dans le Niivàna. Le 
Boiiddiia résiste et met en fuite les légions du Prince 
des Ténèlires. Il snbit aussitôt une sorte de Transfigu¬ 
ration où son corps resplendit de lumièxe. Daits tous 
ces incidents, il est servi par des dieus et d’anires êtres 
surhumains qui lui apportent de la nourriture, des Heurs, 
des parfums; de même que Jésus, pondant les quarante 
jours de jeûne qui précèdent au désert la tentation par 
Satan, est servi par des anges (â). 

Résolu à propager U bonne parole, le Bouddha se met 
à enseigner les inulliiudcs, par des conrcrsalions fami¬ 
lières et des prédications qui prennent souvent la forme 
de paraboles. Quelques-uns de ces récits ont incontesta- 
blement leur pai allèlo dans les Évangiles, — par exemple 


( 1 ) JBA^, 1,49. 
(ij MiBf. , 1. <9. 
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le fils prodigue revient servir ciicz son père et que 
celui-cl feint de ne pas reconnaître. — i’âveugle-nè k qui 
la vue est donnée, a Un que le Uouddlia ait Toccaslon de 
se dire venu chez les hoimoes pour leur apporter lu 
lumière, — la Ion une do caste iuféi'ieure qui, rencontrée 
à lu Tuntaine parle disciple favori du >1 ai Ire, hésite k lui 
donner à boire puar ne pus souiller un brainnano et Huit 
par SC convertir k lu parole <ln Rotiddlia, ^ sans compter 
de nombreuses sentences morales dont le rappi^ochement 
a été fait k plusieurs reprises (1). 

Dus braiiRianes,k rinstardos pharisieus, lui posent des 
questions captieuses; il les confond sans peine. Après 
avoir précité dans la Hui &(inlc, Dénm'os, el formulé sa 
docirtuc dans un serumn pi'onojtcé sur une montagne, il 
fuit uni! lenlrec solennel lu dans sa ville iinUile, K a pila- 
Vus tou, duiii il prévoit la destruction prechuiiio; il Tc:»t 
reçu avec oiitliousiasiue |)ur les uns, uve<’ réserve piv les 

autres. 

Autour du bouddha se groupent des disciples et, parmi 
eux, quelques privibiglés qui remplissent vériubluntoutle 
rôle d’apùtres. Un trahi c toutclbis, Devailaila, se glisse 
dans ieni’s rangs. Quand le Bouddha voit approcliei’ su 
ün, 1) les exliorle k se répandre dans le monde, poui’ prê- 


iD ^ de ce« rapprochements s sunout été u^iU par CimesT 
osBtrvsu, The Angd Uasiah (if Dtdilhùti, B^eiiâs and Oa hltans 
(Londres, 1830). et Aniutiu haus, huddithw in Uo ixltmioin. l.on(U«s, 
1837. eiutlloas de ecs doux ouvrais oui besoin d'ôa econtrôlées. 
— i'ouvi'sge do U. Rupoi.? 8 syob?., D(if ËMNgdmn von /ow in 
edrun yirhvimwten m Bitddla-Stiga wid Dvdilfin’l.c/tn, est d'une 
oiiUpic plus scicntiliqiie. On lira avec fruit, en sens renimhi 2 , 
Inrlicle de M. J. Bsri.ts Caupontur, The liew Tetiaumf nHilBKd 
ilhisai, clans la Co^iTSUl'OHAhV Ubvikm dv décembre 
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cher la bonne parole. Au momeiil où il expire, le soleil 
s'obscurcîi, un météore tombe, l'orage éclate, le sof 
tremble et uu xent de terreur passe sur la terre, faisant 
dresser les ctoeux (1). 

Z*' Le fond de la doclrine. 

Il y a du messin(lismO dans le l'ôle dn Bouddha. A 
l’époque oit il pariii,rindescfnü)c.ivoirvécuddn$raaenle 
(l*uu Messie, le Tcbakravarlin, ou « Empereur universel », 
type idéal du souverain qui doit faire régner partout la 
paix, la justice et Tamour. Tous les traits de cette con¬ 
ception, paifois empruntés à la mylUologic, furent appli¬ 
qués au Bouddha (â). Mais celui-ci ne la réalisa qu’au 
sens spirituel; Tempire qu’il chercliaà établir, n'avait 
d’autres armes que la sagesse et la sainteté, d’autre objet 
que )e saint, d’autre domaine que les ronsciences. l/C 
Bouddha devint ainsi le type idéal de i'homme, en même 
temps que le Maitio et le Sauveur {5). (icrtaincs sectes 
grêiïcrcnt son rôle sur la théorie populaire dos Rédemp- 
tout'S qui apparaisseut de temps à autio pour alléger les 
maux de riiumanilé. On cul ainsi la croyance aux 
Botiüdhas antérieurs, formant, à travers les ùges, une 
chaîne dont le Bouddha Gauiama était le plus récent 


({} BiCAKDST, TAe Life oi' U^end ef Gaiidama. Raoi^oo, 1866, 
p. 58t. 

(S) H. Séuait a montré comment le Tcliakravajün a hCrtté, dans 
bien dei cas, des auribiiu et des symboles qui carttclérisent le héros 
solaire de b myü)olopie bi’ahmanique. sur b légende du 
Smdd/tA. dans le Journal asjatioos, t878-18TS 
<3) 1.0 nppi'OchemcDt entre ee double idCel ci les deux inierpréia* 
lions que les Jutfe donnaient au râle du Ues^e, esc clairement exposé 
par M. Rliys Dands, qui cependant conclut à l’indépendance absolus 
des deux doctrines. (fniJion BuddAwn, danslacolicciiondesHiSBERT 
LscTUKSs. Londres, 1891, pp. Itil et soiv.) 
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anneaUf et bieniùt ic BouddliUme dn Nord, so rcplou- 
geant dans les spéculafious méUipliysi(|ucs qqo le Maîti'c 
avait vaiucment proscrites, fit de ces Bouddhas une série 
d'em au allons remplissant « dans l'évolution de runivojs, 
une fuuciiuii analogue ï celle des Êons, dont les g)io> 
stiques voyaient dans Jésus la deiiiicrc manifestation. 

En réalité, la doctrine du bouddhisme est essoiuielle' 
ment éthique. Elle s’appuie sur l’idée que la terre est une 
vallée de larmes. Cette misère universelle u pour cause 
l’ignoiuace, du moins l’ignorance qui nous fait attacliur 
du prix aux plaisirs de lu vie. Pour faim son salut, 
l'iiomme doit saisir le néant dos jouissances matérielles, 
a’afl’rauciiir du joug des pussions et anéantir su pemonna' 
lité dans Tamour du ]>rochain. Le bouddhisme réprouve, 
CQ conséquence, comme des péchés à expier dans la 
vie futum, non sculemonl les torts faits à autrui par le 
meurtre, le vol, P adultère, renvio, la ralominc, mais 
encore les fautes contre so>mcmc, l'orgueil, la colère, 
rivrogncric, la débauche, P amour du luxe, les mauvaises 
pensées ; en Ou, il enjoint, souvent dans les mêmes termes 
que Jésus, la patience, Phumüité, Pabsimeuce, la cliaritc, 
le dévouement. 

Le Bouddha ne contesta jamais Pexlsience des anciens 
dieux; il se rontente d’en faire des êtres un peu supé¬ 
rieurs à P homme, mais soumis, comme tontes les créa- 
turcs, à la loi de Pévointioo et de la transmigra lion. 

£n réalité, l’homme ne doit compter que sur lui-même 
pour faii'C son sahit. « Personne, pas môme mi dieu, ne 
peut changer en défaite la victoire d’uo homme qui s’est 
vaincu luUméme (1). s Dès lors les rites et les saccitloces 


(1) DhamnuipBiiti, 109, trsd. de K. Uax Haller. (Socred Booiu oflhe 
Easi, t. X.) 
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perdent leur iniponancc; cc qiii est abwlumoQl la con- 
cJnsiou ^ {aquclle le Clirtst a ubouti concernant le culte et 
le sacerdoce juifs. « C’est par soi-môme, dit encore le 
DItamiuapadu, que le mal est fait, c'est sur soi-même qu’il 
retombe. La purctd et Timpureté retombent sur soi- 
méme; nul no peut en puri(lcr un autre. A quoi bon, i> 
biuhmanc, ton manteau de citùvreet les ebuveox tressés? 
A l'extérieur est le vernis, au dedans la pourriture (<]. « 
Ne crgii'ait-on pas entendre l’apostrophe aux scribes et 
aux pharisiens : <c 94 al heur à vous, ]>arcc que vous nettoyés 
le dehors de la coupe et du plut et qu’au dedans vous 
ôtes pleins de rapine et d’itnempérauce. » {Mathieu, 
XXIII, 2Ü.) 

Le Souda Nipttta cousacj« tout son chapitre II à mon* 
li'cr que ce qui souille riiomme, u c’est lueis voler, 
mentir, cominottru des adiiltèn^, concevoir de mauvaises 
pensées, et non pas mautter de la viande (âj. u 
N’cst-ce (tas la (parole évangélique : u Ce qui souille un 
homme, cc n’est pas ce qoi bh entre dans lu bouche, mais 
ce qui en sort et qui vient du cœur; car c’est du cœur que 
viennent les mauvaises pensées, les ineûmes, les adul¬ 
tères, les impiulicilcs, les vols, les faux témoignages, les 
calomnies « {MatJiieu, XV, 11-20)? 

La caste était pour le br.ihmane ce que la nationalité 
était pour le juif : l’expression de la r^cc. Sans repousser 
fornièllemont les dislincüons de caste, Je bouddha passe 
b travers et les rend inutiles, eu enseignant Végalilé des 
hommes devant les moyens do saint : « .^a loi », dit le 
fiouddba, » est une loi de grAce pour tous (S). » Tout 


(i) Dhanmafoda, 165 * 39 A 

Tnuluction de il. V. FACSsiji.1 dans le U X des Sacrci Bûdu 
dfthe Easl, pp. 40 et suif. 

(9) DiviÿâtMddm, XIU. 
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le (^pitre XXVI da Dhammapaih se résume en cts 
mots : a Ce n'est pas le costome, les rites, ni la naissance 
qai font le hrahmanc. mais seulement les mérites. » 

Je n’ai pas la pi'éteiition d'avoir résumé rKune faç4:^n 
complète la religion du Bouddha. J'ai simplement mis 
en relief les points où elle se rapproche des traditions 
chrétiennes. 11 resterait h faire ressortir les différences 
qui les sépaiciit et qui sont considcrableSf comme il faut 
i'j attendre, citez deux religions dont l'une repose essen* 
tiellemcot sur l’existence d’un lien entre l’5me et Dieu 
et dont l’autre nie à la fois Dieu et l'âme, dans le sens 
que nous donnons k ces termes. Reste à elterclier jusqu’h 
quel point les analogies sont ici le réstiltat d'un emprunt. 


nea conCacCa liiNtorlqncM cu(t*^ Ica doits 
rcllfilous. 

î) convient <reiamincr d’abord si les circonstances de 
temps et de milieu rendentpossiblés, voirevraisemblables, 
des emprunts faits pai* une de ces religions à l’autre. 

On ne doit pas perdra de vue que le bouddhisme est, 
comme le ehrisii.inisme, une religion de propagande ot 
que, dés le milieu du III* siècle avant notii3 ère, ses 
doctrines sc prêchaieut dans tous les pays â i'oucsl de 
l'Inde. Açoha parle, dans scs inscriptions, de mission^ 
nairos qu'il avait envoyés, sous la surveillance et la prO' 
tection de véritables consuls à poste fixe, clics Aratiyoko, 
roî des Yavaiias (Aniiochus de Syrie), Touramaya (Btolé- 
méc d'Égypte], .4mtikini (Aniigouedc Macédonien 
(lilîq^as de Cyrène; et Alikasoudra ^Alexandre d'Épire) (1). 


(1) $SNJb&r, Jasùripüoïis de Pigndan, dans l« lovssiAi. asiattcvs, 
I. XX. T« »ér. (1S80), pp. 479 «t tuiv. 
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F.es annales bouddhiques de Ceylau s’étendent, à plo- 
sieui’s rcpi'ises, sur les nombreuses conversions faites 
parmi les Grecs et, un siècle après Açnka, le Mahàvamaa 
mentionne d'iniiomhraMes pèlerins venus d'Âlnsando, la 
ville des Yonas (c’est-à-dire Alexandrie d’Égjptc), pour 
Assister à l'innnguratiou du praml sionpa de Ccylan (1). 
Nous ne savons quand (IjspArnrciit res colonies boud¬ 
dhiques. Mais il est possible qu’elles exisUtieul eucore à 
Alexandrie vers le commencement de notre ère, r.’esi-à- 
dire précisèmcui à l'époque oii les 1 * 0 présentants de 
toutes les religions connues se tixni valent en cou tact dnus 
la grande métropole intellcciuelle du momie giéco-latlu. 
Le bouddiiismo de cet âge n'avuit encore rien perdu de 
sa force d'espansiou, et le développement des relations 
commerciales entre l’Imle et l'Empire romain, qui date 
de la même période, ne pouvait que l’eiicouiager à 
porter sa propagande dans la direction de l’occident. 

I)’un autre coté, le cbrlstiniiismc a dù pénétrer de 
bonne heure dans l'Inde même. On était nssex disposé 
à traiter de pure légotide les Iruditiuns qui loni venir 
saint Tliomus chez nn rui indien nommé Goumlaphoros 
oc Ooiidnapbari an cours du I” siècle après Jésus- 
Christ. Or les déco U vexâtes de la uitmismsliquc coniem- 
poraine nous ont fait leirouvcr non seulement un roi 
(roiidopharès, d’origine iiido-paidhei qui i‘égnalt sur une 
portion du Oand luira, mais encore son neveu Abdagnsès; 
enfin, s'il faut accepter TidenlÜJcation soutenue par 
M. Sylvain Lévi, leur contemporain, le xHji ilisdcos ou 
Mazdi, qui semit le Bazo Dco (Vasou Déva; dc.s monnaies 


(\) S. I.6VI, Le DoiiddhUme el la Gréa, dans \n Rcvuk ns i.'nisîonte 
ossitsuGiOKS. I69i. t. XXni. p. 4S. 
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îûdo-scyliliques (1). Le règne de ces souveraius nous 
ramène assez bien aux aienloui‘8 de l’au 08, (ble assignée 
par la iradition au manyrc île l’apôtre clirciicn. 

Tout ceci tend à établir, sinon que saint Tîiornas Tmt 
lui-méuie diez Goudopharès et \a50u Deva, du moins 
que l’auteur de sa légende, coroinc le l’ait ressortir 
M. S. Lévi, était au courant des hommes et des choses 
do rindc à la fin du 1" siècle apix^s Jésiis-CUrlst çâ). 

Rien ne s’oppose doue à ailmeiirc, si même ou ne 
peut preudrc à la lettre les traditions qui font remonter 
à celte époque la fondation des premièics communautés 
ebréiiennes dans riudc, qae la propagande dos disciples 
du Christ se soit des lora exercée dans les ports du Oou- 
jcrai Cl le bassin de l'Indus (5). Vaimi les deux mille 
personnes qui, suivant les calculs de Rcymnid, quittaleiit 
chaque année, pour VI mie, les ports de VKgyptc, Userait 
suI prenant qu’on u’ciil pu coinpter qiicltjucs chrélicus, et, 
en ce temps, tout dirclicn éialt un missionnaire, juxir 
ue pas (lire un apôtre. ILusèbc dit, du reste, formellement 
que le ehrisUunisme iivait déjà clé prccJié dans l’Inde, 
notamment par Paiilæuus, qui fut le maUrc de CI émeut 
d'Alexandrie (4). 


it) U* moûMi« de ces |irinc« sonl rciirodclws dans le ftilal^e 
de H. Pbrcv V. r.ARüKBB, Crwk andScy/kic Kiirgfof UifHn, (U. XM, 

xxiicixxm. 

(ij S L8vi, Nota fur let dans le JauBKai. asixtioi® 

de jawicr IWT, |ip. S7 el suiv. M. l.dvi en dre encw-c argunictu pour 
leculci* à la lin do slôelo |)n?eédenl le règne de Kimkbka. 

(Sj Voir, a CD prOjH», l’mléreswnlc dwdn i^emrocnt jjubliéc dans 
les Us^Oinas oei.'ACAnfeoR uoyaij db nRr.caooB parM». I.aut 
M ÜBLirt SOI le it‘inu ment chrétien de Si<igan-fou. (T. Jdl I, i n4«. 1897.) 
(i) Uisl. Boeles , V, 10. 
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On n« peat donc écarter par la quostiou préalable 
Hiypolhèse que le christianisme à ses débuts se soit 
ouvert, dans une certaine mesure, aux doctrines, aux 
traditions, auï rites du bûuddl)isDic. Si l'ou repousse 
]*idée d'une rencomi'e qui se serait opérée en Rgjpte ou 
en Syrie, on peut encore regarder comme possilile 
qu'un missionnaire cbréticu des ])reiniers jours, pai ti 
pour évangéliser l’Inde, y aurait altéré ou enrichi les 
matériaux de sa propre prédlcatiuii et serait ensuite 
revenu propager en Occident son enscigiteineju ainsi 
modiiié. Mémo plus laid, nVl-on pas vu le Itouddlia 
s’introduire dans la Légende dorée, sous le nom de saint 
Joasaph ou Josapliai [!}? 

Réciproquement, rien n’hiterdil d’admettre que le 
bouddhisme ail )>u largement puiser dans les écrits et 
même dans les rites dos prcmiêi'es communautés eliré< 
tiennes. Nou.s savons d’ailleurs qu’il était coutumier du 
fait. Si, comme le pense M. Oldenbcrg, raïuiquité 
bouddhique n’a connu que des fragments biugrapliiques 
sur le Bouddha et si les Vies du Maître, telles que nous 
les posséduns, datent réelleinciit, dans leur lédacüou 
actuelle, d'une époque ]K>slérieiire au commencement de 
notre ère, ou voit immédiatement combien rexistence de 
ces infîltrations acquiert de piobabilité. Les bouddhistes, 
lorsqu’ils ont ramené è VuDilé les vagues renseignements 
dont ils s’élaient contentés pendant les premiei'S temps, 
sur l'origine et la carrièi'e de leur fondateur, ne sc sont 


(t) Voir aQ$8i plus loin la légende de Scyilna/ioa — Von Ouislimid 
(cité par U. S. L6vi dans le Journal asiatique de janvier <897, p. Si) 
a essayé de montrer que las actes apocryphes de sdiut Tiiomas 
seraient la coj^a des tùfs et gestea d'une misûon bouddiuqoe. 
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pas fait fhutc â'j ajouter tout ce qui leur semblait tle 
nature û rehausser la grande (Igure du Bouddha. Parmi 
les épisodes ainsi englobés, les uns ont été pris aux 
légendes courantes des héros popiilaiiYts, d’antres aux 
aventures mythi<pics des dieux iiidous, d’autres encore, 
sans aucun doute» parmi lo« traditions ntraiigùrcs qui 
avaient pénétré dans Tlndc et qui se prêtaient quelque 
peu h cette transposition. 

C'est ainsi que MVÎ. Kern et Sénart ont pu transformer 
le Bouddha en béivis solaire. .UM. Oldenberg et Rhy.s 
Itavids ont fait h cette ingénieuse tJ)éorie la part qui lui 
revient, quand ils ont inonti'é que la légundedu Bouddha 
renferme nombre de déuiils empruntés à nUstoire haln> 
tnellc des héros solaires, mais que ces mythes se sont 
simplement agglutinés niiioiir d'un uovau historique. Ne 
serait-il jias étrange, nne fois le cliiistiniusme entré 
dans t'iiidc, que les beuthlbisto^ u'eiisseni point diicou* 
vert dans les Évangiles, orthodoxes ou ajwcryphes. 
certains tbèmc.s à utiliser pour la glorification du Maitre 
ou b vnlgarisation de son enseignement? 

Ges adaptations ont pu s’opérer d'une façon graduelle 
dans l'imagination popnlaii'e, peur être ensuite reeneillies 
et fixées par les rédacteui's des Écritures. Ou bien elles 
ont pu être également l'rcnvre consciente et réfléchie de 
quelque letlré- 

Unjeune savant japonais, M. J. Takahusu, qui a récem¬ 
ment traduit ou anglnb les voyages du pèlerin Msing, 
raconte, daos une note de son ouvrage» comment un moine 
bouddhiste du nom de Prùjna, venu en 7ftC daii5 la capi¬ 
tale de la Chine, traduisit la Satpàramitü sou Ira, en colla¬ 
boration avec un nestorien mongol, King-tsing ou Adam. 
Ce denuer personnage, qui est pi'obâblemcnt fe elmré- 
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véque Adam cité dans T inscription de Si^naQ'fou (1), 
ioUoduisildans l’œuvre commune des idées cürélicnues; 
si bien qu'une décision impériale dut iiucrvcuir pour 
empêcher que les enseigne méats des deux religions 
lussent mélangés (â). 

Des laits analogues oiu dô sc produire à maintes 
reprises, non seulement en Chine, mais plus encore dans 
rinde, uù il n'y avait pas de Fils du Ciel pour rnâinieuir 
par décret la démarcation des deux cultes. 


fte» poiolN <|til compArCcnl iiu 4^iki|iruia(. 

Mous avons maintenant ii établir quelles sont, parmi les 
analogies que nous avons signalées, celles (fui paraissent 
ulTrii' le rai*actüJ'C d'un emprunt, et lequel dus drui cultes 
est ici l'emprunteur. Lu preinicio question rulôveplusou 
ni oins de (’appiécidUon iniUvulucUe; la seconde est un 
problème de critique historique où la solution dépend du 
jugemeut sur ia priorité dos documents invoqués. Nous 
reprendrons donc, k ce doiilde point de vue. les ressem¬ 
blances dont nous avons üiit phisbaiU la classl II cation. 

A. — Àiuilogieis docirinities. 

L'essence du cliristianisme est un fait de sentiment : 

Tu aimeras Dieu par-dessus toute cliose et ton procliain 
D comme toUméme. L’essence <lu bouddliismc est un 
fait de coanaissauce : « La cause des existences et corn- 


<1) Lakt et GbOtt, op. til , p. 67. 

J. Takasusa, a RecûM of fh Ùiid/ihùi lidigion as preaehad 
iH Imlia awl iiic Unlaÿ ArcMpèloÿO ép NsiMy. Odcnl ISOÜ pl'aprOs 
Ig l'ompia l'criilu de U. t). Cliavaimes Uaits ia Rsvxs ce L'uiSTOias osa 
RKUûioKs. 1607. L XXXV, p. 31131. 
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» meut elles prennent ûii, telle est la dociriue cia gr^tnd 
n Çamana. >> Mais, non content d*aimor Dieu, le eJuis- 
lianisme a venin te counaUre, et ainsi une métaphysique 
s'est greffée sur sa morale. Le boudditisme, de son eùté, 
SC distingue dos écoles brabmajiiquos foudees sur la pure 
coiiuaissance, en ce qu*i] a mis au-dessus du salut iiidi- 
TÎduel la préoccupation d'assurer l’extinction de la souf¬ 
france universelle, et ainsi une morale s'est gi'cfféc sur 
sa métaphysique. Or, c’est exclusivemeut par la morale 
quereitseignemeut du Bouddha se rapproche du chnstia- 
nisme et, dès lois, il devient inutile de recourir h l'hypo¬ 
thèse d'un plagiat. Étant données deux l’cligions, ù ten¬ 
dance iiûiveisalisic, qui elierclicni cliacune ù réaliser une 
société parfaite oit Ibudant les rapports réciproques des 
hommes sur le double principe de la justice cl de T amour 
(ou de la compassion}, il est inévitable qu'elles devaient 
formuler les mêmes piéccptcs, sou veut dans les utèmes 
termes, Ih surtout oh elles se heurtaient aux mêmes 
obstacles sociaux, moraux ou religieux. D'une part, Tanté- 
rloi'ilé du bouddhisme ne peut pas être mise en question. 
D'auU^e parties prétendus docamenls invoqués à diverses 
reprises pour faire du Christ ou des Àpètres des disciples 
du Bouddha n'out Jamais été que d'assez piètres mysti¬ 
fications. 

S'ensuit-il que, de toute cette vaste et longue propagande 
bouddhique commencée sous Açoka, il ne soit rieu resté 
dans le monde grec? Cette conclusion irait peut-être un 
peu loin. Parmi les sectes qui pullulent autour dn cliris- 
tiauisme naissant, ne s’en esi-il pas rencoutré qui aient 
directemeut subi rioHiicnce du bouddhisme? Un indice 
qui donne à peuser, c'est que le nom du Bouddha a été 
pris à plusieurs le prises par des docteurs du manichéisme. 
Les écijvains ecclésiastiques du fll^ et du 1V« siècle font 
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remonter les origines de celle liérésic à un certain Scy- 
ihianoseï à sou disciple Térébintbe. Le premier, dont le 
nom est peut-être une traduction de Çokn, )e nom 
sanscrit desScylbes.ou meme de Çakya, une des appella¬ 
tions du Uoudülia, aurait 6ié, suivant la iraditiou, un 
conlomporuiu des ApOtres. Engage dans des opérations 
commerciales avec T Inde, il se serait fait initier à la phi¬ 
losophie ioüieune, puis serait veuu s’établir à Alexandrie» 
où il aurait propagé sa doctriuo. Toulcfois, le vrai fonda¬ 
teur de la socle fat un de ses disciples» Térébinllie, qui, 
après la mort du Maître» se fixa è Babylone, où il prit le 
nom de Bouddas, en se donnant pour né d'uuc vierge (d). 
Un peu plus laid, Ja formule d’aüjurulion que l’i^glise 
chvétlonuo impusail aux manidiéuns compuriaii une 
répudiation formelle de Zarudés (Zoroaslru), Dodda et 
Scytliiauos (2). 

Cepeudant, tout ce que nous conuaissons du roani- 
cliéismc el même Oes doelrincs gnosiiques eu général, 
nous porte ù en chercher les antécédents parmi les sectes 
religieuses de la Perse plutôt que de Tlndo. 

Plus rappro^é de la Iradiiion orthodoxe, un |>rorond 
penseur, dont PÉglise n’a osé i-mv ni un saint ni un 
Itéré tique, Origène, dans scs lenutives pour concilier la 
justice et la bonté divines avec rexisiencc du mal et 
surtout avec l’inégal lié dos conditions de développement, 
a élargi la notion do la chu le on un système qui rappelle 
élrangeincni la doctrine bottddJiique sur la succession des 
existences dans la pluialilé des mondes. Il suppose que 


(i) 0. DB PsuuLX, imùâu Eiiiùosiia te Rome, dwi le tome XX 
du JoUUHAt. OP THE ROTAU ASlATÎC SOGIBTT» 1863, p. 269. 

{Si s. lAvt. te Bovàihisme et Ui Grfci, dans la RavoB os r,*îifSTOiM 
oea nsi.iGioKS, t. XXm, p. 48. 
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les étr^ furent créés original rem eut égaux, mais fait* 
(iblcs. Leurs ebutes fuirent le résultat de Jour libre eboiz. 
Quelgues-uus u’out jamais railli ; ce sont les anges. 
D’autiles, qui oui commis des fautes légères, constituent 
les «Ires intermédiaires enli’C les anges et l’humanité. 
D'autres sont tombés plus pi'olbiuluineut, bleu qu'ayant 
gardé la faculté de se radietcr; tels sont les liommes, k 
des degrés diveii's. Les plus pervers sont devenus les 
démons et les mauvais auges. Cbacuii est ainsi rui'üsau 
de ses propres destiuées. Toutes les âmes ont existé 
depuis les commenccincutsdc la ci'éation, passant d'une 
vie à nue autre. Cette succession d'existences se déroule 
dans divers luuudcs; elle se continuera jusqu'au jour où 
le mal disparaîtra derunivers et où tous les êtres, détiiii- 
tivement i‘égéuérés, serout réunis en Dieu (1). 

Kdwin Uairli u mouiré, (lans ses /b'Wwrt Ucinrei, 
qu'Origêiie a coin biné, dans rctlo doctrine, des éléui ouïs 
empruntés <j la léisau sloidsme et au iico-plalonisme. 11 
n'en est pus moins vrai (|ue, à la ditl'érence de ces deux 
systèmes, f esdialologie bou<ldlilqueoirre, dans scs grandes 
lignes, plus que les germes de la solution adoptée |>ar 
Origùnc. Ccsi cette solution clle>mécne qu'on y découvre 
tout élaborée, sauf que, dans les spéculations bouddhiques, 
elle sert à expliquer et à justliler l'univers sans recours à 
l'intervention du Dieu. Au cuntraire, citez le grand 
docteur alexandrin, elle devient, suivant l'expression de 
U. Halcli, a la constniction la plus logique qii'oii ail 
jamais éclifiéc sur les bases du ibélsme plnlo8uplnque(âju. 


(1) Voir surluul les livres 1 et III du traité De princîjnif, clans les 
Ol^uvi'cs coinjilùies U’Origenc. Paris, tome I. 

nSi Rpwik IIatcii. hiflitaice of Cnek idas nud «pon ‘he 
ChristtAii Vlinrek, p. Luiidres, 
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Bien n’indique qu’Origèue se soit trouvé directement en 
cotilâci avec le bouddhisme. Mais i) est très possible qu’il 
en dit connu les doctrines, de seconde main, k Alexandrie 
même. 

B. — RapprochemmU daw lu riits et Us tnstttu/fons. 

La conclusion devra être beaucoup tu oins absolue 
pour les rites et les symboles que pour les doctrines. 
Toutelbis, ici encore, il faut pi'esque e&aminer chaque 
exemple à part, ou du moins procéder par catégories. 

Personne ne s’avisera de soiucuir que les pagodes ont 
été copiées des églises, quand nous voyons lestobaityas, 
creusés dans le roc deux siècles et plus avant notre ère, 
offrir déjà les mêmes dispositions intérieures (!]. En 
réalité, les premières installations des deux cultes ont 
leur raison d'être dans des circonstances absolument 
locales. On peut ou dire autant des autels avec leurs 
accessoires matériels. La croix gammée, dont la diffusion 
a donné lieu il de si étranges théories, remonte de beau¬ 
coup au delà du dtrisiianismc et même du bouddhisme, 
avec sû dou))le signiiieafîou de talisman et de symbole 
solaire (3). La même remarque s’applique encore k la 
plupart des rites communs aux deux cultes: les circumam¬ 
bulations, la bénédiction avec la main droite, l’eau bénite, 
les exorcismes, les litanies, le culte des reliques. Ces 
usages peuvent s’cxplitpier par des raisoimements géné¬ 
raux qui se retrouvent dans tous les cultes; quelques-uns 
semblent particulièrement rentrer dans le fonds commun 
des religions indo-européennes. 


(1) Voy. plus Uaui, page 44. 

(S) Uiçraiion da symboUs, pp. 99 et suiv. 
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Qusnl à riiistituiiou niouastique, &'ii faüati ei< attri¬ 
buer l’origine k Tau dea deux caiieS) il aurait aucun 
doute {jossibie, pui$que la littérature, l’archéologie et la 
paléographie de l'Inde s’accordent k nous montrer le san^ 
gha en pleine activité, plusieurs siècles avaut uotre ère. 
Mais les pratiques de l’ascétisme sout à peu près aussi 
vieilles que la reUgton. Or, partout ob des ascètes se sont 
groupés pour pratiquer plus aiaéroeut ou plus complète* 
meut les austérités de la vie contemplative, ils ont créé 
des associations communautaires conçues sur un plan 
analogue, comme un peut le veriCer dans des religioos 
qui se sont certainement constituées à l’écart du vieux 
monde, telles que les principaux cultes de TÂmérique 
précolombienne. Là aussi, nous trouvons le noviciat, l'or- 
diuatiou, la confession, le céUiât, les mortiücaüons, la 
vie en commun au sein des couvents, etc. (f). Le ebris- 
timiisme et le houddlilsmc ont poussé les analogies plus 
loin encoro, parce que tous deux ont ajouté au but forcé* 
ment égoïste du salut personnel par l’abstinence et la 
contempiaiiou, les objets plus larges de la cliariié et du 
prosélytisme. 

Vienoeut mamteuaiit les identités observées dans les 
vêtements sacerdotaux, les insu umenis et les accessoires 
du culte, ainsi que dans certaines images, telles que le Bon 
Pasteur et la déesse Rouan-Yin. Laissons de cèté le Bou 
Pasteur dont le symbole n’appartient exclusivement, 
comme je l’ai montré précédemmenl, ni aux chrétiens 
ni aux bouddhistes. Faisons également une exception 
pour le rosaire, que les chrétiens et les bouddhistes ont 


(1] a. Kivuoa, Les religions i*i Uexigtu, <k l'Amirigue ceatraU et 
du/Vnw. Paris, iSB9, pp. 7.163, iS7, 366. 
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profaabtemeiu emprimié au^ tudoud, chez qai il esl coaim 
sous le nom de ^apa-mâid, « guirlande à prières ». ^ 
Tout le reste ^ été, sans coniredil, puisé au culte chrétien 
et même ï une liturgie chrétienne d‘époque assez tardive. 

En eiTet, ces détails ^ dont ou peut suivre le dévelop¬ 
pement historique dans notre Occident — n'apparaissent 
dans aucun monument bouddhique antérieur à notre ère ; 
ils ne sont meutionaés datis aucun traité canonique du 
bouddhisme ancien; Us sont inconnus de TÊglise méri¬ 
dionale et restent presque czclusivemeut confinés au 
Thihet ainsi qu'aux régions avoisinantes. 

Faut-il en conclure, comme on l’a lait souvent, qu'il y 
aurait là les traces d'uii compromis remontant k T intro¬ 
duction du catholicisme en Chine par les missionnaires 
jésuites du XVI* siècle'^ On sait que ceux-ci débarquèrent 
a Canton en Ibbl, sous le costume de moines boud¬ 
dhistes, et que, à peine arrivés à Pékin, ils y propagèrent 
un christianisme plus ou moins ouvert aux rites indigènes, 
tolérance qui attira même sur leur entreprise les foudres 
dTimocent X{1}. Les bouddliisles ne durent pas être en 
reste daus cet écltauge de bons procédés. 11 Ikut, toute¬ 
fois, remarquer que les r«m plaisances des jésuites s’adres¬ 
sèrent plutôt aux pratiques du confucianisme, qui était la 
religion olUcielle de l’Empire. Biei^ plus, ia ressemblance 
avec les rites chrétiens chez les bouddhistes de la Tartane 
est déjà signalée par Jean de Ruysi>roeck, qui visita 
daus U seconde moitié du KlU* siècle les États du Grand 
Khan, il est doue probable que ces emprunts du boud¬ 
dhisme sont d us à l'in llueuce d es uestoriens, qui pénétrèrent 


ti) A. RÈVU.LB, La reliffion chinoùe. Paris, 188&, jjp. UGT ei loiv. 
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Uaus )a Cliine occideuUle peiidani les premiers siècles 
de noire 01*0 el qui, en tout cas, y éieicni défîniüveroent 
oublis au V1I‘ siècle après J.-C. (1). Des tentatives 
comme celle du cliorévêque Adam, quej’ai signalée plus 
haut, ne durent évidemment pas se confiner aux doc- 
tiiiies, mais viser, à plus forte raison, les rites des deui 
cultes. Un peu plus tard, ces rapprochements furent 
encore favorisés par le fait que iiestorieRS et bouddhistes 
se trouvèrent coupes de toutes relations avec leur fojer 
d’origine. Le conraiit des pèlerinages, qui maintenait ie 
bouddhisme de Ciiine eu communication avec ses coreli* 
gionnaires de 11 ode, semble avoir cessé au sièclo. 
Réduits désormais à vivre sur leur propre fonds, selon 
l'eiprcssiou de M. Albci illévllle, les bouddhistes tbi))é> 
toias et chinois s'ouvrirent de plus en plus aux pratiques 
et même aux doctrines des deux autres religions oili- 
ciellemeni reconnues eu Chine, le courucianisme et le 
taoïsme. Lst-il étonnant que leurs adaptations se soient 
étendues a la religion du Glirist, elle-mème plus ou 
moins accommodée h U chinoise (i}V 


( 1 ) Ruysbroeck, qot cornpraiid las bouddhistes sous le nom gëoéral 
d’iüolâires, pour tes üi&üngoer clos masulnisiis (Sarma'v^ et des 
nesioricns, écrit dans la relation de sa visite aox Yougours : « Quand 
j'éntrjî dans leur temple, il nts sembla voir des priircs francs. » 
liecHeü dê Voÿoga a (U hitnoir$s poblid par la Sodété de Géographie. 
Paris, ldS9, p. 

(S] Suivant te Père Hue, ecs adaptations se sei’aient fuites directe' 
ment de l'EjiUse latine: elles se seraient produites sous le couvert tics 
relalions qui s’ûtabliront à la suite des croisades, entre PIfrapire 
mogelellescbréUeosd’Occident^ l'auteur en serait coTson^KUapa 
qui fut, au Xltl* sibcle, legi’&ntl ràtormatcnri sinon lo véritable fon' 
duicur do lamaïsme. (Le C/irUlionisnie en Cfiine, tn Tariarie tl nu 
Thibei. Paris, IStlf. i It, pp. itô et suiv.} 
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. C. — des 

I) s'agit surtout des incidents qui marquent la vie et la 
prédication du Bouddha. Une grande partie de ces détails 
sont précisément cenx qu'on est acconiumé à rencontrer 
dans la vie de tout réformateur qui accomplit une grande 
révolution religieuse. Conception miraculeuse, naissance 
saluée par la natuie entière, développement pidcoce des 
facultés, lutte contre les puissances du mal qui veulent 
garder l’empli'C du monde, traiisAguratioii de la forme 
humaine dans laquelle se révèle ï un moment donné 
l'élre surhumain : tous ces traits sont, pour ain» dite, 
obligatoires chet des personnages divins ou quasi divins 
qui se sont Ihils Jiommes pour sauver î’humanilé. 

Cependant, quand on aura tenu compte de toutes les 
analogies qui sont dues au pai'allélisrae des situa^ons, il 
on restera un certain nombre ob les i^essemblanccs sont 
trop accentuées pour qu’on n'y soupçonne pas une iden¬ 
tité d'origine. Celte identité n'est pas toujours aussi 
apparente que dans certains épisodes communs au I.^lita 
Vistara et à l’Évangile de l’Enfance; dans bien des cas. 
elle résulte du choix et du groupement des détails qui 
servent k amplifier ou k souligner des données analogues. 

La critique interne nous est d'un faible secours pour 
établir de quel cèté sont venus (escmpruuls, étant donné 
que les deux cultes se sont constammeni préoccupés 
d’accommoder à leurs vues, à leurs tendances, b leurs 
méütodes, les matériaux dont ils ont fait usage en 
commun. 

Comparons la parabole de la Samaritaine avec !e récit 
des Sou lias. Dans l'Évangile johannique. les béai ta lions 
de la femme qui aaint de souiller un juif en lui donnant 
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ï boire, amènent Jésus k la convertir par une série de 
raisonnements qui conduisent ï cette belle réptidiaüon 
des préjugés de secte et de caste : « remme, crois-moi, 
U l'heure est venue où ce no sera ni sur celle montagne 
D ni à Jérusalem que vous adorerea le Père, mais où les 
)) adorateurs adoreront le Père en esprit et en vérité. )) 
Dans les Soultas, il semble que nous ayons deux récits 
juxtaposés : Ananda, quand la femme lui fait part de 
ses scrupules, répond : « Ce que je demande, c'est de Peau, 
» non de la caste. )> â* La femme s'éprend d'Ananda; 
cc qui donne au Bouddha, venu à la rescousse de son 
disciple, l'occasion de îa convertir, on lui démontrant la 
vanité des amours et des plaisirs terrestres. 

De même, la parabole du Plis prodigue reçoit, dans les 
deux religions, une conclusion différenle. Dans le houd- 
dhismo, elle tend simplement k montrer rutilité dre 
épreuves et des souflVancos pour réformer le carartère. fl 
y manque le sacrifice du veau gras, avec la conclusion 
qu‘i] y a dans le ciel u plus de joie pour un pécheur qui 
n se convertit que pour quatre-vlngt-dix-neur justes n. 
Cette doctrine, en effet, n'aurait pu trouver place dans le 
bouddhisme. 

On avait cru rencontrer la trace d'une inlerpolaüon 
chrétienne dans le passage d'un soutta, traduit du chinois 
parM. Beal, où G autant a, sur le chemin de Bénarès, pro¬ 
clame son Intention d'ouvrir aux hommes « la porte de 
» l'immortalité ». Cette dernière expi'ession, et surtout 
l'idée qa'elle renferme, sont incontestablement chré¬ 
tiennes ( 1 ). 


(i) Dans la Mccndv £pUre 4 l!moib6« d, 10), JCsua est appelé 
<r celui qui a ddlruit la mort cl mis en lomière la vie et riniiuorlaliié 
par l'Évarqple a. 
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M. Rhys Davids a montré qae cette mlerpréution 
reposait sar une erreur du traducteur chinois, qui a lais&é 
au mot dmaia (amrita, « ambroisie o) son ancien sens 
mythique de liqueur d'immortalité, alors que dans le 
bouddhisme, l'aroriia est devenu, au contraire, uii syno¬ 
nyme du Nirvana. Le breuvage qui rend les dieux immor¬ 
tels symbolise ici les préceptes qui assurent le Nirvhaa 
aux sages (d]. 

En sens inverse, &i. Seydell a pensé découvrir dans les 
Évangiles certains passages qui dénoteraient une inspi¬ 
ration bouddhique (â)* Parmi les principaux cas qu'il 
invoque, ligure le récit où Jésus, avant de commencer sa 
prédication, se retire au désert, comme le Bouddha, 
pour y jeûner pendant quarante jours (J/nthieu, IV, 2), ce 
qui est en contradiction avec le discrédit que le même 
Évangile jette sur les pratiques du jeûne (Hicth., IX, ii) ; 
ensuite l’allusion k l’idée de la préexistence, dans dmn 
(IX. â}, où les pharisiens disent de l'aveugle-né : » Qui 
V a péché, cet Immme ou ses parents, pour qu'il soit né 
n aveugle {5}V » 

A quoi l'on peut répondre que le jeCinc était depuis 
longtemps en usage chez les Juifs, où nous voyons Idoisc 
jeûner sur la montagne pendant quarante jours et qua¬ 
rante nuits, lorsqu’il conclut raJliancc avec rÉtemel 
(Exode, XXXIV, 28}, et, equant à la transmigration des 
âmes déterminée par le péché, cette doctrine, qui fut celle 
d’Originc et qui avait été déjh esquissée par Platon, 
comptait assez d'adeptes parmi les écoles d'Aleiandric 


(1) KsTS Daviss, Buddfuim. Londres, tfiSO. p. 43, cl aussi Hübtrf 
Laïuw on I/utian Buddhüm. Undres, t89t, p. 18 T. 

(2) Dae BvongelUntt wm Jesw fn scifren VerMUnuaen su Buddho' 
Sa^e und BuddtiA Lâhre. Lèpzig, 1882 . 

(3) Voir auaa même Evangüe, ViU, 14-18. 
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pour que Tautear âu quatrième ËTan^le ait pu la mettre 
(Uns lâ bouche d’uu phari$ie». 

Notre perplexité ae fait que crolU'e, si nous icntoos 
de résoudre le problème en nous appuyant sui* Vûge rela¬ 
tif des documents où se cousutent ces analogies. En 
effet, on est d'accord, à quelques années près, sur T époque 
où forent rédigés les Évangiles dans leor fonno actuelle. 
Bien de pareil dans le bouddhisme dont la littérature 
canonique s'écheloime sur de nombieux siècles. Sans 
doute les Écritures pâlies datent d'une époque antérieure 
k notre ère. Mais elles ne renfermunt que quelques frag¬ 
ments sur la vie du Bouddiu, et de ces fragments sont 
absents la plupart des détails qui concernent lep parties 
do sa carri^e anicrieuies ù robtcnllon de ia Bodbi, c’est- 
à-dire précisément les traits qui se rapprochent le plus 
des récits évangéliques, canoniques on apocryphes (I). 
D’ailleurs, même pour les incidents et les textes do. la 
prédication, sauf là où uue date certaine nous est fournie 
par des inscriptions comme celles d’Açoka uu par des 
illustraiicos comme celles de Bharbout (â), rien ne nous 


(i) La plu» ancienne biographie pâlio du DoudJha figiire dan» le 
Commentaire des Djauka» qui, suivant H. Rhys David$, a été écrit b 
Ceylart vers le milieu du V« siècle Uo notre ère. ‘BvdiiMitn, p. 13.) 
U existe loutefoi», sur les ineidcrits qoi marquèi'cnt la Hd de la 
carrière du Bouddliâ, un ouvrage paK que U. Rhys Davids esUeno 
anlénêur au Iff* siècle avant Jéeus-Glirist : c'esi le Uabaparinibbana 
SouUa ou le livre de Is Grande Extinction, qni ligure dans le 
Tn*pltaka. 

(9) Presque toute» les reprdsenuüons Ggurdes üe ühorhoot et de 
Sanehi se rapportent b des épisodes mentionnés dans les Ecritures 
bouddhique», ootamment dans les DjAtaka.*;. - l^cor Ideniidcation, 
déjà esquissée par M. PausbOll, &it l’objet du bean mémoire que 
M. GrOnwedel vient de publier soos le titre ûc BH^hifiisehe Siutliut, 
dans les V8aièrp5j4TuunQ<c8x aus nau KoifieucH&K Uussuv poa 
VOinncuKOB. Berlin. 1897. 
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garantit conU‘e des interpolations d’autanl plus probables 
que les bouddhistes du Sud, tout en manifestant une 
extrême révérence pour la parole du Maître, n’ont guère 
attaché de valeur magique aux mots, aux formules ni aux 
rythmes. 

Les plus anciennes biographies du Bouddha qui 
embinssent, soit Tensemble, soit la première partie de sa 
carrière, appartiennent an bouddhisme du Nord. Ici nous 
pouvons faire un pas de plus daus lu détermina lion des 
dates, gr&ce aux traductions thibétarnes et chinoises dont 
l’ùge est connu. M. Koucaux a pu .ainsi établir que le 
Lalita Vistara existait déjh au Vl^sièclc de notre ère dans 
sa teneur aciuolle, et M. Boal a traduit ou résumé des ver¬ 
sions chinoises de h vie du Bouddha qui renmntent 
jusqu’au II" et même au l* siècle après J.-C. (4). Ces testes 
tendent, par lear contenu, à justifier la conjecture de 
M. Foucaux que des biographies du Bouddha, fort voi¬ 
sines du Lalita Vistara, circulaieut dans Tlndc au 1^ siè¬ 
cle de notre ère, c’est à-dire vci^ Tépoijue oii les lécils 
évangéliques se formaient en Occident. 

Ceci conduiiait à admettre la priorité des sources 
bouddhiques. Mais, d'un autre côté, on peut établir que 
les traditions relatives à la vie du Boud<lha ont toujours 


(i) Dans CCS versions maru|ueniqQel<(ues<.'i>iscCcâ du l.nllu Vjsui», 
tels que la leçon (rovnuire du Iknjddha, c'est-à-dire prccUeniont an 
des ineidentâ qiù ligurent également dans l'Ëvaninlc de l'Kufsnce. 
En revanche, ioloxtcie plus Ancien, dont U. Beal nous donne simple¬ 
ment le rdsumd, mentionne parmi les merv'&Ues aui signalèrent la 
naissance du Uaitre. i’sppnrition d'une brillante étoile qui se tenait 
dans le ciel sunlessus «le la tete de Penfani. pc^jtlonliirilf qui fnit 
dOfiiul dnns le l.aliu Vlstam. Voy. h. Bsal, TU KiKS/nt-lUnti'Timn- 
Kiiig. I. XIX des 5/ic^ Dooluof lU Ë^ui. Oxioril, 




f »i>4 ) 

été en s’enricliis^âiii. Ainsi, pour ic qui concerne un des 
épisodes qui oflienl le plus d’unalogie dans l:i rurrière 
des ÙHMX fondateurs, — h tentation par le prince des 
Démons, — M. ûldenberg rappelle que, non seulement 
oette légende est ahscnle du Maliâyagga.oii se trouvent les 
plus anciens renseignements biographiques sur le Boud- 
dlia, mais encore que, dans le tailla Vistara, elle fait 
double emploi avec la convei'satioii où Brahma déude le 
Uaiirc, toujouis bcsitant, k entreprendre la prédication 
de la Loi (1). Gel allument, toutefois, perd beaucoup de 
son importance au point de vue qui nous occupe, par le 
que, dans une subdivision du Tri>pilukâ - le Mahâ- 
parinibbkiia Sou lia, — lu Bouddha mentionne déjà sa 
lÊUiatiou pur le Maliu sous Tarbrc de la connaissance (3). 

D'autre part, la tcnlallon du Sauveur par un adversaire 
démoniaque est une conclusion si naturelle, qii*elle a pu 
Crc's bien se présenter simultanément aux compilateurs 
des dm uadliions. C’est la vieille lutte dramatique d’In¬ 
dra ou d’Âgoi contre les Dévas, d’Ormuzd et deZoroas- 
ire contre Ahrlmau, de Merodach contre Tiamat, qu’on 
retrouve aa fond de toutes les religions où les meilleures 
aspirations de i'bumanité se concentrent dans la personne 
d’un dieu ou d’un personnage divin aux prises avec les 
forces et les ruses du Mal personniüé. 

Quoi qu'il en soit, sur ce point comme sur beaucoup 
d'autres, nous ferons bien de suspejidre notre jugement, 
en attendant un supplément d’informations, qui, peut* 


(1) Or.PB^&sfte. ta Botuidiui, pp. ISl et 1S3, note. 

(?) Rhys DAVtas. Buddhüi Stuitu (l. XI des Sacred Bookscflkf 
£a.to. pp. 5?*5S. *- Il faut également remarquer quici la narriiion 
coolr&ste per si sirapliùiC et aa sobriété avee les amplifications des 
versioos postérieures. 
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être, ne viendra jamais. D’aillêurs, quelques déconverlcs 
que nous réserve encore l'histoire des deux cultes, nous 
pouvons dès maintenant être k peu près (criuins qu’on uc 
trouvera pas trace d'un emprunt purbnit sur iiii poiut 
essentiel do leur doctrine, de leur morale ou mémo de 
leur légende respectives. Telle est du moins T opinion 
de tous ceux qui les ont étudiés do prés; et, ainsi 
circonscrit, le problèrne religieux se ramène k de simples 
questions de folklore, comme celles <jue soulève la migra» 
tioD des fables. 

Il y a, cependant, une conclusion générale qui se d<^ge 
de ces rapprochements : c'est une aninnaiion nouvelle de 
l’unité do l’esprit humain. Chaque Ibis que riiomino, au 
même degré de culture, .se retrouve dans les mémos cir¬ 
constances, il tend à penser, k croire, ù seutir, k agii* de la 
même façon. Cotte corrélatiou entre le milieu et la con¬ 
science est k peu ])rùs absolue dans les éta|>üs iuforieures 
de la civilisation. A mesure qu’on s’élève sur rcchellc, il 
convient de faire une part de plus en j>lus grande aux 
variations introduites non seulement par les facteurs 
ethniques, mais encore par le dévelopitunteiii du carat 1 ère 
individuel cl de la liberté murale. TmilcJbis, même alors, 
les pensées, comme lus faits, ont une certuinc logique 
k laquelle l'esprit humain ue peut so soustraire, partie 
qu'elle repose sur la nature commune de l’humanité, et 
c'est pourquoi !c Bouddha, vu sous un certain angle, 
diiïèix: si peu du Christ; c’ust pourquoi la congrégution 
bouddhique oiTie tant de l'essemblanees ave^’ l'église, le 
temple, la synagogue, la loge, dès qu'au lieu d’y insister 
sur les divei^ences de dogmes, les hommes s'y proposent 
avant tout, comme but, de faire régner dans le monde irn 
peu plus de vcriié, de justice cl de réelle fraicruiié. 



CONCLUSION. 


A cnTîsagpicos pages dans Uur ensemble, on estimera 
peiii'èuc qoe lu p:irt de la Grèce dans la civilisation de 
rinde a été peu considérable. Nous venons de voir que, 
des deux côtés, l'évoUidon philosopüique et religieuse 
s'est poin'siiivic dans des voies niuièremcnt isolées, bien 
que quelquefois ))arallélcs. ^ous avons constaté égale¬ 
ment que. si riiule a emprunté aux Gi'ecs les pcrfeciion- 
nemciits do son astronomie et de sa médecine, elle 
u’a pas attendu rintemntioii de l’hellénisme pour sc 
donner une poésie, une épopée, nne grammaire, une 
écrltiui;, uu tliuèti'Of des maibématiquca et des beaux- 
arts. Tout au plus avons-nous dCi reconnaître, dans cer¬ 
taines de ces branches, — uouimmeiu en ce qui concerne 
les arts plastiques et peut-être le drame, — que le contact 
de la culture classique a agi comme un rermcnl pour 
vivifier les qualités natives do l'esprit indien, sans lui 
enlever son originalité ni sa souplesse. Mais c'est déjà 
beaucoup, et il serait hautement désii'able que notre 
(nviUsatiûu pût SC vanter d'autant, quand il Un sera 
demandé compte de ce qu’elle a pour l’Inde contem¬ 
poraine. 

Je ne vois aucune raison de rien modifior aux conclu¬ 
sions que je formulais, il y a quelque vingt ans, sur les 
résultats moraux de la souveraineté britannique dans 
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l’Inde (1). Mais je dois coiieialer avec rei^rei cjue. depuis 
celle époque, h tendance ii étoafter le développement 
original de la callure indigène a élé }duiOl en s’aggra- 
vani. L'Inde doit aux Anglais le mainiien delà paix iniA* 
Heure et de Tordre public, To^nisation d’une justice 
intègre, l'extension des voies ferrées, de grands travaux 
d’utilité publique, la difusion des sciences européennes 
ei l’introducUon de nouvelles industries. Cependant, que 
demain leur domination s'elfondre, on peut se deman¬ 
der ce que lindc garderait do ces avantages (!^). Déjà 
aujourd'hui, parmi les lléaux traditionnels de l’Hindou* 
suii, les famines périodiques n’ont pas plus disparu 
(levant les chemins du 1er, que hi pciStc devant les 
progrès de Tbygiéne, ou ia misère devant la subsUtu* 
lion d’une bureaucratie savante an gouveniemcia despo¬ 
tique des anciens souverains, j’ai l'appelé plus haut 
comment, en matière d'an, T Inde parait aujourd’hui 
engagée dans une voie sans issue, et ce ne sont pas les 
monuments en faux classique ou eu pseudo^oiliique (le 


(Il La mu.fion de TAn^i^rr^dar» l'Indé, dans la Kbvi'B ues Obux 
UoMDSS do !•* août i8?6. 

U est à lemarquer quu le< Instiiudons poUüqoes et Juridique» 
constituent précisément le seul doraatiie oC lln<le semûlo n'avoir 
eonservO aucane trace de rinOuence exercée soit par U domination 
ptusieurs fols séenUire des dynasüee indo*gret;qu6s. soit par le 
eoniart avec le monde gréco^romuin. Aussi n'ai-je pu faire tigorer le 
Droit parmi les sulxUvisions de la i>ré$ente étude. Il y a certainement 
des analogies entre les coutumes de l’Inde et celles des peuples euro* 
péeas. eu ce qui concerne Torgaulsaüon de in commune, de la pro¬ 
priété, delà femllle, du mariage, du droit pénal, etc,*, mais e'U est 
ooe vérité mise en lomiOre par la science des instlüiùons coropa* 
rées, e’est que ces reasemblanees, lù oà elles ne sont pas Je résultat 
de eundiüoûs identiques, remontent a la période de l'onité aryenne, 




( ) 

Calcutra et de Bombay qui nous coosolerom de Ja pro¬ 
fonde décadence od sont tombés ses arts locaux. Sans 
doute, l’idolâtrie est en baisse, les barrières de caste len- 
dont k dUpamitrc, et ce ne serait pus un mal si, dans cet 
alibiülissemeni des vieilles cmaueos et des vieilles cou¬ 
tumes, ou voyait poindre les ^'ennes d'une régénération 
pro(^aiue, SfalUeureuseiuunl, ù part les clForts isolés de 
quelques associations trop peu nombreuses, telles que les 
Brahma Samâdjes et les Arya Samâdjes. qui représentent 
d'une façon indirecte les efets les plus heureux de l’iu- 
Ilueuce européenne sur Je terrain religieux et moral, il 
faut cousin 1 er que la disparition des freins traditionnels a 
surtout servi jiisqn’ici li propager dans l’éléjoent indigène 
les mauvais cotés de nou'e civilisation. 

Ët pourtaut les Anglo-Saxons, avec leur prédilection 
poui toutes les initiatives privées, leur esprit d’obserTu- 
uon sciontiliquo cl de tolcmnce religieuse, leurs habi¬ 
tudes de dignité personnelle et d'iiitégrilé udinlnisli’utive, 
sont mcrveillensement ])répai'és poiii' rcprmnlre l'œuvre 
imiiatrire des Grecs dans l'Inde, non pas en lui restituant 
une indépendance dont elle n'aurait que faire ou même 
en lui octruyaul — DuorruH averinnl! — les hicnlkits du 
régime parlementaire, mais eu l'aidant simplement à 
développe!, dans les voies propres ii sou génie particu¬ 
lier, les traditions inteliuctuelles et eslbctiqu^s d’un long 
et glorieux passé. 
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PREFACE. 


Pou de mots ont reçu aureni d'extension que 
le mot symbole. Origmairement, ce nom était 
dounë, ches les Grecs (i), eux deux moitiés de la 
tablette qu'on se partageait en contractant un 
lien d'hospitalité — à l'Instar de ces contrats 
synallagmatiques qui se détachent d'un registre à 
talon, suivant un pointillé conventionnel. — L'ex* 
pj’ession s'appliqua graduellement aux coquilles 
gravées par iescfuelles se faisaient reconnaître les 
initiés des mystères, voire aux formules plus ou 
moins ésotériques et aux rites sacramentels qui 
étaient comme le lien visible de leur communion. 


( 1 } r^it^eXs, de eiÂ ei de ^dXXicv. jeter eniemble. 
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PRÈPACE. 


£n mémei remps, on L’é^endil d^une part au]c 
oracles, aux présages, à tour phénomène exrra> 
ordinaire qui jwuvait passer pour ua avertiase- 
meni des dieux, d’autre pari aux mots de |)asse 
militaires, aux insignes corporatif, aux jetons de 
présence, aux gages de toute nature, depuis U 
bague Duptiale jusqu'à l’anneau déposé avant 
le banquet pour ussurer le payement de la coti- 
satiûQ. — C’est ainsi qu’il en vint graduelle¬ 
ment à signifier tout ce qui représentait quelque 
chose ou quelqu'un par convention ou par ana- 
logie. 

On pourrait définir le symbole : une repiésen- 
tation qui ne vise pas à éti'e une reproduction. 
La reproduction suppose que l'image est iden« 
tique ou du moins semblable à roi'iginal ; le 
symbolisme exige seulement qu’elle ait certains 
caractères en commun avec l'objet représenté, 
de façon que, par sa seule présence, elle puisse 
évoquer l’idée de ce deruier; comme c'est le cas 
pour une arme de jet et la foudre, une faucille et 
la moisson, une bague et le mariage, une balance 
et la notion de justice, une géoufiexion et le senti¬ 
ment de soumission, etc. 



PftÉPACÊ. 
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Par le symbolisme, Les objets les plus simples, 
les plus vulgaires se tiaosfigureot, s’idéalisent, 
acquièrent une valeur nouvelle et, pour ainsi 
dire, illimitée. Dans les my.slèves d'ÉleusU, lors 
de r initiât ion au degré supérieur, rapporte Tau^ 
teur des Philosopkoumena^ k on exhibait corn me 
» le grand, l’admirable, le plus parfait objet de 
> contemplation mystique, im épi de blé mois* 
e sonné en silence (i) Le lambeau d'étoife 
que, dans les circonstances ordinaires, nous reje* 
tarions comme un haillon, l'ésume, au bout d'une 
hampe, toutes les aspirations contenues dans 
l’idée de patrie, et il suffii de deux lignes qui se 
croisent, pour rappeler è des millions de chré¬ 
tiens la rédemption du monde par T immolation 
volontaire d'un Dieu. 

Nous vivons au milieu de repi'ésentalions 
symboliques, depuis les cérémonies qui fêtent 
la naissance jusqu’aux emblèmes funéraires qui 
ornent la tombe, depuis les poignées de main 
que nous distribuons le matin jusqu’aux applau¬ 
dissements dont nous gratifions l’acteur ou le 

(i) PhUosopkoumtna, V, t. ^jt, Crujce. P«n«, ifiSo, p. 171. 
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PRÉFACE 


COQférenciel* du soir, depuis les images qui 
Rgureot sur le cachet de nos lettres jusqu'aux biU 
lets d e banque q ui reposeu t daus oo tre porteFeu i lie. 
Les arts ne font que du sym))ûlisine, alors meme 
qu'ils prétendent s’en tenir à l'imitation servile 
de la réalité. Nous écrivons, comme nous pavions, 
en symboles, et c'est encore en symboles que 
nous pensons, s'il faut croire les écoles philoso¬ 
phiques qui affirment notre impuissance à saisir 
les choses en elles-mêmes. La philosophie de 
l'évolution va jusqu'à pi'ootamer, par Vorgane de 
son fondateur, que la notion de (oi'ce A laquelle 
elle ramène tous les phénomènes, est simplement 
le symbole d'uoe réalité inconnue et incounais- 
sable. Herbert Spencer ajoute même, dans les 
termes les plus explicites, qu'il nous sera toujours 
loisible de nous figurer cette réalité par des sym¬ 
boles concrets, sous la seule i*éserve de ne})us tenir 
ces images pour semblables à ce ((u'elles rem¬ 
placent (i). 

En ce sens, ou peut appliquer au symbole 
ce que M. le profevsseur Sabatier a écrit à pnipc^s 


(i) Premitrg frinciptt. traduction C«29ll«a, Paris, 
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du mythe : « Ci’^er un mythe, c’esf-i-dire entre- 
voiv deivière la réalité isensible une réalité supé¬ 
rieure, est le digne le plus manifeste de la gran¬ 
deur de l’âme humaine et la preuve de sa faculté 
de croiasaace et de développement inRnis (i). » 
Sans doute, les symboles qui ont attiré au plus 
haut point la vénération des foules ont été les 
signes repiésentatifs de dieux souvent absurdes et 
grossiers; mais qu*ont jamais été las dieux mêmes, 
sinon les symboles plus ou moins imparfaits de 
l’Étia, supérieur â toute définition, que la cons¬ 
cience humaine a de plus en plus clairemenl pres¬ 
senti au travers et au-dessus des dieux ? 

C’est le sentiment, et surtout le sentiment reli¬ 
gieux, qui recourt largement au symbolisme 
pour se mettre en communication plus intime 
avec l'étre ou l’abstraction dont il désire se rap¬ 
procher. A cet elfèt, on voit partout les hommes 
tantôt choisir des objets naturels ou artificiels qui 
leur rappellent le grand Absent, tantôt imiter 
eux-mêmes, d’une façon systématique, les faits et 


(i) A. âASATm. Mémoire $ur la nofion kéirai^iie de Feiprit. 
P*ri«, 1075, p. 9 . 
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PRéPACE. 


qu’iU laf prêtent ce qui esr une manière 
de participer à sa vie, — tantôt enfin objectiver 
par des procédés aussi variés ([ue sigoificatifR 
toutes les nuances des sentiments qu'il leur inspire, 
depuis l’humilité la plus profondejusc[u'à l’amour 
le plus âi'deni. De lè l’exiréme diversité des sym¬ 
boles, qui peuvent se diviseï' en deux clasees, sui* 
vani qu’ils consistent en actes ou Htes et en ol^els 
ou emblèmes, Nous nous occuperons exclusive'' 
ment ici de cette seconde catégorie> ou plutôt des 
représentations figui^ées qu’elle inspire et que les 
générations passées nous ont transmises comme 
autant de vestiges matériels de leurs ci'oyances. 
Même ainsi restreint, le champ des recherches 
est encore assez vaste pour ((u’on ait à craindre de 
s’y égarer. 

Les études de symbolique compai'ée sont tom¬ 
bées, pendant la dernière partie de ce siècle, dans 
un discrédit qu’expliquent suffisamment leurs 
vicissitudes antérieures. Aux synthèses non 
moins prématurées que brillantes — bâties avec 
des matériaux insuffisants et défectueux par 
l’école rationaliste, dont Dupuis a été ici le plus 
illustre représentant — succéda, il y a une cin- 
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quânfaiae d'armée^;, le plu<; phiLo^^O' 

phique qu'hisïorique, de Creiizer e( de se^ 
dUûiples, qui se faisa lent forts de retrouver, dans 
toutes les pratiques religieuses de Vantiquitd, le 
rellet déguisé ou défiguré d'une profonde sagesse 
primitive. Toutes ces théories, après avoir succa*^ 
siveiuent captivé ropinion, se .sont lentement 
désagrégées sous les démentis multiplas que leur 
infligèrent les découvertes de l’archéologie, de 
Tethnographie, de la linguistique, de l’histoire, 
et, comme il arrive souvent, la réaction qui .s’en* 
suivit fut en proportion du premier engouement. 

Même les tentatives plus réceo tas de MM. La* 
jard et Émile Burnouf, bien que serrant les faits 
de plus près, n'étaient pa.4 de nature à nous faire 
mmonter le courant. Il semblait que T archéologie 
comparée dût déhnltivement proscrire l'imâgiaa* 
tion au pi'ofit de la critique, et, aujourd'hui 
encore, certains savants ne cheichent rien moins 
qu'a bannir l’hypothèse dan.s les recherchas rela¬ 
tives à l'origine ainsi qu’à la signification des 
symboles, — comnae si T hypothèse n’était pa.s 
dans tous les ordres d'études, un facteur néce.^- 
saire du progrès scientifique, sous celte seule 
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réserve de n'être pas donnée comme un fait 
acquis. 

Et cependant, pour qui voudrait reprendre ce 
genre de recherches, La situation a bien changé 
de])uis trente-cinq ans. Les documents qui per¬ 
mettent de comparer» dans toutes les conditions 
d'authenticité désirables, les représenta dons figu¬ 
rées des diflérents peuples, se sont accumulés 
dans une (elle pi'oportion, que dé.sormais lepriii* 
cipal obstacle glt dans leur multiplicité et dans leur 
dissémination. Il n'y a pas tant d'années que le.s 
mémoires des académies fondées dans les princi¬ 
pales capitales de T Europe et les annales nais¬ 
santes de quelques institutions archéologiques 
constituaient, avec certaines grandes publications 
relatives aux monuments de l'antiquité classique 
et À ceux de l'Égypte, le seul fonds auquel pût 
s'adresser l’historien du symbolisme. Aujour¬ 
d'hui nous avons partout sous la main, dans des 
publications qu’on pourra compléter, mais non 
dépasser en importance et en exactitude, le résul¬ 
tat des fouilles poursuivies simultanément en 
Chatdée, en Assyiie, en Perse, en Asie mineure, 
en Phénicie, en Afrique, sans ouljlier la repro- 
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duction des mopuments dëcouvexis ou étudiés à 
nouveau en Grèce, en Italie, dans l’Inde, dans 
l'extrême Orient et jusque dans les deux Âmé* 
riques. Les revues archéologiques et les l'ecueils 
spéciaux, qui ont rendu tant de services A l’étude 
de l’art antique, se sont multipliés jusque dans 
les plus petits Étals d’Ëui'ope. Il n'ast pas une 
])ranche de l’archéologie, depuis la sigillographie 
jusqu’À la numisraatique, qui n’alt ses organes ei 
ses sociétés particuiléies. Grâce surtout é la géné¬ 
rosité des gouvernenients, non seulement les 
musées se sont enrichis en proportion des decou¬ 
vertes, mais encore les collections les plus impor- 
tante.s font l’objet de catalogues raisonnés, qui 
permettent d’utiliser lélt matériaux à distance. 
Enfin des travaux d'ensemble, connus aux points 
de vue les plus variés, viennent centraliser tous 
ces documents, en i^endanl ainsi la tâche plus aisée 
n ceux qui veulent reconstituer les traces et 
éclaircir le sens des principaux symboles. 

D'autre part, le déchiffrement des inscriptions, 
le classement et l’interprétation des documents 
écrits, les progrès généiaux de l’histoire et parti¬ 
culièrement de Phistoire religieuse, en nouséclai- 
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l ant SUE Ifid croyances des peuples, nous permettent 
de mieux établir le rapport de Leurs symboles 
ave(; leurs mythes et avec leurs cérémonies, alors 
r|u'uDe connaissance plus exacte du milieu social 
et géûgraphicfue oii ces symboles ont pris nais¬ 
sance nous aide à retrouver les origines de T image 
qui a fourni un corps à T idée. 

Dés lors, il n’y a plus de mot ifs pour qu’un 
n’arrive pas, dans Tétude des symboles, à des 
l’éAulrats aussi positifs cjue daus l’étude des 
mythes. L’examen comparé des mythes est entré 
depuis longtemps dans une phase sdeiuKvpe, 
soit qu’avec M. Max Muller et l’école liagui- 
s ri que on se contente de rap piocher les traditions 
des nations parlant des tangues apparentées, soit 
qu’avec M. Andrew Lang et la plupart des 
ethnographes on ne se fa.sse |>as scrupule de com¬ 
parer la mythologie de tous les peuples connus. 
Or, le mythe — qu’on peut définir : une drama¬ 
tisation de phénomènes naturels ou d’événements 
abstraits olFreplus d’un trait commun avec le 
symbole. L’un et l’autre reposent sur le raison¬ 
nement par analogie, qui, dans un cas, crée un 
récit imaginé, dans l’auti'e une image matérielle. 
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Sans doute, il y a celle différence — un peu 
méconnue par ceux cjui onr embrouillé la notion 
du symbolisme religieux en y englobanl la 
mythologie — que, dans le symbole, on doit 
avoir conscieuce d’une disHncrion entre l’image 
et L’étre ou l’objet ainsi représenté, tandis qu’un 
caractère essentiel du mythe est de suppaser le 
récit conforme à la réalité. Mais il est facile de 
comprendre que tous les deux se Ibrment fré¬ 
quemment À l’aide des mômes procédés et surtout 
se transmettent par les mômes voies 

En tout cas, il y a des religions dont on ne 
peut se rendre compte, si Ton ne s’effbi'ce de 
suppléer à l’insuffisance des textes par l’étude d&H 
monuments figurés. Un symptôme significatif 
sous ce rapport, c’est, chez les savants, la tendance 
croissante à utiliser, daus l’étude des religions 
particulières, les textes pour contrôler les sym¬ 
boles et les symboles pour c^onti'ôler les textes, 
comme on peut en jugei*pav les récents travaux 
de MM. Senart sur l’histoire du bouddhisme, 
Gaidoz et Bertrand, sur les symboles de l’an¬ 
cienne Gaule, J. Menant sur les pierres gravées 
de la Haute-Asie, Fr. Lenorniant, Clermont- 
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GaiineaUf Lfdraio et Ph. Bev^er sur les ref^r^- 
sentâtiops figurées des religions sémitiques. (}es 
travaux soot la meilleure démoiistj'alion des 
services que peut rendre à rhistoii'e des relU 
gioDS riotei'prétalion des symboles, sous condi* 
(ion d’^’ observer toute la rigueur des méthodes 
scientifiques. 

Il ne s'agit pas seulement d’éviter les idées 
l>i‘éoooçues et les généralisations hâtives, ('e qu'il 
faut surtout, cVst provisoirement substituer 
Ta ne lyse à la synthèse — rhisioi;*e des syin« 
boles à rhistoire du symbolisme — eu d'au 1 res 
termes, piendre les principales figures symbo 
liques une à une, pour en reconstituer Thistoire 
respective, d'abord au sein de chaque peuple, 
puis (3ans l'ensemble des pays où elles se len- 
contrent. Peut-être, après de multiples et patientes 
recherches de ce genre» arrlvera-r-on, sinon à 
établir les lois du symbolisme, comme on l'a 
fait pour la grammaire comparée, du moins a 
réunir les matériaux d’une histoire générale de 
la symbolique, comme on l’a réalisé pour 
piesque toutes les branches de nos connais¬ 


sances. 
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Mon but est sinijpiement de fournir une cun^ 
triburion k cette histoire eu recherchant dansS 
quelles limites certaines représentations symbo¬ 
liques se süDl transmises de peuple à peuple et 
dans quelle mesure elles ont pu modifier, an 
cours de leui's migrations, leur signification ei 
leur forme. Toutefois, je me suis particulièrement 
attaché ici aux figures qui, par Timportance et lu 
complexité même de leur rôle, m’ont semblé le 
plus capables de jeter du jour snr les conditions 
généralesS des transmissions symboliques, telles 
([ue la croix gammée ou tétrasc'èle et le iriscèle, 
— Parbre paradisiaque ou plutôt le type spécial 
(|u'il a revêtu ches les Assyriens, — Le cône sacré 
des Sémites occidentaux, — le globe ailé de 
l'Égypte, — le caducée des Phéniciens et le tri- 
çûla des bouddhistes. — Ce choix me permettra, 
en outre, de faire ressortir un des côtés les plus 
curieux et peut-être le^ moins explorés de la 
symbolique cjsmparee. Je veux parler de l'attrac¬ 
tion que les symboles équivalents exercent les 
uns sur les autres ou plutôt de la tendance qu'ib 
montrent à se rapprocher et à se fondre dans des 
types intermédiaires. 
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I<a plupart des cominenraires que j’ai réunis 
dans les chapitres suivants ont dëjÀ paru, durant 
les trois dei'nièx'es années, dans les Bulletins de 
l’Académie royale de Belgique, dans la Revue 
des Deux^Mondes ou dans la Revue de VHis* 
foire des Religions. £n les refondant dans un tra¬ 
vail d’ensemble, j’ai tenu largement compte des 
observations que cette pi'omière publication m’a 
attirées de la part de critiques bienveillants, ainsi 
que des modifications apportées à. mes propres 
vues par des recbei'ches subséquentes. J'^ ai aussi 
ajouté un certain nombre de figures propres 
faire mieux ressortir les cas de filiation et de 
fusion syml^oliques dont je me suis elibi'cé de 
constater l’existence et de donner la théorie. 
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IdeAiKi eeritifle* imi^» diAl lo aymbolitnifi mpocilfdt» p«uple« 
1 m plui divirt, ^ D«» mieenlrci ipontendM d*ni lo» comblMÙODK 
du lymbcUrjua. — U croix on deboro du cbriftiionlAmo. — 
Croix potone^oa. L* eombiido Tciglo et du aorpent. — Fxeiliië 
arec lequelle m trananiettent IM aymbolaa. •• CauM« principale» de 
leur propigMlon. La oomplexltd et la biurreHe de l'iniaÿe 
commune eit use prdiompilon an bvour ce eon unird d'ori^ne. — 
Le triaeèle i trole jembaa. * L'algla b deux tdtee. — La • main » de 
la Providence. — Indleatlea» reurnim par l’Idamltd de aluaificailon 
et d'emploi. ^ La Heur de lotua. 

Il semblerait que la variété des symboles dôt 
être sans limites, comme les combinaisons de 
rimaginarioD humaine. Cependant il d’csI pas 
rare de i^e trou ver les mêmes figures symboliques 
chez left peuples les plus éloignés. Ces re□contres 
ne peuvent guère s'expliquer par le hasard, comme 
des coïncidences de caléidoscope. Hormis 2e cas 
des symboles trouvés chez des peuples qui appav- 
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tiennent à la même race et qui, par suite, ont 
pu emporter de leur heweau commun certains 
flUments de leur symiîolique «spective, il n’y a 
que deux solutions possibles : ou bien ces images 
analogues oat été conçues isolément, en vertu 
d’une loi de l’esprit humain, ou bien elles ont 
passé d’un pays k l’autre par voie d'emprunt. 

Il existe un symbolisme tellement natm^el, qu’À 
l’instar de certains engins propres aux âges de la 
pierre, il n’apj)ertient pas ê telle région ou â telle 
race déterminée, mais qu'il constitue un trait 
caractéristique de l’humanité dans une certaine 
phase de son développement. 

Dans cette catégorie i^nlrent, par exemple, les 
lapi'éseo ta tiens du soleil par un disque ou par un 
visage rayounant, de la lune par un croissant, de 
Tair par des oiseaux, de l’eau par des poissons ou 
encore \)at une ligne brisée, etc. 

Peut-être faut-il y ajourer certaines analogies 
plus compliquées, comme cellas qui mènent k 
symbediser par la destinée de l’arbre las dillé- 
renles phases de la vie humaine { pardesemblème.^ 
phalliquas les forces génératrices de la nature; 
par le triangle équilatéral les triades divines et, 
eu général, toute («mbinaison triple dont les 
membres sont égaux ; enlio, par une ci'oix, les 
quatre principales directions de L’espace. 

Que de théories n’a-t-on pas échafaudées sur 
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ta présence de Le ctoiz ét^uilatérale, comme objet 
de vénération, chez presque tous les peuples de 
Tancien et du nouveau monde ! Des éciivains 
catholiques ont protesté à juste titre, dans 
dernières années, contre la prétention d'attinbuer 
une origine païenne à la croix des chrétiens, 
parce que des cultes antérieurs auraient compté 
des signes cruciformes dans leur symbolique. 
Mais il est juste d'opposer U même (in de non- 
recevoir aux tentatives faites pour chercher des 
infiltrations chrétiennes dans certains cultes étran* 
gers, sous prétexte qu'ils possédaient le signe de 
la rédemption. 

Quand les Espagnols s’emparèi'ont de l'Amé^ 
riqua centrale, iU trouvèrent dans les temples 
indigènes des vraies croix qui passaient pour le 
symbole tantôt d’une divinité à la fois terrible 
et bien faisan le, TIaloc, tantôt d'un héwa civili¬ 
sateur, blanc et l^irbu, Quetxacoab, que la tra¬ 
dition faisait venir de Test. Ils en conclurent que 
la croix avait été importée chez les Toltèquee pur 
des missions chrétiennes dont la (race s'était 
perdue, et, comme il faut toujours que la légende 
se fixe sur un nom, ils en firent honneur à saint 
Thomas, l'apôtre légendaire de toutes les Indes. 
Bien que cette thèse ail encore trouvé des défen¬ 
seurs dans les récents congrès des Américanistes, 
on peut la regarder comme irrémissiblemenf con- 
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damnée. II est désormais hois de conteste que la 
croix de l’Amérîque précolombienne est une rose 
des vents, qu’elle représente les quatre directions 
d"où vient la pluie, ou plutôt des quatre veuts 
cardinaux ([ui l’amènent, et qu’elle est ainsi 
devenue le symbole du dieu dispensateur des 
eau\ célestes, Tlaloc, et, par extension, du per¬ 
sonnage mythique connu sous le nom de 
Quetzacoalt (i). 

CVst par un raisonnement analogue que tes 
Assyriens en sont venus également à représenter 
par uue croix équilatérale leur dieu du ciel, Ânou. 
L4dé>gramme de ce dieu est formé de quatre 
caractères cunéiformes, qui rayonnent è angle 
droit autour du cercle ou losonge figurant le 
soleil dans les signes cunéiformes. Le ciel n'est-il 
pas, en eflét, l’espace dans lequel rayonne la 
lumière? 

Vis. t. d’Aoau. 

It'nUrm Ait^ Il, Ql). A oln Sa.) 

(i) ALBem RdvtLLS. Mtxlqut.dt Cfutf-aU 

tt àu Piroa. iSB 5 . II temble que, dam 1 *Amérique du Sud, 
U croix a M «ÿetaTneat un« rraa de» vc&ta. Un voyageur belge, 
M. E. Peterkan» rapporte qu'il vit den> la République Argenline un 
p>onolitbe en forme de croix latine, nonind par (oe indigène» le Pkrc 
de» quatre vents. àei Amiricànisus de 1S77. Pari» et 

Luxembourg. iSSS, 1. 1 , p. S7.) 
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n convient de remarquer que, ch ex les Assj- 
riens eux-mêmes, la croix ëquilatërole, en tant que 
R garant les directions principales dans lesquelles 
rayonne le soleil, est devenue aus.si le symbole 
de cet astre et par suite, ici encore, du dieu qui le 
régit. 11 en a été de môme che 2 le.sOhâldéeas, les 
Hindous, les Grecs, les Perses, peut-être les 
Gaulois et les anciens civilisateurs de l’Amérique 
septentrionale. 


* . , y 

^ î ® -î- 

fia. (. CnI« (t). 



£n Chine, la croix équilatérale inscrite dans un 
carré ffi représente la terre ; — ce qui peut tou- 


(i) a. Dan» un disque, «ur de» ben.rcUefk siiyrlena. i. MAaanT) 
Piirre»gravift4« la Hanl4^tle, Parle, iSS 6 , L tti p.;». — Alter* 
ni&t «vee le dieque rtdlé, «ur d'ii^ctenne* montMlee dn l'tfide. 
A. CufHtHOHAH, Thi Bhilaa Topft, pl. XXXI. fij. S el — e. Sur* 
montant le diiiqua éclairé, lur une fueaFole de Troie. Soiuskahh, 
TUoa. ville d ptO'$ 4 e 8 Tr^ens, Pari», >86$. a» 10S4. ^ d Scepirv 
dani la mats d*Apollon. eut une monnaie de ColUvn. Vi&r. Dueuv. 
füitùire des Jiowaine. Parie. iSS^. t. VIII. p. 49. — d. Danc uns 
»e^ miibriaque. sur une pierre gravée. La/akd, Introduet/on à 
l'étude dit eulu de M/tkra. Atlas, pl. Ctl. üg. 7.'—/ Au^deasue d’un 
Uûs. aur uoe loonnaie goulciae. Eo. Ftousat. Deux stèles de lara/re, 
Paris, iS6p. pl. XV (1. — Pour laeroix ookice americaioe, vojes plue 
loin. fig. 36, p. 77. la parure d'un coquillage trouvé daos teemoimde 
du MUsielpi. 
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jours se rattacher au mène raisonnement — et, 
suivant M. Samuel Beat, on j trouve même le 
dicton que « Dieu a façonné la terre en lorme 
» de croix (i) ». 

L’écriture égyptienne utilise parmi ses signes 
la croix grecque et même la cioix latine. À ce 
propos, nous trouvons, dans un récent article de 
M. l’abhé Ansault, un exemple absolument carac¬ 
téristique de lu facilité avec laquelle on peut s’éga¬ 
ler dans r i cl en ti(i cation des aynibolcs, quand on 
se contente d'une ressemblance superficielle. Sur 
la fameuse pierre de Damiette, les mots grecs de 
luT^p, Plolémée Sauveur, sont rendus 
par les caractères démotiques qui forment l'équi- 
velent dellTpXc^roc suivis du signe f, d’oii l'au¬ 
teur conclut que, le terme de Sauveur étant l'endu 
par une croix, ce signe était, chex les Égy))tieas, 
une allusion à la venue future du Rédempteur (2). 
Malheureusement pour cette ingénieuse inter¬ 
prétation, M. de Ho riez, qui s'est donné la 
peine de réfuter le travail de M. Ansault, lui a 
fait observer qu'en démo tique le signe •f est la 
simplification d'un hiéroglyphe représentant un 
marteau ou un perçoir, et généralement employé 
pour exprimer l'idée de broyer, venger» par 
extension 0 broyeur, vengeur », qualificatif assez 

(ij ludion Anftquary. iSM. pp. 67 «t »uivant« 9 . 

(3) Lf cuUf do la croU avant Jétus-Chrlrt cUns l« Corrtspondant 
du »S Mtobn 1869. 
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fréquent d'HnruB et de quelques autres dieux (i). 

T 

?)«. S, HUro«ly^ da wiRatii. 

(X Coiiu>«>, ifaiNiét dé l44^ p, 4^ S XVIU.) 

Même devant une analogie de sens s'ajoutant à 
une ressemblance de forme.s, il convient encore 
â*y regarder k deux fois avant d’identifier des 
symboles. La croix potencée T rencontre, 
presque avec la même signification symbolique, 
en Palestine, en Gaule et en Germanie, dans les 
catacombes chi^étiennes et chex les anciens habi¬ 
tants de rAmérique centrale. Parmi les Phéni¬ 
ciens et leurs congénères, c’était le caractère connu 
scus le nom de tau, et Ézéchiel, dans un passage 
souvent cité (2), nou.s apprend qu’il était réputé 
un signe de vie et de sulut. Che^ les Celtes et Les 
Germains, c’était la représentation du maillet 
céleste è deux têtes, qui paasnit pour un instru¬ 
ment de vie et de fécondité. Parmi les pi'emiers 
chrétiens, c’était une forme qu’on donnait quel¬ 
quefois à la croix du Christ, elle-inéme assimilée 
H l’arbre de vie ( 3 ). Dans l’Amérique centrale, où. 


O) Lt cultff iU fa croix OMint U ehrisUattUme. danê k Scfcnet 
catholifui du i5 ffrvrltr iSqo, p. ir> 3 . 

(sj ExdcH.i tX. 4. 

( 3 ) A. oB QueeKKAtis, ^fythologic 4 e$ plantct. Rark» tS76> L (« 
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suivant M. Alberi Ré ville, la croix était sur¬ 
nommée l’arbre de fécondité (i), elle prenait 
parfois aussi la forme du tau. 

En concluroDfi-uous que toutes ces croix pofen- 
cées ont même origine et même portée? Ce serait 
aller un peu vite. La signification symbolique du 
fau s’explique par sa ressemblance avec la cUf 
de vie ou croix ansée de l’Égypte, ai répandue 
dans toute l’Asie antérieure. Le double marteau 
de Thor et de Tarant; est un symbole de la 
foudi'e, et à ce titre il ne ])ouvait manquer de 
figurer les finces vivifiantes de l’orage suivant 
la tradition commune des peuples indo-euro¬ 
péens (x). De même, si, dans l’Amérique pré&i- 
lombienne, la ci'oix est devenue un emblème de 
fertilité, c’est, comme nous l’avons vu, parce 
qu'elle l'eprésente le dieu de lu pluie. Quant aux 
premiers chrétiens, s’ils ont fait de la croix uu 
symbole de vie, c’est sur toi; tau sens spirituel, et, 
s'ils lui oui parfüi.4 donné lu iurme du padhuluin, 
c’est que tel était ch ex Les Romains L’instrument 
employé dans le supj^lice de la cruciRxion. 


{(} Jieltf/oni dit Mexique, «le~, p. f)i. 

(s) A. Kvkk. Hfrabiniiip dtr Feutré. Bcflln, 1S89 — UnecrAdl* 
rïoQ gerrruinique» nppondc par M. KaH fiKnd» montre i quel point 
loi vieilles croyance» polenne» se sont méltngées, deos i'Imsÿnation 
populalroi ATCC les dt^mes du christlsnisme. Le Vierge Merle, pour 
expliquer le mystire de sa eoneepiion, dit que < le Forgeron de Ut* 
haut » a jeié le marreau dans son sein. {Anffguar)-, >984, p. aoo,) 



TfUN&MlSSI'BlLITË DES SniROLEA. 


3Î 


La myrhologie des peuples primitifs repré¬ 
sente fréquemment la lutte du ciel ou du soleil 
contre le nuage sous les traits d’un coml^t entre 
un aigle et iiq $ej.'pent. Ce thème s'est plus d’une 
fois traduit daas l'art antique (i). DéjÀ uu temps 
d'Homère, il était devenu un symbole de victoire, 
car riliade nous apprend que les Troyens fail¬ 
lirent renoncer à l’assaut des retranchements 
grecs, pour avoir vu un aigle, qui tenait un 
serpent entre les serres, s’enfuir blessé par son 
adversaire ( 2 ). Or, d'après la tradition des Aztecs, 
la fondation de Mexico aurait été déterminée par 
l'apparition d'un aigle qui, perché sur un agave 
et les ailes étendues vers le soleil levant, tenait un 
serpent entre les serres ($). Les premiers conc(tié- 
rantfl du Mexique vivent lè un symbole de gron- 
deur future, et aujourd’hui encore cet emblème 
figure dans les armes de la capitale. Cependant il 
est peu probable que les Aztecs eussent In 
Homère. 

D'un autre côté, on ne ))«ut contester la facilité 
avec. laquelle se transmettent les symlioles. Pro¬ 
duits courants de l'industrie, thèmes favoris des 


(it NotATnmBnt «ur des monnaies ds rÊüde (RAUCkAV V, Hhao. 
nuntorum. p. 3S3|. 

(al lib. XÎI, T. 900 cl suivants. 

( 3 ) Alb RAviLtB. litUficna du Mexi^jut, elc~, p. 99 
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artiAtes, ils passent sans cesse d’un pays à Tautre 
avec les articles d'échange et les objets de parure, 
témoin les échantillons de la symbolique et de 
Ticonographiê hindoues, chinoises, japonaises, 
qui pénètrent chez nous avec les potiches, les 
ivoires, les étoifes et, en général, avec toutes les 
curiosités de l’extrême Orient. Les centi^es de 
cultui'o artistique ont toujoui’s éié des foyers 
d’exportation symbolique. N’a-t-ou pas refi'ouvé, 
d’un cd(é, jusque dans les «r trésors n de nos églises 
du moyen êge, de l’autre, jusque dans ceux des 
temples chinois et japonais, des chefs-d’œuvre de 
l’art sassanide qui reproduisent eux-mêmes das 
symboles du paganisme classique (i)? 

Autrefois, soldats, marins, voyageurs de toute 
profession ne se mettaient pas en route sans 
emporter, sous une forme quelconque, Leurs sym¬ 
boles et leurs dieux, dont ils répandaient aiusi lu 
connaissance au loin, — quittes à rapporter ceux 
de l’étranger dans leurs bagages. — L’esclavage, 
si développé dans le monde antique, a dû égale¬ 
ment favoriser l’importation des symboles par 
l’entremise de ces innoml^rables captifs que la 
fortune de la guerre ou les hasards de la piraterie 
faisaient affluer des régions les plus lointaines, 

(i) M. Loui» Gonae «l^nale daoa k tr<»ar du tempie de Horioujf, 
i Narti un t««« uuaeide dicard de chevaux aild». qui nppalleût le 
^^gaaegrec. L'Art faponait, p. 14}. 
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sans qu’on pût leur enlever le souvenir de leurs 
dieux ni de leur culte. Enfin, les monnaies n’ont 
jamais inanqué de propager h d’ënomes dis¬ 
tances les symboles des nations qui les émettaient : 
les pièces gauloises ne sont guèi^eque des contre-' 
façons du monnayage grec sous Philippe ou 
Alexandre, et l’on u retrouvé jusque dan.s Les 
tumuli de la Scandinavie des pièces qui imi¬ 
taient grossièrement des monnaie.s de Ja Bac- 
triane (i). 

Or, rien n’est aussi contagieux qu’un symbole, 
sauf peut-être une sn))erslitiün; k plus forte rai¬ 
son quand ils sont réunis, et ils l’étaient d’ordi¬ 
naire chez les |)ea])les delaotiquité, qui n’ado}>- 
taient guère de symbole sans > attacher utie 
valeur de lulisnian. Même aujourd’hui, il ne 
manque pas de touristes qui reviennent de Naples 
avec une corne de corail pendue, suivant le sexe 
du voyageur, au bracelet ou à la chaîne de 
montre. Groient-iU réellement trouver un préser¬ 
vatif contre le mauvais ceii dans cette survivance 
italienne d’un vieux symbole chaldéeni’ Pour 
beaucoup d’entreeux, ce n’est assurément qu’une 
curiosité locale, un bibelot, un souvenir de 
voyage. Mais il en est certainemeut, dans le 


(l) C. K> HouiMK. de bouddkiimt en Nortège. Pvia, 

18S7, pp. 3 e «I luiviotca. 
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nombre, qui se UUi^enr influencer, voii*e à leur 
insu, ]Xir le i^réjugé na|>olirajn. — « Cela ne peut 
faire de mal et cela fera peut-être du Lien », 
sevûient-iU tentés de vous lépondre, à P instar de 
certains joueurs qu'on plaisante sur leurs fétiches. 

Il y a lÀ un raisonnement qui est à peu près 
général parmi les })opulAtiens polythéistes, où 
chacun juge prudent de rendre hommage, non 
seulement è ses propres dleuv, mais encore à 
ceux (les auties et même aux divinités inconnues; 
car sait-on jamais de qui Ton peut avoir besoin, 
dans ce monde ou dims l’antre? C’est par milliers 
c[u'()n a l'ctrouvé les sc^arabées égyptiens, de la 
Mésopotamie h lu Sardaigne, partout où ont 
pénétré soit les armées des Pharaons, soit les 
navires des Phéniciens. Partout aussi, dans ces 
[tarages, on a lauueilli des scarabées indigèoes 
fabriqués à l’imitation de l’Égypte et reprodui¬ 
sant, avec }>lus ou moins d’exactitude, les sym- 
l>oles que prodiguaient, sur le plat de leurs amu¬ 
lettes, les graveui^s de La vallée du NiL C’est 
aiosi encore que, longtemps avaot la diflusion 
des monnaies, les poteries, les bijoux, les figu¬ 
rines de la Grèce et de l’Étrurie ont fourni de 
types divins et de figures symboliques le centre 
et l’occident de l’Eumpe. 

Y a-t-il des indices qui permettent de distin- 
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guer $i des symboles analogues ont été engendrés 
isülénieal ou s’ils dérivent d’une même source? 

La complexité et la hizarreiie des formes, 
lorsqu’elles dépassent certaines limites, sont de 
naluve à autoriser la seconde de ces hypo- 
thAsas. 

On peut bien concevoir C(ue, dans le désir de 
syinboliseï* la force ou l’activité des êtres suvhu» 
mains, les égyptiens, les Aztecs, les Hindous, les 
Chinois aient été séparément amenés à enrichir 
de plusieurs paires de bras ou de jambes et même 
de plusieurs têtes certoiiies représentations Hgu» 
l'éès de leurs êtres surhumains. Mais cetie hypo« 
thèse d’une création indépendante est*eUe encoi'e 
de mise, quand, par exemple, nous voyons, è la 
fois sur les plus anciennes monnaies de lu Lycle 
et dans les armoiries féodales de i’ile de Mun, 
une figure tout ensemble aussi complexe et aussi 
]n*écise que le trisrMe ou triquètre, ces trois 
jambes soudées par la cuisse, qui rayonnent 
autour d’uQ centre? 



rus. 4. TriKèU lut I» b«tisl>«r 

(n»i Wirf« «I LtNotHAMT. ^ ^ H* Vlll.) 


Il ne reste guère qu’à se demander comment 
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cef anfique symbole solaire a pu passer d’un pa^s 
à l’autre. L’étape intermédiaire se trouve peut- 
être en Sicile, où le triscèle fut adopté dans le 
monnayage à partir d’Agathoclès, pour symbo¬ 
liser la configuration de l’ile aux trois caps. 
Comme l’fle de Man présente également cette 
particularité géographique, il est fort possible 
qu’au commencement du moyen âge un baron 
normand» voire un croisé ou un simple aven¬ 
turier, revenant dans ses foyers après un séjour en 
Sicile, ait appliqué à sou pays natal un symbole 
encore vivant dans les traditions classiques de 
l’ancienne Trlnacria (i). 

On connaît l’aigle ù deux tètes de l’ancien 
empire germanique, encore gravé aujourd’hui 
dans les armes de l’Autriche et de la Russie. 
Quelle ne fut pas la surprise des voyageurs 
anglais Barth et Hamilton, quand, explorant 
l’Asie Mineure, il y a une cinquantaine d’années, 
ils découvrirent un aigle bicéphale du même 
modèle, sculpté,, au milieu de scènes religieuses, 

{I j C«n ï p«rtlr du XUI* lifcck quo le iriM&le figure dtu lu ermu 
de rtlQ de Mm. — I] te rencontre dgekmeet dacve k« trmolriu de 
pluiieur* fitmilles noblaen Angtcterre, en Allemepe, en Sulue et 
en Pologne (Michsc ds SMieieoeKC. G^sehlektt dtr Sueffike. Brun* 
swlck. iSge, pl. U, fig. iSS.j 
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dans des bas-reliefs de la Ftérie qui remontent 
à la civilisation des Hettëens? 



EiO. s. Bêl-rriitr d'Ailult. 

(PSIIOT K CMivJifc t'Ar! L Ag, M.) 


II est malaisé d’adineare que, des deux côtény 
on ait spontanément imaginé, en traits identiques, 
une représentation aussi contraire aux lois de la 
nature. M. de Longpérier a donné le mot de 
Ténigme, en roppelnnt que Taigle h deux télés 
rempla^seulement vers i34M*aigle monoréphale 
dans les armoiries de l'empire d'Occident. Ce 
seraient des princes flamands qui en auraient 
emprunté l’image, pendant la dernière croisade, 
aux monnaies ou aux étendards des Turcorauns, 
alors mat très de TAsie Mineui'e (i). Ceux-ci 


(i) L'tigift à deux tâhss aprtKU «n 1317 »ur tes monnalu turco- 
fiuae» d« )• ? 4 lestine. Ivn issS a lieu l'cxpAditlon de Frddfrle H. 
Or. oa retrouve le aymbole sut des luennales d'Otheo, eoiale de 
Cueldre. d'Arnold, comte de Loor, ci de Robert de Tbourotfe, 
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l’avaicDt adopté, comme symbole de loute- 
puissûQce, peut-être en souvenir du bamca, 
l'oiseau fabuleux des traditions musulmanes, qui 
enlève le buffle et Téléphant comme le milan 
enlève U souris. « Ainsi, fait observer M. Perrot, 
se serait transporté dans notre Europe rnodei'ne 
un symbole appartenant primilivement à un 
culte asiatique de la plus haute antiquité; et, par 
un jeu singulier de la fortune, la race turque s'est 
vu, à Belgrade et h Lépante, interdire Tenti^ée de 
rOccldent par cet aigle qui l'avait guidée iricjin- 
phante sur les rives de l'Euphrate et du Bos* 
phore(t)». 

Peut-être lesTurcomans avaient-ils eux-mémes 
emprunté ce symbole aux sculpfums taillées par 
leui’s mystérieux devanciers sui* les i^ochers 
d'Euiuk et de JasilUKaia. Mais il est également 
possible qu'ils l’aient t'Cçu par fintermédiaim des 
Perse.s. On l'encontre, en effet, dans la collée* 
lion de M. de Gobineau, une entaille qu'il fait 
remonter à l’époque des Arsacides, et où l'on 
trouve gravé le type traditionnel de l'aigle à 


«r^u8 de à porUr du second lien du XIH* »ièdc. (Lvlkwil. 
Nam'snûliçue du ineyeii âge, pl. XX, n«* i i, 93 et 54. — »k 
f^umistH4iique de ta prmeipauté de Liigt. Bruxetlfid, pl. X, 
n* i©4.t 

{!) Pu SOT et Cittnss. L'Art dent CantiguiU, t. tV, p. 6S3. 
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deux télés, tenant, comme À £uiuk, un lièvi’e 
dans chaque serine. 



ï'Ki. 6. lai«<U« ftfiaelM 4a I* c«l1«w(*A ü«lvlnÉav. 

4« )Ih. (< XXVIL pL V, n* »7i.) 


M. de Longpérier fait observer que si l'on pra* 
tique une section dans la tige de certaines fou¬ 
gères {VterU af}Hilij}d)f on obtient une image 
assez exacte de Tuigle h deux têtes. Or, la fougère 
se nomme en grec nripi^ ou comme ta 

province où se vencoulrentles bas-reliefs d’Euiuk. 
Le savant archéologue se demandait si ce iiesoruil 
pus cette similitude qui aurait fait choisir TaigU è 
deux télés comme symbole de la Ptérie (z). Mais 
on sait aujourd'hui que Les bas-rellels en question 
sont fort antérieurs à l’entrée en scène des Grecs 
dans cette partie du monde et, du reste, il est pro¬ 
bable que les Grecs avaient nommé la fougère 
avant de connaître la Ptérie. Tout au plus peut- 
on admettre que la ressernjdunce du sytnl)ole 
hettéenavec La figure bicéphale tirée de la fou¬ 
gère amena les Grecs h nommer iepays d'n près 
la plante. 


(i) lifpuff ai'chéoloflqut <]« 1845 , t. 11 . p. Hi 
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Les Grecs, que nou& avons vus adopter Timage 
de Taigle tenant uQ seq^ent entre les serves comme 
symbole de victoire, remplacèrent quelquefois le 
serpent par un lièvre, ce qui rentrait dans la 
donnée hettéenne; seulement ili retranchèrent ce 
que cette dernière offrait de monstrueuy et se 
contentèrent de copier fidèlement la nature (i). 
L'Inde, par contre, semble avoir accepté sons 
hésitation le t^*pe bicéphale que lui transmit pvo- 
baj^leinent lu Perse< On y trouve l'aigle k deux 
tâtes sur d'anciennes monnaies où il tient un 
éléphant, au lieu de lièvre, non plus seulement 
dans chaque serre, mais aussi dans chaque bec. 
Moov y voyait une représentation du Garouda, 
l'aigle solaire, monture de Vishnou; en tout cas, 
nous nous rapprochons singulièrement ici du 
hamca des Turcs; peut-être même ceux-ci ont-ils 
emprunté leur légende sur l'oiseau fabuleux è 
quelque représentation de ce genre, où le rôle du 
lièvre était tenu par un éléphant ou un buffle. 



Fto, 9/ UMnjii tttcUtta» 4e Tlnâ*. 

(Meoji. PoMfiinM. pt m 9, fif. 3.) 

Je citerai encore un symbole, venu de loin. 


(i) Monnfliud*Élide. {&A»aAT V. Hka&. Loe. eit.) 
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dont il CM difficile de contester les origices sémi* 
tiques, alors même que nous ne pouvons saisîi' 
toutes Les étapes de la route ([u’il a suivie pour 
arriver jusque chez nous. 

La symbolique chrétienne a souvent représenté 
Dieu le Père o u la P ro vi à ence, u la mai n de Dieu a, 
par une main qui sort d’un nuage. Dans quel¬ 
ques-unes de oes figures, le bout des doigts laisse 
^happer des rayons, k comme si c’était un soleil 
vivant », fait observer M. Didron dans son 
Histoire de Dteu', et une miniature du IX* siècle 
qui se trouve À la Bibliothèque nationale de Paris 
montre la main divine au centre d’un nimbe 
crucifère. 



M. Gatdûz a rap])roché cette figure de certaines 
amulettes gauloises : les k rouelles » solaires, for¬ 
mées de quati’e rayons, à travers lesquelles est 
passée une main (i). 

(OH. OAtMS. L< 4ifu fâulolt du fl If de le 

roue. Pu1«> tSSS» p. 64. 


3 
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Les deux symboles n^auralent-ils pas Leur pro* 
loiype dans une figui*® observée sur un ol)éIisque 
assyrien où il s’agit d’un dis(pe solaire qui laisse 
passer une main tenant un arc? 



f. CylIndM 

(RAWbtHMV, TÂ* Jh* gTHti UmmkUt. II. ^ 


La représentation de la main ouverte et levée, 
en vue de Bgurerla puissance divinsi est, du reste, 
commune à toutes les branches de la race sémi¬ 
tique; elle apparaît déjà chez les Ghaldëens, où 
un cylindre, d’urigine babylonienne, présente une 
main levée qui sort d’une pyramide à étages, 
entre des personnages dans une attitude d'ado¬ 
ration; c'est al^solument le type de notre s main 
de justice ». 



Fco. M, CYliadr*e}Mldi«A, 
(Lajaics MUkr*. pl. XXVIi, 0^ Jj 
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Suivfinl M. FrdDçois Lenormaûf, la célébré 
pyramide de Borsippa s’appelai r le Temple, de la 
Main droite, et un des noms de Bab\Ione était la 
ville de la Main d’Auou, ou, ce qui ivivient nu 
même, de la Main céleste (i). 

La main levée vers le ciel est uue image fré¬ 
quente aui* les ex~t'Oto de Carthage et, aujourd'hui 
encore, elle figure sur les maisons arabes, de la 
Pales 11 ne au Maroc, pour préserver les habiiauU 
contre les mauvais esjwits ( 2 ). D’autre part, ce 
symbole a égalemeat passé dans ITnde, où il 
décore le piédestal de l'arbre sacré dans un bas- 
relief de Bharhut (v, plus loin, pl. IV). 

A délhut d'indications suHisantes, puisées dans 
l'ürigiuHlité des formes, l’idenlilé de signiBcation 
et d'emploi peut apporter de fortes piésomptions 
pour la parenté des symboles. 

Il n'y aurait rien de surprenant à ce qu’Hin¬ 
dous et Égyptiens eussent sépaiément adopté 
comme symbole du soleil la Beur du lotus, qui, 

(I) Ga^^Ut erf/tMogigi^ 1S771 p. Su 

( 9 ) Pk. BsadKJt dan» iS;C. pp, 119*190. 

11 est eurieus que etriains indicén» aunTsilena ■itBChfint un pouvoir 
iiulo0ueà I 9 Ditln de Icare chef» ou de leure enefitres. qu'ils ddtuhent 
du ctdavro et qu'Ili eonaerveDi ftoigneusemcui d«n9 la tribu. Uo voya* 
geur angLaU. M. Howilti rapporte qu'à la vue d\inaaurore polaire, lea 
Kurnat do aon campement te mirent à agiter une de cea maina deaaé* 
chécl dam la direction du phdnocnànCi ea a'deriaBT : « Élolgne^le. 
» ÉloigAC'le; ne in lajsMpaaooua brûler ». 
logkel JttStftuH. Londres. iS69*i3$4. p. 1 ^ 9 .) 
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chaque malin, s'ouvre sous les premiei-s rayouR 
de Faslre pour se refermer au soir et qui semble 
naître d'eUe>m^me à la surface des enu% tran¬ 
quilles. Mais rhypûthèse d*uû emprunt devient 
fort plausible lorsque, dans l'iconographie des 
deu:t peu])IeS} nous voyons cetle fleur à la fois 
servir de support aux dieux solaires, comme 
Horus et Vishnou, et hguver dans la main des 
déesses associées à ces dieux, comme Hathor et 
Lâkshmi, les Vénus l’eapectives de l'Égypte et de 
rinde. Enfin cette plaasibilité devient une quasi* 
certitude quand, des deux côtés, nous trouvons 
le lotus employé à vendi'e la même nuance de 
pensée dans des applications assez indirectes et 
assez subtiles du symbolisme solaire. 

Ilfautretnaixiuer, en effet, départ et d'auti^e, 
que la Heur du lotus symbolise moins le soleil 
lui*m6me que la matrice solaire, le sanctuaire 
mystérieux où le soleil se retire, cha<[ue soir, jwur 
y puiser une vie nouvelle. 

Ce miracle, qu'on croyait se renouveler tous las 
Jours, fut placé à l'origine des chosM. Les Égyju¬ 
liens, qui s'imaginaient le monde sorti de l'élé¬ 
ment liquide, faisaiect naître le soleil d'un lotus, 
qui, un beau Jour, avait émergé des eaux primor¬ 
diales (i); ce qu'ils traduisaient, dan.s leur icono- 

{>) G. MaSTERO» dar 4 U Rffinit de l'Âietoire des reiigions, t. XVI (I. 
>889, p. s». 
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graphie, eu repr^utaotHorus qui s’élancait d’un 
calice lotiforme lenu parHdthor(i). Deinéiiie,les 
textes .sacrés de Tlnde non,s parlent constamment 
des dieux comme sortis du lotus; c’est sur un 
lotus d’or que Brahma apjurait ù l’origine des 
temps et c’ast avec les diverses parties de cette 
plante qu’il créa l'univers (2). Une légende hin« 
doue, rapportée par le P. Vincenzo de Santa 
Gâtatiua, l'elate que Brahma veillait six mob 
chaque année et dormait les autres six mois dans 
une fleur de lotus d’une grandeur et d’une beauté 
extraordinaires ( 3 ). 

De là une nouvelle extension donnée au sens 
figuré du lotus. Symbole de la renaissance 
solaire, il devint chez les Égyptiens le symbole 
de la reuaissance humaine et, en générai, de la 
vie dans son fonds éternel et sans cesse renouvelé. 
Sur un sarcophage du Louvre est peint un sca¬ 
rabée qui sort d'un lotus, entre IsU et Nephtys, 
dans leur attitude caractéristique de gardiennes 
et protectrices des morts (4). C’était figurer à la 
fois le soleil et le défunt franchissant le tombeau 


(i) 0 . Lapayk. Histoire des (livinH 4 s tCAfexofidrfe hors de 
tÈgyfte. Hrin. 1884» p. M 7 - 

(») Jawbs DAunTSTBft. Essais ijrlenteyx. f«rU, i 8 S 3 , p. 14B. 

( 3 j »« OwBBKATii. Mythologie du fhnles. t. I, p. 106. 

(4! C«rtc peinture e»T reproduite per M. Ledroio den* le 
arcHMogiqae de 1S78» p. 19%. 
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puur reprendre leur exisrence dans les chatnps 
lumineux de Tespece. Le lotus fut tnéine adopté 
avec cette sigûiâcation par le symbolisme fuué- 
raire de rEurojje. On l'y retrouve non seulement 
dans les traditions grecques relatives aux Loto- 
phüges, ce ])euple fabuleux qui se nourrie de 
lotus pour oubliai* In vie et ses peines, mais 
encore dans les insciip rions de pierres tomba las 
qui, aux derniers siècles du paganisme, se ren* 
contient de la Libye à la Belgique (i). 

Les brahmanes ne tenaieut guère a revivi’C, et 
les bouddhistes moins encore. Ce$ derniers 
n'udoptèreut Tantique fleur de vie que pour 
symboliser, suivant leurs didëi’entes écoles, la 
nature naturunte, — lu mutière élerneUement 
active, ^ les innombrables mondes qui remplis¬ 
sent res[)ace,— le Bouddha qui réside dans chacun 
d'eux, — enhn l'enseignement du maître, c'est-Â* 
dire le moyen de se soustraire u cet enchaînement 
des causes et des eilets qui engendre l'exlslence 
personnelle. — C’est ainsi qu'ils povtèi'ent jus¬ 
qu'aux confins de l’Asie /e lotus do la Bonne 
Loi, et, aujoui*d'hi)i encore, il n'est pas, dans 
l’Hiinalaya, de vallée si écartée que le voyageur 
n’y entende partout retentir « son approche, 
comme une |>an)le de sanctihcâtion et de bien- 


(i} Voir piu« loin. Sg. i 
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venue, la mystique formule : Om mani padmi 
om. « Oh ! le Joyau dans le lotus. » 

Cepeudanr, les traditions populaii’es et les 
monuments âgnr^s saturaient au besoin pour 
nous rappeler les liens qui unissent le lotus du 
bouddhisme à celui de VÉgypte. Une légende 
rapporte que, quand le Bodhisativa se montre, 
un lotus miraculeux sort de la terre; il s’y assied 
et, de son regard, il embrasse tous les mondes (r). 
Le Bouddha, du i*esre, ast partout repi^ésenté assis 
sur la Üeur du lotus, comme Vishnou et Ho rus. 
Peu M tre n ’ast^il j^as i m poss ible d ’ é ta 1^ II r les é tapes 
intermédiau*e$ de ce symbolisme. Le lotus passa 
d'Égypte sur les monuments de la Phénicie et, 
à partir du Vlll* siècle avsiit notre ère, sur 
ceux de T Assyrie ( 2 ) qui, à son tour le commuai- 
qua h la Perse. Ainsi, dans les sculptures de La 
Phénicie, on trouve des déesses qui tiennent k la 
main un calice de lotus, et, dans des bas-reliefs 
sassanides, au Tagh-i-Bo$tan, le dieu solaire 
Mithra se tient debout sur une Fleur de lotus (3). 
Enfîo chez les Mé$o])oiamieus et chez les Perses, 

( 1 } Sbmast. La fégenda du Bouddha dtna t« Jouroai asiaWfue. 
Tuit. 1874» P« 347* 

(3) Ctêt du melAS 1« dâte a»igui!o pu U^ard. qui place à l'dpoque 
da la coaalruciian de KfaofMbad la pramlira apparUloa du lo(ua 
égyptien, cûiame aymbola eu motif d^erncmant, an A latrie. i Mac* 
vtfi and it> remoinf, p. a i S.) 

(5) Ft*KWH et Corn. Paru, u I, p). tJt «t XIV. 
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il n’est pas rare de voir le loi us fleurir sur des 
plantes où Ton peut reconnaître soit Tarière sacv^ 
des religions sémitiques, soit Tarbre iranien qui 
sécrète la liqueur d’immortalité (i). 

De nos jours, le beau lotus à fleur rose, qu’on 
reconnaît sur les monuments de l'Égypte, le 
Nymphaea nclunibo, ne croit plus nulle part è 
l’éiat sauvage, mais, pai* une curieuse coïnci¬ 
dence, il s'est conservé dans la flore comme dans 
la symbolique de l’Inde ( 2 ). Ajoutons qu’il a été 
importé de l’Inde en Chine et au Japon, si bien 
qu’aujourd'hui encore il est une des principales 
figures syml^oliques auxquelles se laissent recon- 
naiti'e les vases sacrés et autres objets de culte 
employés dans ces pays par le bouddhisme (3). 


f I ) Voir plut loin, «hep. IV, 

|9j PuAor «t Ciu?iu. fiittofr* dt lart dam !'antiquité, t. t, 
P- 57S. 

(9) MieHtc. Mi.tet/Ooui. L'art cklnolt. Perii, iSS?, p. 4$. 



CHAPITRE II 

DE LA CROIX GAMMÉE OU TÉTRASCfeLE. 

I. Dlttribution g^ofraphique de la croix gemmé*, — DiTenea forme* 

de le croix gammée. — $e fr^iquence eh«< tou* le» peuple* du vieux 
conHncat, i rexception dei Égypliens, de* Phénicien*, de* Métope* 
tamiena ec de* Pereea, — — Le svestika. 

II. lûterpréraiioût antérieure* de la croix gaicmée. — Oplnlona de 
MM. Oeorge Birdweod, A. Cunningham. Waring. W. Schwartz, 
Émile Bu mou f, R.-P. Grog, Lud^9i| Mûller, au. 

lit. Signification probable de la croix gammée. — Ln croix gammée, 
porte'bonheur. - La croix gemmée, aymhole du mouvenunt aolalra, 
et, par exteotloo» du mouvement aatronomlque en général. ~ I.ea 
branche* d* la croix gammée eeel dea rayoni qui marchent. ^ 
Rapporta du tétraccéle avec le triacéle. — Imegea aaaocléaaà la croix 
gammée. Équlvnlenea de la croix gammée et de certaine* repré* 
aantationa eolalrca. La* trola pa* de Vi*hnou. - Tétrauélaa 
lunatrea. 

[V. Bareacu de la croix gammée. —' S'eaPeil* formée paraDàlemont 
aur pluiieuri pointai — Uniformité de ea aignlfication et de «on 
emploi. ~ Théae de ton origine ar/enno eu péta»giquc. — ladlea- 
tieee fourntea par les fouiola* d'HiiearlIk ot laa potarlea préhUto* 
rique* de L^IlnÜe leptentrionale. — L* quealien eat archéologique, 
non ethnographique. — Conelutlon*. 

1 . 

DISTRIBUTION^ CËOORAPHIQUS DE LA CROIX CAMHÉB. 

frt. >c. Cr^ fBUtM. 

On donne le nom de croix gemmée à la croix 
dont les extrémités se recourbent à angle droit, 
comme pour former quatre gammas soudés par 
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la base e( cilvigés dans le même sens (fig. 11). Oa 
peut l’appeler croix patUt quand Les parties 
recourbées se termineni en pointe, de façon à 
former une espèce de pied (fig. 12 <z), et croix à 
crochet quand les 1 ) ranch es, après s’étre brisées 
une prensière fois, se replient à nouveau, soit 
vers l'intérieur (è), soit vers le dehors (c). Enfin, 
elle prend le nom de tètrascéle cfuencl les bran¬ 
ches s’arrondissent en se recourbant (d). 

A i & 

‘f* “Èfa ^ ^ 

fia. VsrlMi da enU ÿnia>»i. 

A part le disc|ue solaii« ei U croix équilatérale, 
il y a peu de signes xyiuboliques qui aient été 
aussi répandus. 

M. Schliemann en a trouvé d'innombrables 
exemplaires parmi les décombres des villes qui se 
sont süpeq)osées sur le jdateau d'Hissarlik, À par¬ 
tir de la seconde cité ou cité brûlée, que le savant 
explorateur identifie avec l'Illon de Friam (i). 
La croix gammée y abonde, surtout parmi les 
décorations de ces disques en teire cuite qu'on 
a cru être des fusaïoles et qui ont peut-être servi 
d'ex-voto (2). Elle y orne également certaines 

(1 ) ScRLiUAXN. IHos, v‘.Utetp^s4cs Tr(ye>ii. Paris, lâfiS, pp. 

«t «uivantoa. 

(a) ScfUJsuAMA. 7 >o;a. Londres. 18S4, p. S9. w. Voyu plualoln. 
(î^. a, ila, 3o. aiiaai pl. K. etc. 
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idoles aux formes féminines <}ui rappellent gros- 
sièi'emeaf la physionomie de Tlsfar chalcl^enne ; 
dans une de ces statuettes en plomb, elle occupe 
le centre du triangle <[ui raar([«e le ventre (i). 

En Grèce, comme « Chyi)!^ et à Rhodes, elle 
ae montre d'abord sur les poteries à décoi' gdo- 
TDèlrique qui forment la seconde pëi'iode de la 
céramique grecque (2); puis elle passe sur les 
vases ù décoration plus vivante, dont Tapparition 
semble coïntdder avec le développement des 
influences phénicieunei sur les rivages de la 
Grèce ( 3 ). 

Des poteries archaïques de Chy])re, de Rhodes 
etd’Âthèues nous la font voir aux deuxc6iés de 
l'arbre conventionnel, si fréquemment reproduit, 
enti'e deux monstres atlroutés, dans les menu* > 
ments figurés de l'Âsle antérieure (voy. ])lus 
loin, pl. IV). 

Sur un vase d’Athènes, elle apparait dans une 
scène d'enterrement, trois fois répétée devant le 
char funèbre (4). Sur un vase de Théra, elle est 


(0 ScHURMAHM. IHoi. Ag. 226. — Voir tuui TV^o (tait. an^talM, 
Sg. i«i )i aur un vaw « k (file de aheuaRe » de la etid prdhiatoriqua la 
plus récente, 

(a) Alb. DtfnoRT- Peintures ciramiquu de la Orieeprepre. Parla, 
«873, 1 . 1 , pl.XV, fig. ij. 

( 3 ) PaaaoT el Crcpcrc, Histoire de Vart dans l'antiqaiU- Parla, 
i 885 , t. VI. âg iih 3 i 5 , 5 i 8 . 

(4) ViCTO» DwRW- Histoire des Créés. Parie, 1888, t© 1 . I, fi|. 729. 
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reproduite à plusieurs exemplaires autour d'une 
image de rAnémispersique (i). AMycénes, elle 
figure sur Us ornements recueillis dans les 
fouilles de M. Schliemanu (2). A Pergame, 
elle orne la balustrade du portique qui ento.urait 
le temple d’Âthëuëe, et, à Oi'choinène, U plafond 
soulptë du thalamus, dans U palais du Trésor ( 3 ). 
Enfin, quand TintiY>duclion des monnaies vint 
ouvrir un nouveau débouché eux ci^éations plas* 
tiques de U religion et de Tari, elle devint un 
sym!:ole favori dans le monnayage, non seule¬ 
ment de UAi'ohipel et de lu Grèce propre, mais 
encore de U Macédoine, de la Th race, de la Crète, 
de U Lycie et de la Paphlagonie. 

De Corinthe, oiH elle ligure parmi les marques 
monétaires les ])lus anciennes, elle passa A Syra* 
cuse sous Timoléon, pour se propager ensuite 
sur les monnaies de la Sicile et de la Grande- 
Grèce (4). Dans l'Italie du Nord, elle était connue 
avant même Tarrivée des Étrusques, car on l'a 
rencontrée sur des poteries qui remontent à la 
civilisation des terramares ( 5 ). KUe se montre 


{1) DABbushc et Sa<h.io. dit anfi^ui/ét gne^uts tt 

rcmainu. Pak. la. Purit» iSSS. Au noi Dianti p. (îs. 1389. 

(9) ScHkiBMAMN. Pari». (879. p. jçS. 

(3) S&slukaha. Ti'^'a.p. ia3. 

( 4 ) Sumismalie ChronkU^ Londres, t. VIII (3* série), p. «o3. 

3) OB Mosmi^T. ^fu$ée prihfstoriçue, pl XCIX. 
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sur le toit de ce^ ossuaires en forme de 
cabane reproduisent, à une échelle réduite, 
les huttes cUyonnées des populations de cette 
époque (i). Dans la période de Villa nova, elle 
orne des vases À décor géométrique trouvés à 
Cœré, k Chiuai, k Albano, à Cume$(2), et, quand 
rétruvie s’ouvre aux inQuences orientales, elle 
apparaît sur des fibules et autres bijoux en 
or ( 3 ). 

A une é])ûque ultérieure encore, on la trouve 
sur la poitrine de personnages quî décorent les 
murs d’un tomJ^eau sninnite prés de Capoue (4); 
enfin elle apparaît, comme motif de décoration, 
parmi des mosaïques romaines. 11 est curieux 
(|U*è Rome même on ne Tait rencontrée sur aucun 
monument antérieur au III« et peut-être au IV« 
siècle de notre ère. Vers celte époque, les chré¬ 
tiens des Catacombes n'hésitèrent pas k l’admettre 
parmi leurs représentations de la croix du Christ; 
non seulement iU la gravèrent sur les tûmbe.s, 
mais encore ils eu ornant les vêtements de cer¬ 
tains personnages sacerdotaux, leU que des 


(i) J. Martsa. ArekiologU étrHSgue et ivtnaine, Sg. 1 . 

(a) Albxahdbk Bsktiiak». Archéologie alti^ue et gauloise. Paria, 
3 »<d., 1800 . 69.65-68. 

( 3 ) ALEXANoae exHTRAHb. La Gaule avant fe$ Gaulois. Pvl», 1S841 

H- Il¬ 
ia) Th. RotUKR. Les eatacombes de Jitme. Paiis. t, U, p. 3s. 
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fessor es, et même la tunique du Bon Pasieuv (i). 
A Miluu, elleiorme encore aujourd’hui une ran¬ 
gée de croix à crochets autour de la chaire de 
Saint-Ambroiie. 

D’autre ])art, elle sem])le avoir été fort répan¬ 
due dans les provinces de l'empire romain, sur¬ 
tout parmi les populations celtiquas, où, dans 
bien des cas, U est fort difBcile de déterminer si 
elle se rattache h h civilisation importée ou h la 
tradition indigène. De la Suisse, et même des 
cl ao U b le lis, jusqu’au fond de la Grande- 
Bretagne, on l’a reti^uvée sur des vases, des pla* 
teQu\ de métal) des fibules, des ceintui^ons, des 
armes (2). Eu Angleterie, elle décore des frag¬ 
ments de mosaïques recueillis dans les ruines de 
plusieurs villas ( 3 ), aussi bien qu’uu vase funé¬ 
raire déterré dans un tumulus de l’Age du 
bronze (4). Kn Gaule, elle s’observe assez fré¬ 
quemment sur des monnaies qui s'échelonne ut 
du ni« siècle avant notre ère jusqu’au IID siècle 
après Jésus-Christ, et même au delà, car on la 

(I) Th. Bollir. Lfi Cataesm^s dg t. I, pl. Vt, i \ pl. X. 
99, 3 e» 3 i; pl. XXXll, iS; pL XXXIX, 191 U 11 . pl. LV. ai 
pl. LXXXVril» i3» «t pl. XCtV, a. 

( 9 ) es MoftTiLtsT. MrnétprihisUyriquv pl. XCIII» XCVllIelC. 

|3) Ro». $swii.i. dan» 1« jQurval de le AtUtie Soeie^. 
t. XVtlI (MUT. »«r.)» p. 383. 

(4) G. 9R MoRTlbUT. signe ie la croix avant le chrisilanlttne. 
Reris, iSôlS, fig, 76 . 
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rencontre encore sur une pièce mérovingienne (i). 
Ajoutons qu’elle figure déjà sur des iregroenis de 
poterie et même sur des coins-matrices en terre 
cuite trouvés de ns une cité lacustre au Lac du 
Bourget (2). 

En Belgique, nous la rencontrons à Estinnes 
(Hainaut) et à Authée (province de Namur), 
sur des débris de tuile remontant à ré|>oque 
romaine ( 3 )« Elle se voit également, plusieurs fois 
répétée et associée h la (leur du lotus, parmi les 
inscriptions de pierres tombales découvertes, il y 
a quelques années, dans le cimetièi^e belgo* 
romain de Juslenville, près de Pépinster. 



pi«, t3. Pitir* M JviUavilL. 

(/mt/M Uifnt*. t. X v*- XUI.) 

Il s’est élevé, au sein de Vlmeitut archéolo¬ 
gique liégeois, un intéressant débat, résumé 
d’une fa(jon fort impartiale par M. S. Bormans, 


(i) LstewsL. Numimatifur du meyeit i$e. Allas, pl. JV, n* $7. 
Ekn. Ckantab. L'âge du ÿrpiife. Parl«, i8;6, %• part., pp. 194* 
19 S. 

( 5 ) BuUtHnsde t Institut arçhéohgiqut liégeois, t. Xi p. 106. 
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sur le j)oint de savoir si, en dépit de ^invocation 
D(i») la présence de la croix gammée 

n’impliquait pas le caractère chrétien de ce 
mon U men t fu aéra ire ( t ). Aux a rgu inen ts p roduits 
pour réfuter cette opioiou, on peut ajouter qu’une 
stèle funéraire découverte en Algérie, d’un carac¬ 
tère incontestablement païen, oHre une combi¬ 
naison analogue de deux ci'oix gammées placées 
au-dessus d'une rouelle. 



Sic. ti. SMb TvrAnM 

(CeactM t*>du da U S»t, A nmitm. H L U, pl, lll« A) 


La croix gammée, associée k la rouelle ainsi 
qu’au foudre, orne égalemeut des autels votifs 
de la même période, trouvés, en Angleterre et 


(i) ûo I Muieûu que cei )cltrei ligniluienl : DoMin (vUraa ou 
OTcoj Mtoxlmo)» «I bien qu'iu tleu de lire t I>lh manièm Primus 
Mord FifiNt, M. Buckcni. 1110100 profesMur i rAeed^mic du 
beaux'Cirn de Libge. û'hdsltalt pu b trodulre tcxtueltecncnl, par 
imc loterpr^talicû libre du crois gtiom^u» du i^eurcni du iriangle, 
de It aiehe, de ridicule et du ieuitlee de iotue: e Derniire demeure 
» du fiU de Mveue en Jéeua.ChriBti Dieu, beptisd au nom du Pire 
» et du Satnt.Eipril a t {BNlIfftins de l ltittflutarehMc figue Uégeois, 
t. X(i87e). P. »0 
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près des Pyréoées, sur remplacement de camps 
romains (i). 



rio. i). Avt«l «lu MuiM d« ‘ToutouM. 
(If f viM aftÂMififë* dâ >999, b XL p. tp.) 


On a découvert à Vetnux, dans les Bouches- 
dU'Rhdne, In statue décapitée d’un dieu accroupi, 
qui ])oi'te sur lu ]>oiiriQC une rangée de croix à 
crochets surmcmtont une auti« rangée de ct'oix 
équilatérales (2). 

En Irlande, loutelols, et en Ecosse, la croix 
gammée sc^rnhle avoir réellement abrité des 
tombes chrétiennes, curon Ta rencontrée sur des 
pierres toml^ales, associée à des croix latines ( 9 ). 

Les Anglo-Saxons donnaient à la croix gammée 
le nom de fyl/àt^ du norraîn fiol {fuit, viel 


(i) Ltift. MCi.iCR« saakeldtê Haftfcort. Cop«nhtsu«, itt77, 
pp, 9I-38. 

(») At8v« Bbptpakp. L'9ultl de Saintei et les triades geHloUes. 
dttit le ficifue aroAdologi^ua do iSSOi f. XXXIXi p. 

(3) LvB. MOLLIR. Op, dt., p. 114 . 
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« nombreux ») et fot{foût,fuss a pied ») (i). On 
i’a observée sur des poteries et des vases funé¬ 
raires, dès r^ge du bronze, en Silésie, en Pomé¬ 
ranie, dans les îles orientales du Danemark. Aux 
âges suivants, elle se rencontre sur des objets de 
parure, des poignées d’épée, des bractéates d’or, 
des rocs sculptés et des pierres tombales (2). Chez 
les Scandinaves, elle finit par se combicei', sans 
doute sous l’influence du christianisme, avec la 
croix latine. 



Fi(3> t6. Crois lur vm p>ecn rMoSque 4e SvMe. 

<Lv»vt 6 p. 

Dans une vieille église du Danemark, elle 
décore des fonts iiaptisiuaux qui remontent aux 
piemiers temps du christianisme ('^). En Islande, 
suivant M. Hjahalio, elle serait encore en usage, 
de nos [ours, comme signe magique (4). 

Parmi les Slaves et les Finnois, on ne Ta trou- 

|i) R.*P. Gpio. Th« aud Saiattika, dons Arckacoloffia~ 

Londres, t. XLV 1 ( 1 , pari. II, iSSS, p. S 98 . 

;3) LyD. MOLtÉR, QF.c/L.jpdsWm.—R.-P.ÔRgo.loc.eft ,p|.XIX. 
fig. ij, 3s, ti, 33. — C.-A. Holkdob. Traces du bouddhisme ea 
Norvège. ParU, sSS?, pp, 34 ereuiTenle». 

(3) Lu». MVLb». Op. cit., p, 1 13. 

( 4 ) NinetefffUh Centura ^^79< P* 
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vëe jusqu’ici C|u’à Vélàt sporadique, et seulemeat 
vers l’époque de leur conversion au christianisme. 
Remarquons, en passant, qu’il est très difficile de 
déterminer l’âge et la nationalité des objets en 
ten‘e cuite et en bronze sur les(|uels on Ta obser¬ 
vée, dans des pays de racas mêlées et superposées, 
comme la Hongrie, la Pologne, la Lithuanie et [a 
Bohême. 

Au Caucase, M. Chantre l’a rencontrée sur de.s 
pendeloques, des plaques ornementales, des poi¬ 
gnées de glaive et d’autres objets encore, trouvés 
dans des nécropoles qui remontent à l’âge du 
bronze et au premier âge du fer (i). 

Chez les Perses, sa présence n seulement été 
signalée sur quelques monnaies des Arsacldes et 
des Sassaoides (2). 

Les Hettéens l’ont iotixiduite dans un bas-i‘elief 
d’Ibrir, en Lycaonie, où elle forme une bordure 
sur la rolie d’un roi ou d’un prêtre ollrant un 
sacrifice k un dieu ( 3 ). 

Les phéniciens ne semblent pas l’avoir connue 
ou du moins utilisée, sauf sur quelques-unes des 
mouuaies qu’ils frappèrent en Sicile, k L’imitation 
des pièces grecques. Une monnaie de la Byzacène, 


(1) Rrh. Cnamtm. ftee/iirehes crtkévhg/qwi 4âua le Caucase. 
P&rii, )S$ 6 , (. II, oiiu, p\. XI, XV, etc. 

(2) Luo. MOLLBH. Op> cil,. Ag. y 

( 3 ) PshBOT et CiüMsz. Hinofro de tan dans tantiguité, t. IV, 
fig. 3S4. 
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où elle Hguie avec la télé cVÂstarlé, date du règne 
d’Aug'iste (i). 

Od ne k renconti'e pas davanlage en Egypte, 
en Assyrie, eu Chnldée. 

Dans rinde, elle porte le nom de ^vastifca, 
C|uaud ses branches se recourbent vers lu droite 
(fig. 11 quand elles se dirigent 

en sens inverse (fig. n ^). Le mot si'astika est un 
dérivât il d%spa$Ci, qui lui-même procède de 
a bien » et du verbe aUt « il est »; l'expression 
correspond rail donc n une Ibrmule grecque ; 
iJ i9?l, et, en iair, sa re]>résentatir)ii figurée u tou* 
jours passé pour un signe propice, pnni les 
Hindous comme imrmi les bouddhistes (x). 

Le grammairien Panini eu parle comme d'un 
signe qui servait à mal'quer l'oreille des l)estkux. 
Nous voyons, dans le Ramanaya, que les vais¬ 
seaux de la Hotte sur laquelle Bharata s'embarqua 
]V)ur CeyUn portaient, sa os doute sur la proue, 
le signe du svastika ( 3 ). Passant aux monuments 
figui'és, nous trouvons la croix gammée sur 
les lingots d’argent, en forme de dominos, qui 
précédèrent, dans ceitaiocs pai'ttes de l’Inde, 


(j) de VûnàtnHi Afri^M. Copenhague, i86o*jt}63» 

t. II, p. 40, ft* 4« 

(a) V^r in (ertre de M. Mu MQllar, daM ScKUMAtfH. lltos, 
pp, SiT'Sai. 

( 3 ) Ra>»an<ya. i, 97, I7*|S. 
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l'emploi de la i non noie proprement dite (i). Elle 



Pie, 19. AatUiiM OMiMi* «!■ l'iwk, 

ÇAi^u^tefM Snnmr •/(. X, p). H, fiK. 1) 

$e montre même sur une pièce de Krananda, qui 
pa&^e pour la plus ancienne monnaie indigène et 
qui se signale également jMr la premièi'e l'eprë- 
senlûiion du rriçâla (a). 

Fréquente au commencement et à la fîn des 
inscriptions bouddhiques les plus ancien nés» elle 
est re])roduite, à plusieurs exemplaires, sur l'em- 
preinre des pieds du Bouddha sculptée dans les 
])a.s-reliefs d'Âmaravati ( 3 ). Le svastika figure, 
d'ailleurs, dans la tradition bouddhique, la pre¬ 
mière des soixante'ciuq marques qui distinguaient 
les pieds du Maître, alors que la quatrième d'entre 
elles est formée par le sauvaHika^ et la troisième 
par le nandyâvarta, sorte de labyrinthe qui, à 

(0 E^w. B. Thobai. The Mfoji Ccinûge. âin» U !>fumiS' 
marie Chronielê, IV (nouv. Wrio), pl. Xt. 

(s> Vùyez plu» loin, chapitra Vl. 

( 3 ) Jaub» FsaouMOM. India» and Eatttm Architecture (ibrmaot la 
troisSima volume de VHinory 0/ ArcAlieetin-e m ail Coiinfriee)- 
Undre». Mum;, p 1A4. >> Ce»t la ligure qui oQueafourrri k 
froûliepiee du préeenl ouvrage. 
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l’instar du méandre grec, peut se rattaciier ù la 
croix gammée (i). 



Sltl. il. La tMDd]4vftnA. 

Il faut remarquer que chtr. les Jalnas, qui riva* 
lisent d'antiquité avec le bouddhisme, la croix 
gammée passe pour le signe de Supérçva, le 
se])ri èm e de s vi ngt-q ua tre Tirthamkarai, û lors que 
le nancljévarta est le signe du dix*hnitième (2). 

Aujourd’hui encore, suivant M. Taylor, les 
Hindous peignent la croix gammée en rouge, lors 
du nouvel an, au commencement de leurs livres 
de comptes, et ils la dessinent avec de la farine 
sur le plancher des maisons, au moment d’une 
noce et d’autres cérémonies encore ( 3 ). Elle ligure 
aussi À la fîn de manuscrits d’époque récente, 
tout au moins sous la forme s’il faut voir, 
dans ce dernier signe, avec M. Kern, un déve* 
loppemeot du tétrascèle (4). 

(1) Eue. BvAt^our. Le Lotu^dg h Bwftff'Ld. Parùi piSaS. 
|a) CoLBiAoox. O&ftrpatiM on the Jaiaas, i»at le Tali.tn]« IX des 
Adatic Rêtearchet, p< 

($1 Euo. BvAPOup. Op> eil,. p. 626. 

(4} Ksrk» SyddMsmus. Leipsl^, )SS4, t. H» p. sSçi n&te S. — 
C^febrooX do&oe à ce eisne le nom de privatsa et en £eit le merque 
disanetlTe du dixlicne TTrlherokere dee ieJnu. M. Sehwertx l'anp- 
preebédu frèâe à quatre fèuiilesi qui eet aussi uo porte-bonheur. 
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La croix gammée s’esi égale méat maintenue 
)usqu'à nos jours chez les bouddhistes du Tibet, 
où les femmes en ornent leurs jupes et ou on la 
place sur la poitrine des morts (i). En Chine 
où elle porte le nom de ouan — ainsi qu^au 
Japon, elle décore, comme on peut le voir au 
Musée Ouimet, des vases, des coffrets, des 
représentations de divinités; elle figure même 
sur la poitrine de certaines statues du Bouddha et 
des Boddhisattvas, où, selon M. Paléologua, elle 
symbolisei'ait le cœur (a). — On peut foiMerver 
à Wûolwich sur un canon pris par les Anglais 
au fort de Takiu. Suivant M. G> Dumontier, elle 
ne serait autre que l'ancien caractère chinois che, 
qui comporte l'idée de perfection, d'excellence ; 
elle signifierait le renouvellement et la perpétuité 
de la vie ( 3 ). Àu Japon, selon M. de Mil loué, 
elle foi'merair le chitfre 10,000, qui symbolise 
l'infini, le parfait, l'excellent, et s'emploie comme 
signe de bonheur (4). Une statue du bouddhi* 
sativa Jisû, au Musée Guimet, repose sur un socle 


(1) Journal AtMifUff, V Ur.^t tV» p. «4$. — PaUaI. Sàmivngea 
histeHtehtr f^achnehltn 6 bir die inongoli$eketi Volkerseka/len.t.î, 
P* ’77* 

fl) MiCHSL pALtoLoevB. L'Art chinoit, p. 4?> 

G. DvMOUTiBB. Lervaslika et la roue folaire en Chine, den» ta 
Revue d'Ethnographie. Paria» iSSS» p. SSi» 

{4} bB MiLLbut» Le tuoilika. dana lea Bulletins de la Soeliti 
A"Anthropologie da L^qQi 1SS11 t. 1 . pp. «t luivantea. 
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orné de svastika» aux crampons tournés vei*» la 
droite. 

Disons enfin, pour terminer cette longue énu¬ 
mération, qui ris([ue de devenir fastidieuse sa us 
pouvoir aspirer à être complète, qu^on a encore 
signalé la présence de la croix gammée en 
Afrk^ue, sur des Ju'onzes rapportés de Coumassie 
par la dernière expédition anglaise contre les 
Âshantis (i); dans VÂménque méridionale, sur 
une gourde de la tribu d&s Lenguas; dans l'Amé¬ 
rique septentrionale, sur des poteries des mounds 
et du Yucatan, ainsi que sur les hochets, formés 
d'une calebasse, que les Indiens Pueblos agitent 
dans leurs danses religieuses (s). 


IL 


INTBRRRâTATIONS DlTeRâES DB LA CROIX OAMMiC. 

Qu’un grand oombre de croix gammées ont 
été simplement des motifs d’ornementation, des 
signes monétaires, des marques de fabrique, il 
semit oiseux de le contester. Mais la» applica- 
fions qui ont été faites de cette figure dans toas 
les pays que je viens de citer, la nature des sym¬ 
boles auxquels os la ti'ouve associée, sa présence 


(O 5«iiLee«ANN, Ifi09. fig. 94 S, itg, tt a&o. 
fl) T. Lamt. Lg gvastika st fa rw/e niaire en AmMqvt, dins Ia 
tieifue i'Ethncgrofhie. Paris, iaS5» p. 
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constanre sur de^ aufels, de^ piervea tombales, des 
vases funéraires, des idoles, des vêtements sacer¬ 
dotaux, sans compter le témoignage des docu¬ 
ments ëciîts et des superstitions ])opulaire.s, 
attestent surabondamment qu'en Europe, comme 
en Asie, elle a eu partout un caractère d’amulette, 
de talisman, de phylactère (i). D'auire part, 
pour que la croix gammée soit ainsi devenue un 
porte-bonheur, il faut qu'elle ait été préalable¬ 
ment mise en rapport avec un être ou un phéno¬ 
mène plus ou moins concret et précis, investi, è 
tort ou k raison, d'une inlluence quelctuique sur 
lô destinée humaine. Ne serait-il pas possible de 
l'e trou ver cet te signification ptemière de la croix 
gammée, en s'appuyant sur les indices fournis 
par les monuments eux-mémes? 

De nombreux archéologues l'ont pensé, mais 
en aboutissant à des solutions diHérentes. Il 
□'y a guère de symbole qui ait donné lieu ii 
des interprétations plus variées •— pa» même 
te iriçûla des bouddhistes, ce qui est beaucoup 
dire. 

Je me bornerai k signaler l'opinion de ceux qui 

(I) M. Michel d« âml^radskl» qui & ckM< chronologiquement» dane 
eon récent Enet GetcMekte dfr SvàstUn (firunawig» iS^ esireli 
de VArçhlv/UrAnthropologU), un nornhre considérable do croix gain* 
m£«a appartenant eux monumcnu dos ipoquea et des aetions Iss plua 
dlrerscs, s'est perticulüremeot appliqué 4 faire ressortir que, partout, 
cette croix a reçu uno valeur symbolique et non pas aoulement orne* 
mentale» 




58 


oe LA cftorx cammêx ou TérAASCète. 


ont confondu la croix gammée avec la croix 
ansée des Eg^^pliens, avec le tau des fhénicieiu:, 
avec le vajra d’Indra, lemarleau deThorou la 
Flèche de Perkun — tous signes qui ont une forme 
et une significatioa trop nettement déterminées 
pour qu’oo puisse soutenir cette identification 
sans preuves è l’appui. Si même la croix gam¬ 
mée a jamais remplacé l’un d’eux, — de même 
que dans les catacombes, elle remplace quelque¬ 
fois la croix du Christ, — elle ne l’a fait qu’à 
titre de suUrimt, comme symbole d’un symbole. 

Quelques auteurs ont attribué à la cmix gam¬ 
mée une portée phallique, les uns, comme 
M. J. Hoirmaan, y voyant l’union du principe 
masculin et du princij>e féminin (i); les autres, 
tels c[ue Sir George Birdwood, croyant y recoa- 
naSue exclusivement le symbole du sexe fémi¬ 
nin (2). Cette dernière hypothèse semblerait assez 
justifiée par U position assignée à la croix gam¬ 
mée sur quelques idoles féminines de la Troade, 
ainsi que par son association avec l’image de 
certaines déesses : l’Artémis persique, Héra, 
Déméter, Astarté. Mais la croix gammée a pu 
très bien fournir un symbole de fécondité, comme 
ailleurs elle a été un symbole général de pmspé- 

(t ) Dût Buddha Panthton won NfppcH, cité psr K. Luovro M OtLSti. ’ 
Op- eit.. p. loS. 

(9) JouritAl U Asiaiie SoeUly. t< XVttt (q< a.), p. 408. 
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vilë êi de salut, saos pour cela être necesRaire* 
ment un signe phallique. Dans une circonstance 
comme dans l’autre, il s’agit de savoir si ce n’est 
pas lA, encore une Fois, une signihcation 
dérivée, se rattachant â uue conception moins 
abstraite < 

Le général Cunningham a voulu trouver daus 
le svastika un monogramme pâli, Formé de 
quati a caractères correspondant à nos lettres S, 
U, T, I (ï). Mais M. Max Millier soutient que 
U ressemblance n’est guère frappante et qu’elle 
paraît purement accidentelle (2). En tout cas, 
l’explication ne serait guère de mise que pour la 
croix gammée de l’Inde; — objection qu’on peut 
également faire À Thypothèse de M. Frédéric 
Pincott, quand il veut voir dans le svastika 
l’emblème des quatre castes, réunies au sein d’une 
même combinaison symbolique ( 3 ). 

Wwring tenait la croix gammée pour une repré¬ 
sentation Hgurée de l’eau, h cause de sa ressem¬ 
blance avec le méandre y et aussi parce qu'elle se 
trouve Fréquemment rapprochée de la ligné 
brisée, symbole bien connu de l’eau en mou ve¬ 


to A. Cwmikoram. 7 ^ ùhilia Top^a- Londrui 1884. p« 3 S 6 . 

(3) Letirt à M. Sekiitmann {lU^. p. 5 m}. 

(S) P. PitwoTt. DU T^i-RAtna, dan» le Journal de le Rayat 
tic Soela^, t. XIX (nouv. eér.)» p. 34$. 
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ment (r). Mais il s’en faut que cette a5sociafion 
soit constante, comme nous le verrons plus loia, 
et certes la forme de la croix gammée n*anen en 
elle-même qui évoque Tidée de Teeu courante, 
non plus que de la pluie. 

D’autres y ont vu un symbole de l'orage ou de 
l'éclair, parce qu'elle peut se décomposer en deux 
xigrags ou^ entrelacés. M. W. Schwartz, quia 
défendu, avec son talent ordinaire, cette ihèse 
conforme h ses vues générales sur l'origine météo¬ 
rologique (les mythes et des symboles, fait res¬ 
sortir les nombreux ]X)ints de contact qui existent 
enti'e la foudre et les di(!érentes formes de la 
croix, non seulement clans la symboUcfue de 
mainte i^eligioa, mais encore dans le langage 
populaire (2). Ceci s'acooixle avec l'usage, st 
fi'^ueni dans les pays catholiques, de faire un 
signe de croix, à Tapparition de Véclair, ])our 
empêcher la foudre de tomber, ainsi qu'avec la 
coutume assez répandue chez nos paysans, 
notamment dans le Brabant flamand, de peindre 
à la chaux une croix blanche sur les maisons, 
pour les préserver du même fléau. Mais ou peut 
se demander si ces Ussages ne sont pas dus à la 

(0 WAAtKc. Ceramk Art in r^mote Aftt, Loodfca, tS?^. pp. i3 
el iuivBAtes. 

(3) D»r ûh gtOfnetritcku Gehild, daru te JuMàymKkrifi 
der Bottntr fieUirviun\Kkûft{. Verti>ts, 18S7, pp. 33;*3?4. 
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valeur générale de talisman que le symbole chré¬ 
tien comporte dans les croyances po])uIaires : le 
signe de croix passe, en ellèif pour chasser les 
mauvais esprits et faire intervenir la protection 
divine. Quant aux croix peintes sur les murs 
extérieurs, elles semblent utilisées non seulement 
contre la foudre, mais encore contre les incendies, 
les épidémies du bétail et, en général, contre 
toutes les catastrophes imprévues qui menacent 
rhabitatiuo. 

En tout cas, il ne s'agît pus lÀ de la croix gam¬ 
mée, et l’expression d’éclairs « qui se croisent » 
n'est ])as sufHsonte pour expliquer qu’on ait pu 
en tirer la forme du fy\fot> Je sais bien que, 
chex les Germains et tnâiuc chez les Qdtes, In 
croix gammée se rencontre parlbis gravée, À c6té 
du foudre, sur des armes, des amulettes, des 
parures, volve des autels. Mais ces mêmes olîjels 
nous olîrent égnUnncni l’image du di.scfue, du 
croissant, du triscèle et ejicore de ])len d’autres 
figures 8) inl3oliques (i). Tl seinlîle que le graveur 
ait simplement voulu réunir sur un même objet 
tous les symboles ayant, k .sa conuaissance, un 
caractère de phylactère ou de talisman. 

M. Émile Burnouf a fait de la croix gammée 


(0 a.*P. Gneo, dsns Arçfiafclogia, jSSs» pl. XIX. Ag. 3», 33, 
pl.XX, âg. 3. 
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le symbole du feu ou plutôt du double aram 
mystique, c’est^'dire de rignltérébmteuv qui 
servait À pvoduii'e le feu chez les premiers Aryas. 
K Ce signe, ëcrit-il, représente les deux pièces de 
bois qui composaient l'araui, dont les extrémités 
étaient recourbées ou renflées, pour être solide¬ 
ment retenues aveo quatre clous. Au point de 
jonction éUiit une fossette; là on plaçait la pièce, 
en forme de lance, dont la l'otation violente, 
produite par une sorte de flagellation, faisait 
apparaître Agni (x)« » 

il n’est nullement prouvé jusqu'ici que la pièce 
inférieure de Tara ni air jamais eu la forme du 
svastika ou même de la croix. Il y a lieu de sup¬ 
poser, au contraire, que c'était en général une 
simple bûche, dans ia(|uelle on iaisaie tourner la 
pointe du pramantka (2). Peut-être, dans cer¬ 
tains cas, avait-elle une forme circulaire; on 
obtenait alors le feu en la (aisunt tourner elle- 
même autour d'un moyeu. Si, comme on l’a sou¬ 
tenu, elle a léellemeiii assumé, dan.s quelques 
temples de l Inde, l’apparence d’une cit>ix gam¬ 
mée, c’est sans doute qu'on lui aura donné celte 
forme pour imiter le svastika ( 3 ). Quant aux 


(i) Êhilb BuKMnci^. na det RcHgl<m$^ Puit» p, 340. 
(3) J. C NBBTiST.t). hfythology of Fire dans la CAhuita Keitlcv 
d'avril iSâ4, p. 37$. 

(S) C’eat ain^ que Ice bouddhistM ont mime édiâd ^^tionpas eo 
forrae de croix gamnidc. (Cf. Schlibhakh. !tlC 9 . p. $00.) 
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Cfuatre pointa qui ae trouvant cantonnés enti^e les 
bras de certaines croix gammées, rien ne prouve 
qu^ils représentent des clous (v. noh*® pl. Il, liti. B, 
n^' 19, 20, 21,22) et, le plus souvent, ils ne sont 
pas même en contact avec les branches de la croix 
que, au dire de M. Burnouf, ils auraient pour 
mission de fixer. M. Schliemann, qui ne sem> 
ble pas éloigné de se rallier À l’explication de 
M. Emile Burnouf, fait observer qu’en Troade 
la croix gammée accompagne le dessin linéaire 
d’autels brillants (1); mais ces autels — en admet¬ 
tant que ce soient des autels — ne peuvent-ils 
Qamber en T honneur d’un autre dieu que le feu 
lui-méme? Bien |}lus, rien n’empéche d’admettre 
que le soleil même ait été représenté comme un 
autel flambo)^ant. 

A l’aj)pui de l’hypothèse de M. Burnouf, on 
pourrait ])eut-être faille valoir encore que le svas¬ 
tika, dont les branche.ssont tournées vers la droite, 
passe, chez les Hindous, pour avoir le genre 
féminin, ce qui le ferait directement rentrer dans 
le symbolisme de l’araui. Mais il laut observer 
que le svastika dirigé en sejis inverse passe pour 
masculin. C’est, du reste, une habitude populaii*e 
dans rinde moderne, à en croire Sir George 
Birdwood, d’appliquer la division ]>aj* sexe à tous 
les objets qui se pi'^entent par couples. 


(>) ScMuenANH. u/os. üg. 1879.10* ' 9 Mr ^916* 
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M. R.“P. Greg a écrit, sar la croix gammée, 
daDs les Mémoires publiés par la Société des 
Antiquaires de Londres, une étude fort lotéres* 
Aaate, où, tout en s'elHirçaut de faire une |»rr 
équitable aux autres interprétations de ce signe, 
il le présente surtout comme un sy mbole de Pair 
ou plutôt du dieu qui regit les phénomènes de 
l’ülmospbèi'e, Indra chez les Hindous, Thorchez 
les Germains et les Scandinaves, Pevkun chez les 
Slaves, 2 eus chez les Pélasges et les Grecs, Jupiter 
tonans et phmus chez les Latin.« (2). Malheu¬ 
reusement, les preuves qu^il ap|x>rte ne sont ni 
nombreuses, ni décisives. Le hiit que, dans Tin de, 
le taureau est consacré k Indra et que, sur cei*- 
tnins lingots monétaires, la croix gammée sur¬ 
monte une image de cet animal, ne sulRt guère 
pour démontier que le svastika est un symbole 
d'Indra (2). De même, il nous est difficile d'ad¬ 
mettre que chez les Grecs la croix gammée nspré- 
sente le dieu de Totinosphère, parce que, sur des 
poteries de Chypre, des croix gammées rappellent 
rimage d’oiseaux volant dans l’air. 

I/auteur fiiit état de ce que, dans de nombreux 
muQuments figurés, la croix gainmce est placée 
au dessus d’images qui représentent la terre ou 


( 1 ) R.«P. GftM. 71\< Pylfvt and SwaStikA, danê Archacohgxa. 
iSSS PP* 39^ 9ui»AntC8. 

(9) I»., ikid.. p. Sa). 
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les créatures terrestres et au-dessous d’autres 
images qui symbclisent le ciel uu le soleil. Mais 
il s’en Faut que celte disposition soit invariable, 
voire prédominante. Fréquemment, la croix gam¬ 
mée se trouve sur le même plan que des symboles 
astronomiques; quelquefois même, c’est elle qui 
occupe la position culmimmte. Il est vrai que 
M. Greg se tire d’allbire en soutenant que, dans 
oe cas, elle doit représenter U dieu de l’élher en 
qualité de dieu suprême (t). 

Le seul exemple que je connaisse d’une croix 
gammée sur un uionument cou sacré à ^eus ou A 
Jupiter est un autel votif où elle esc inscrite au- 
dessus des lettres t. 0 . M. (2). Mais c’est un 
autel cello-romain élevé, selon toute apparence, 
par des Duces en garnison dans une ville tie 
la Ovaucle-Brctagne, Ainblognnna ; c’est-à-dire 
qu'Ici encore nous |X)uvons nous trouver devant 
un dieu étranger, assimilé à lu divinité suprême 
de l’empire, le Jupiter Optimus iilajeimiis des 
Romaius. Iax croix gammée y est, du reste, flun- 
([uée de deux rtmelles A quatre rayons, symboles 
dont M. Guidoz a nettement démontré la aulure 
solaire chex les Gaulois ( 3 ). 


(1) R.-P. Ohro. Lùc. m.. f>p. el ïo». 

(3) LuDVio MOllsu. Of.cît.^ 99. 

{$) H. G 41002 . Le dieu gau/oia du Soleil ei le ^'Mtoliiwe Je la 
•Xfue. Parii, i8Sû, 


5 
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Enfin MM. Ludvig Muller, Peroy Gardaev, 
S. Beal, Edward B. Thomas, Max Miiller, 
H. Gâidoz et d’autres eocore, dans leurs études 
sur les monaments des Hindous, des Grecs, des 
Celtes et des Germains, sont aii'Ivés à établir cjue 
la croix gammée a été, chez tous ces peuples, une 
représentation symbolique du soleil ou d'un dieu 
solaire. Je voudrais rapprocher ici les conclusions 
resSpectives de ces auteurs en inéine temps qu’ex¬ 
poser les autres raisons encore qui m’ont conduit 
non seulement A admettre, mais encore h déve* 
lopper leur interprétation. La tentative sera peut* 
être d’autant moins inutile que, A en jnger ])nrles 
travaux relativement lécents de MM. Greg et 
Schwartz, le caractère solaire ou même astrono¬ 
mique de la croix gammée n’est pos encore une 
cause gagnée. 


TIl. 

aiCNtflCATfON PROOADLG DE LA CROIX CAMM&C. 

Mous avons vu que la plupart des peuples ont 
représenté le soleil par un cerole. Quelques-uns 
l'ont également figuré par un signe cruciforme, 
notamment les A.ssyrieiis, les Hindous, les Grecs, 
les Celtes, etc. (voy. fig* z)- 
Ce symbolisme traduit sans doute l’Idée du 
rayonnement solaire dans les quatre directions de 
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l’espace. Mais le soleil ne se borne pas a darder 
des rayons dans tous les sens, il semble encore 
animé d’un mouvement circulaire. Cette dernière 
fonction aura été symbolisée, tantôt par la trans* 
formation dudusqueen roue, tantôt par l’appo* 
si tien, aux quatre exti^émités de la croix solaire, 
de pieds q\i pattes généralement dirigés dans 
le même sens. 

Quelquefois la (tourbe des rayons aura été 
arrondie, soit pour accentuer encore L’klée d’un 
mouvemeot giraioire par une Image empruntée 
aux lois élémentaires de la mécanique, soit par 
un ellèt de la même tendance qui, dans les écri¬ 
tures primitives, a fait partout substituer la cur¬ 
sive à l’anguloire. On a ainsi obtenu le tetrae- 
c^le (cf, figure 12 d) qui est, comme je l’ai dit 
en commentant, une simple variété de lu croix 
gammée. 

M. Gaidox a défini la croix gammée, un dou¬ 
blet graphique de la roue (i). L’es pression est 
exacte et môme des plus heureuses, à condition 
d’entendre pur là, non point que la croix gam¬ 
mée dérive de la roue jiar la suppression d’une 
partie de lu jante, mais bien qu’elle est, à l’instar 
de la i*üue, une représentation figui'ée du mouve¬ 
ment solaire. 


(iJ H> Gàiooi. Op- fit., p. Il S. 
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Par cela inôine que la croix gammée représente 
le soleil dans sa course appirente, elle est devenue 
aisëoieof un symbole de prospérité, de fécondité, 
de l^nédictiou et — la superstition aidant — 
elle a pris |)artout Pacceptioa d’nn * porte- 
bonheur comme Vimplique, dans riodc, le 
nt>m même du si>aslika. 

D'uulre part, après avoir Bguvé le sSoleiL en 
moQvemeui, elle a pu devenir un symbole du 
mouvement astronomique en général, appliqué à 
ceriuins corps ce les res, pur cxeiii]>lc à la lune — 
ou même i\ tout ce qui parait se mouvoir de 
soi-inéine, l'air, Tean, U foudte, le feu, pour 
autant qu’elle ait réellement servi è t^eprésiniler 
ces divers phénooiène-s ce cjui reste cncort à éta¬ 
blir. ^ Ainsi peut se résumer toute la théorie de 
la cmix gammée. 

Cutle théorie n'est ]}as le fruit d'un raLsoiuie- 
priori; elle s'appuie sur lescousidérotious 
suivantes : 

A. La forme de la croix gammée. 

Ji. Les rapjti'rls du létrasccle avec letriscèle. 

C. L'association de la croix gammée aux ima¬ 
ges, aux symboles et aux divinités du soleil. 

I). Iæ rôle qu’elle joue dans certaines comlji- 
naisons symboIic|ues, où lant^l elle accompagne 
et tantôt elle remplace la représeutalion du disque 
scdaiiT?. 



ARCUKCNT TitiÙ OR 1.A COUtmE DRS RAYÛN9. 6o 


A. Le.î branches de /a cruLc fraiinncc tiont des 
rayons qui rnaroheni. 

Tl suffit, pour s’en convaincra, de jeter les yeux 
sur la fa^^^on dont un a de tout temps expriiaë 
^iviphiquement l’idée du mouvement soin ire. 


t € 4 



Pw. 0)« 


r.a première de cee fi^ut^es (/z) est une fibule 
antique, trouvée en iNilie» Au sominel r)n voir an 
disque d’tnH se dé tachent de jjeiits rayons se 
recourbnnt k ungle di'oit^ ces rasons semblent 
avoir ])ris pour modèles les branches des croix 
gammées qui se li^ouveut dessinées immcdi'ite* 
ment au-dessous. 

La seconde (6) est empruntée ai;x fusnVoles de 
Troie. Des rayons n omehet, dirigés vers In droite, 
y alterneuf avec dps rn\onfl dis>tts et des rayons 
ondulés, tous émanant du même disque. 


(i) rf. CovgrhînUniaUoiialttanthropohjriceta'arehéolsfriûpré- 
kiitori^ucs. Comptes rendu» de la se<»ion dv Copeshasua, 
p. 406. 

b. SaïusjtANK. lUos. n' 

f. Sur un relcquâtre de Maeütrieht au mus^e de» anrIquUdsde 
BnixelleA. n* 94 du catalogue. 

d et e. Sur dee monnaie» de Macédoine, t^timism. ChronicU. 
I. XX (n. ».), pl. IV, n-Setçr. 
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La troisième (c) est prise à un wliciuaire du 
XIT? siècle, où elle fait pendaot au crolssuot 
luQüire, avec une Image du Christ entre les deux. 
Que ce soit là une i‘epi‘dsenration du disc[ue 
solaire, le fait résulte, non seulement de son 
parallélisme avec le croissant, mais encore de ce 
que, sur de nombreux monuments chrétiens du 
moj'en âge, le Christ est ainsi représenté entre le 
soleil et la lune. 

La même image — un disque è rayons infléchis 
^ se re nco n tre s u r des mon na i es d e Macéd o I ne , 
où elle alterne parfois avec le télrascèle (e). 

M. Samuel Beal, distinguant dans la croix 
gammée deux parties distinctes une cmix équi» 
Urérale et quati'e crampons, estime que la pre¬ 
mière a pour objet de symboliser la terre; quant 
aux crampons, ils serviraient ù indiquer la direc¬ 
tion du mouvement solaire autour de notre 
planète (i). Mais les ligures que nous venons de 
reproduire prouvent surabondammeot que les 
bras de la croix gammée, s’ils sont des rayons 
solairas, le sont dans toute leur longueur; d’autre 
part, le disque qui forme ))arrois leur point d’in¬ 
tersection est bien une image du soleil; endn il 
n’y a aucun Indice que la terre ail jamais été 
symbolisée par une croix équilatérale dans l’an¬ 
tiquité classique, non plus que dans Tlnde. 


(ip India" Anli^uarj-, iS 8 d| pp* $7 et «uivaate*. 
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B. Le triecéle, formé par le même procédé <jue 
le tétrascêle, a été une représentation incontes¬ 
table du mouyement solaire. 

L’assertion est surtout évidente pour les tris» 
cèles formés de ti^ois jambes repliées dans Taitilude 
de la course, comme on l’obsei've fréquemment 
sur Les monnaies de l’Asie Mineui^e. 

n i 4 d 

fia. M, VuUm Sa (i). 

Dans des monnaies celtilKirieunes (fig. 20^1 )a 
face du soleil appavoit entre les jambes. 1^ même 
combinaison se rencontre, placée au-dessus de 
l’image d'un taureau, sur une stèle votive de 
Carthage, reproduite par Gesenius (2). 

Est-il possible de mieux l'end 1*6 l’idée du mou- 



(}) (f. Sur uno monnaie d« Mdgiirs (Psjier GàtiDMi», Numhmetlc 
Chr^ieU, t. XX in. •.}, p Sa). 

A. Sur use moniale t/cIcnnA (FfiiLows^ Coins o/eHdsnt L^e. 
Londrea, iSSS. pl. X). 

e. Sur une monnaie lycicnne i.Vvnf/m. CAren., i. Vlllt S* adr.. 
pU V, n» 0 ' 

4 . Sur une moontie cellibdrlonnciLuo. MCllsk» fig. 46). 

(2) GuBNiira, Sirîptara Ungues^ue Pktenkitemonumsttta. Leipsig, 
tab. aS. 
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venient et de son npplicalion k l’ima^ du soleil? 

Je citerai encore les monnaies d’Aspcndus, on 
Fümplijlie, oii les trois je mires, disposées autour 
cVun dis([ue central, se comlrineuf littéraleuiout 
avec des représeurntious ihériomorphiqiies du 
soleil : l’aigle, le saaglierel le lieu (i), Enfin, sur 
certaines monnaiesS de Syracuse, le tiiscèle trois 
jambes |)ermute avec le diMjuo solaire au-dessus 
du cfuadrigô et du cheval ailé (i<). 

D’autre part, la pareille du iriscùle avec le 
tétrascèle résulte Je leur ibrmo m^me; Tl y a ]ras- 
sage de l’un à l’aufro sur les luaaïoles d’HissarlIk 
ainsi (jud sur les monnaies de la Macédoine ei de 
la Lycie. 

^ 

l'tij. VI. HynHcluii lur thm aeimiiltui lÿtltcnMc 
(IatIiivic Uou>«»« Sj|. «1 «I 4^) 

C. Lc^ images le pfusS fréquemment associées 
à la crois gammée sont les représentations du 
soleil ei des divinités solaires^ 

l<es monnaies grecques ollrent souvent k côté 
de la croix gammée la tête d’Apollon ou la repro¬ 
duction de ses attributs. Sur une pièce de Damas- 
tion, en Épiie, la croix gammée est gravée entre 


(0 Baiclat V. Hbao, H'St imm., p. 3Ri. 

(a) t^umismaUc Ckivnicte. t. XX Inouv. nirOi pt. ttt| fig. i ei 3. 
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lêH suppûitfi du trépied de Delphes (i)j sui* des 
vases peints de Rhodes et d'Athènes, elle figure 
h cote de Vomphahs (2). Un craièi'c du must'e de 
l’art ancien, è Vienne, offre une image d’Apollon 
qui la porte suv la poitrine (voy. pl. T); sue un 
vase de Mélos, elle précède le char du dieu ( 3 ). Il 
n’est pas jusque chez les Gaulois où elle n’accoin- 
pagne, sur des monnaies, lu tête la urée et nimbée 
d’Apollon Bélënus (4). Sans doute, on lu ttrouve 
également Associée, sur des médailles grecr[ues, 
au\ images de Dionysos, d’HercuIe, d’Horinèset 
(le certaines déesses. Mais, en dehors des expli¬ 
cations que j’ai déjà fournies de celle particula¬ 
rité, il Tanl se rappeler avec ((uelle facilité les 
peuples et les cités polythéistes reportent sur leur 
dieu principal les emblèmes ainsi que les attributs 
des autres divinités — témoin, dans l'antiquité 
classique, l’emploi du caducée, du foudre, de la 
corne d’abondance, etc. 

Parmi les symboles Cfui accompagnent la cmix 
guininée, aucun n’esi, à beaucoup près, aussi 
fré(|uent c|ue le disque solaire. Les deux signes 
se font en quelque sorte pendant, non seulement 

(1) î^umlsniata <lni 4 lh rtgU Austriacl- Vienne. 17^$. put' 1 . 
tnb. VIIL 

(V J.. 8. Waiuxq. C^ramie Art 1» rtfnole A gts- Londru, 1^7$, 
pl. XXVII, f. n. 

(3) J. ÛVCB9BCK. AiUs (1er griKhlsehen My-tholttgU. Apolh», 
pt. XIX, fig. 7 * 

(4) Luo^ MOLLtR. Op. cit-, fig. 97. 
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chex les Grecs, les Romaius et les Celtes, mais 
encore chez les Hindous, les Japonais et les Chi¬ 
nois. J’en ai déjà montré plusieurs exemples (lig. 
14, i 5 , 17). Sur une fusaïole d’Hissarlik, cette 
di5]»sition parallèle $e ré])éte même ti’ois fois. 



ne. n. JioiIeU d’aivarllb. 

<$cMbiiHiU4M. /An. n« (»e.) 

Parfois, comme pour accentuer cette juxtapo¬ 
sition, la croix gammée est inscrite dans le dis<|ue 
même. 

• t f 



fie. t) (i). 


D’autres fois, au contraire, c’est le disque 
solaire qui est inscrit au centre de la croix 

(1) d. $uf Une Aruloto d'K lésai lik. SeKLraHANH. Utos. n» 19S7. 
b. Sur une pierre celtique d’Écossc. R. «P. Gase, Archæelofia, 
iSSS.pl.XlX. 6g. ij. 

e. Sur ua ex<velo ea argile dans le aanctuvis de Bborhut. 
fiumism. CAron., t. XX(nouv. sér,). pl. (t. 6g. — V07U 

auMc plus loin, pl. H, Utt. ô. n* 16. 
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gammée, comme on le constate notamment dans 
un symbole tibétain reproduit par Hodgson (i) 
et aussi sur une monnaie de Gnossus en Crète, 
nù elle figure peut-être le labyrinthe. 



ei4. 14 . Meanak cHietM. 

(. XX. i«uv. Ur., »l> (17. a* S) 

Sur une monnaie gauloise, dont on a trouvé de 
nombreux exemplaires dans le Limbourg belge 
et le pays deNainur, on voit un tétrascèle formé 
par quatre têtes de chevaux disposées circulaire- 
ment autour d'uu disque. 



Pio. «s. UodirtU 
(UveKiib VArt f. 

Il est impossible de méconnaître ici une appli¬ 
cation du symbolisme solaiie, comme l'a fort 
bien reconnu M. Eug. Hucher dans un langage 
dont les termes excluent toute idée préconçue .sur 

(1) Voffs plut loin le n* iS. lit/. B. de le pJ. U. 
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la noTüi'a solaire du (elrnscèle ou iTiêrne sur les 
rapports du symbolft gnulois avec la croix 
gammée : a Ces quatre prntômes de chevaux, 
écrit-il, sont évideinnient les rudiments des 
» quatre coursiers fougueux qui conduisent le 
« char (UHélios dans l’antiquité étrusque et 
x grec*([ue. Mais on ne peut méconnnitre rfue la 
» disjiosllion giratoire, inusitée chez /ex Grecs, 
» ne soit le produit de Timagination celtique (i).> 
Ce qui est penNêtve le produit de Ti ma g I nation 
ceiiique, c'est la transformation ingénie use des 
bras de la cixûx gammée en bustes de cheval. 
Encore serait-il possible de trouver h celte méia- 
morphose des précédenis, voire des modèles, 
dans le symbolisme gi'ec — témoin les têtes de 
coq et les bustes de lion qui remplacent les 
tmis branches du triscèle sur des monusies de 
Lycie (a). 

Notons, en passant, que le cheval et le coq, 
l’aigle et le lion sont essentiellement des animaux 
solaires. 

El est intéressant de constater que la même 
combinaison, sans doute sous l'action de facteurs 
analogues, s’est px^oduiie dans l'Amérique septen¬ 
trionale. On a trouvé, |)ûrmi les coquilles gravées 
des mounds OU tumuli du Mississipi, plasleurs 


(i) 5vo. Huchir. L'art ^euWs. rui*. t. Il, p. 169. 
(a) Voy pjus loin, chap. V. 
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échantillons de croix solaires inscrites diins des 
cercles ou pluldt dans des carrés dont ch a que 
c6ié sert de support à une tête d^oiseau tournée 
dans le môme se ns— ce qui fait de l'en sem Idc une 
véritable croix gommée. 



«A, «lot tMuaij'. 

(HtiLUKk Onr^t l.iAH»l»gy. 1. 1 ], Ai ) 


D. Dan^ ccrrainer vombinnisoii.s s^jmbaliifues, 
l(i croix gawtnéc n*éf’hiingc apvv ht rcpi'isttt/d^ 
tion â\i xoUU. 

M. Ed. B. Thomas n signalé le lait que, chez 
les Jaiuas de l'Inde actuelle, le soleil, bien qu*eu 
gj'ûnd honneur, ne figure point jwnni les sym- 
b<>les des vlugl-quatre Tiithamkarcs, les saints 
ou fondateurs mythiques de la secte. Mois, tandis 
que le huitième de ces personuages a pour 
emblème la demi-lune, le septième a j)our marque 
distinclive le svastika (i). Il y a, du reste, sur 


(i) tnàian AHliquary, itôii pp.û;.66. 
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les ancieones raonnaifs d'Üjain ef d^Aadhra, 
comme le fait remarqüer le même auteur, per¬ 
mutation constante entre le svastika et le disque. 

Une autre preuve de l’équivalence entre la 
croix gammée et Timage ou du moins la lumière 
du soleil se rencontre parmi les monnaies de 
Mesembria en Thrace. Le nom même de cette 
ville, peut se traduire ])ar a le milieu 

du jour M : c’est la villt às midi, comme la déssi- 
gne M. Percy Gardner (i). Or, sur quelques 
monnaias, ce nom est figuré par une légende par¬ 
lante: 

Il était impossible de montrer plus cioii*ement 
l’identité de la cmlx gammée avec T idée de 
lumière ou de jour. ^ e Mais le jour, objecte 
M. Gi'fg, nW pns foivénient le soleil, o — Outi’e. 
qu’ici la distinction est peut-être un peu subtile, 
comment conserver des doutes, devant la facilité 
ave(; laquelle, en Gi'ùce comme dans Tfiide et 
ailleui's, la croix gammée s’écbaiige avec le 
disque solaire, et réciproquement (a)? 

Je me permettrai d’appeler rmtention sur la 
planche ci-jointe, où j’nî réuni quelques exemples 


(1) Peaev QàBbNRO. Srjlûr on f/te C'ffnt c/Maeedoii and 

Tkreee, dnns k f/itmismatJe C/irûiUefc, t XX (n. a.)i p« $9. 

( 3 ) twc». Loe. eit., pp. 55*5S. » Sur de» monnaioa de SSgcelc, le 
croix gninnvic qui «urmonic l'imcgc d'un chbn oltcme avec uno roue 
•oliirc à quatre pL XLVIII, 4, cl LXVII, 
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pai'ricuUem de ces permuta tien s. Ils se rangent 
dans deux catégories de combinaisons par 
leur régularité non moins que par leur fï‘é- 
({uence, secn])lent com]>orter une intention sym¬ 
bolique. Dans la pi'êmière, on remarque un 
groupement de tmis signes (croix gammées ou 
disques) autour d’un disque central; dans La 
seconde, ce sont ces mêmes signes, au nombre 
de quatre, qui sont disposés en cari'é ou en 
losange, soit autour d’un cinquième signe ana¬ 
logue, soit entre les branches d’une croix éc[al¬ 
la térale. Je voudrais tenter ici une explication de 
(«s aiTangements symboliques, qui se rattache 
à la signification générale do la croix gammée, 
— ])our autant, bien entendu, que tous ces signes 
ne seraient ]»&, sur certains disques, un simple 
motif d’ornementation, destiné ù remplir les 
espaces vides. 

Les trois premiers numéros de la première 
combinaison {liti. A) sont empruntés à des 
iusaïoles d'Hissavlik (i); le quatrième, è un vase 
funéraire du Danemark (2) ; le cinquiène, à une 
jwterie de Silésie ( 3 ); le sixième, qui représente 
i’empreinte d’un pied du Bouddha, uux bas-i'eliefs 


(1) SCHLIBMAHM. IHoi, l>«* M.)Sl. I947 Ct l86i. 
(sj Lup. MO14.BR. Op.dt.. fig. %i- 
(3} leio. Op> eit., fig. Sa. 
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d’AiYwraviiti (i); le sep Même, curieux exemplaire 
de triçûla, aux sculptures gr^co-bouddhiques de 
Jusufzaï dans le nord-ouest de Tlude (2). Il (aul 
J ajouter l’image suivante, empruntée à la sym¬ 
bolique hindoue et re|m)daile par Guigna ut, 
d’après Nicolas Millier. 



ym. 9r- iiiii«uw. 

(CUttlKAMT, I. IV, »• paK.. pl II, Hc. il) 


C’est celte deriuèi'e ligure <|ui nous servira è 
expliquer les autres, ou du moins h Ibrmulcr une 
conjecture sur leur slgnificaliou. 

Il s’ugit d’un arl)rc <[ui repiésente apparem¬ 
ment l’arln'e cosmique de la luyihologle hindoue, 
sorti de l’œuf primordial au sein de l’oc<W chao¬ 
tique. Il se ramifie eu t mi s branches, qui suppor¬ 
tent chacune un soleil, alois qu’un quatrième 
soleil, plus considérable, est llxé à la In lu rca lion 
des ratneaux. 


(0 Jambs pK>iotA«uM. Eiistgf-» dwJ iHfiiaM Archit«etiir«. Lonüon. 
p. 1S4 

(a) Oiwv-Bwiel/‘isi tcu/ylurtt 0/ Yttiufyai, dafi» 1a publlcaUon 
PrtstrvatlOH National Mwumfata ^ India, pl. XXt. 
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LES TROIS PAS DS VISHNOU. 


Sr 


Guignaut nous uppreacl, dons sa Irdduction de 
Creueer, que cette image diaif un sjmhole de la 
Trimourti, la Trlnitë hindoue. Nous n'avons 
pas à examiner ici celle ihàse fori sujelle À cau¬ 
tion. Mais je crois que le savant français avait 
touché juste^ quand il ajouiaii en noie : a II y a 
» hi trois soleils, et cependant c'esi toujours le 
» même soleil (i) O. 

En eifet, le but de celte combinaison ne serait- 
il pas de représenter le soleil dans les trois points 
ou positions qui ciK onscrivent sa course appa¬ 
rente de chaque jour : le Lever, le zénith, le cou¬ 
cher { ce que le langage figuré de lu mythologie 
védi(|ue a rendu par les trois jms de Vishnou? 

On sait que, de rouf temps, l’iiruigerie popu¬ 
laire, afin de figurer des mouvements ou des 
changements de position, a recouru h L'artifice de 
multiplier la représentation d’un môme person¬ 
nage ou d'un même objet, en Lui assignant chaque 
fois une attitude différente. — C'est le procédé de 
la juxtaposition appliqué à Tidëe de succession, 
ou, comme l'a formulé M. Clermont Ganneau, 
« la répétition des acteurs ]}our marquer la suc- 
» cession des actes (2) ». — Nous-mêmes, repré¬ 
sentons-nous autrement, dans nos diagrammes 

(i) Owu<AVt. Ltt riUgio»» dt Pari». iS4>i t, tV, 

prcotlire porde. p. 4. 

(«) Voir Cluhomt Gah/ikau. L'imegtrU phinieitnnt, p. i«. 
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astrcaomiquE^, les phases de la lune ou les dilîë* 
rentes positions'du soleil sur l'écliptique? 

La même signification me semlîle s’attacher 
aux trois svastikas gravés autour d’un disque» sur 
l’empreinte d’un pied du Bouddha {liît. A» n* 6). 
En efiét, les pieds du Bouddha ont d’ahord été 
les pieds de Vishnou ; Le bouddhisme s’est con¬ 
tenté de rattacher aux pas de son fondateur les 
empreintes déjà consaciées par la tradition hin¬ 
doue (i). Les autres signes qui décorent cette 
empreinte paraissent singulièrement en compli¬ 
quer le symbolisme. Mais il ne faut pas oublier 
que les bouddhistes ont accumulé» sur le pie<l sacré 
de leur Mettre» à peu près tous les symboles qu'ils 
ont pu inventer ou emprunte]*. La tradition en 
énumère jusque soixante-cinq! D’uiUeurs la plu¬ 
part de ces signes sont également des symboles 
solaires, tout au moins les rosaces» le trident et 
le triqûla» ce dernier qui représente» comme je le 
ni outrer ai plus loin» l'éclctou le reyo mie ment du 
feu solaii*e (a). 

Cette interprétation peut encore s'appliquer 
aux trois roues assises sur les pointes du triçula 

(O SuAftt. La éu Bouddha, dans le Journal asiati^ut. 

Pans, 187}» t. K, p. 97S» et i 875 | t. VI, pp. tse. i ai. 

(a) M, Ed. TheoMi a parbitement recennu qu*ii devaüy «voir une 
reliHon entre lu troie position» ^iuroea du aoleil ot lee lymbolea 
gravi» dana Vempreinte d*Amanvtti. Seulement, a'il voit din» 1« 
eioquo eenire! le eelej] de midi, c'ut le trifCla du talon qui lui per^t 
repréeenter le soleil levant, olora qus lu »vu((k£» Mquias4a aur lu 
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daos UQ bas-relief gréco*l>ouâdhiqu6 de Yusufzaf 
(lut. A, n“ 7). Si, comme je crois rétablie (i), le 
disque central des triçûlas a été une image du 
soleil avant de devenir, chez les bouddhistes, (& 
Roue de la Lot, ou peut en dire autant des trois 
rouelles qui couronnent ici les pointes de Tant! que 
symbole. 

En Grèce, je ne sache pas cpe la mythologie 
fasse allusion à trois enjambées du soleil. Mais les 
créations de la symlx)lic[ue remplacent parfois les 
figures du langage. Ainsi le triscèle, formé de 
trois jambes qui rayonnent autour d'un disque, 
ne se pvéte«Ml pas à la môme explication que 
l'arbre hindou aux quatre soleils? II y a, du reste, 
présomption que les Grecs ont distingué trois 
positions du soleil et même qu'ils ont choisi des 
personnalités distinctes pour représenter ces prin¬ 
cipaux moments de sa vie quotidienne. Près de 

doigt» {îgurertloût le* derniteei lueurs du eoueher. Quant eux suite* 
evutlkti< ]ce deux signs» du talon repréKAtcralcnt les Afvfnsi lo 
troislicns lymbollMtait lo dtsu Fâebsn. — Sc as vols risn» pout ms 
pext, qui pulMO juilifier cei derniers rapprochements. M. Tbomu 
a dtd plut heureux, quand U a mit eo rapport avee Je i^mholisire 
hindou relatif aux troli potiüone du soleil, une image empruntée par 
M, Raw]inaon k un obéllaque de Kojunjik : troia dlaqucseolairea y 
ligurent l'un I edté de taulre^ celui du centre lance dea reyene droit» 
et leleee pwser une main qui tient un are (voyez plus heur» Sg. 8); 
le» deux Butree, d'une dimension un peu moindre, émettent dee rayons 
qui s'arrondissent è leur ezlréisité comme par un effet de la force 
centrifuge (NumlsmiUie ChrûnicU, t. XX (nouv. eér.), pp. 3i*3s). 

{:) Voyes plus loin, chapitre VI, 
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I*ycosura, en Arcadie, le sa acinaire de Zeus 
Ljcsus — où, suivant Pausanias, les corps ne 
projetaient pas d^ombre — s’élevait, sur une 
mootagoe entre deux temples, Tua, i l'orient, 
qui était00Qsacrë ù Apollon Pjlhien, l’autre, vers 
l'occident, voué k Pan Nomiua (i). Apollon, 
vainqueur du serpent Pjlhon, représente bien le 
soleil du matin dissipant les ténèbres à Vonent. 
Quant nu Jupiter lycéen d’Arcndie, c’est le soîeü 
dans toute sa gloivedemidi, à l’heure où les corps 
projettent le moins d’ombre (2). Enfin, Pan, 
l’amant de Sélènè, a, sans contredit, un caractère 
solaire ou, du moins, en rapport avec le soleil 
sur son coucher. M. Ch. Lenormant a mis en 
relief le caractère lumineux de catte divinité, 
qu’Hérodote n’hésiie pas à rapprocher de Chem 
ou Mio, personnification égyptienne du soleil 
nocturne ou souterrain ($). 

Nos propres traditions populaires semblent 
également avoir gardé le souvenir des trois pas 
solaires, du moins dans les parties de TAllemagne 
et de l’Angleterie où, naguère encore, la veille 
de Pâques, les villageois gravissaient une colline 
pour exécuter trois bonds de joie au lever du 

( 1 ) PAUiAentl V]I1, ». 

(9} A. Mauhv. ^Religions dt /a Griet iwtigue. Ptris, iâ 57 , t. 1 , 
p. 5 $. 

(Si Ch. LBrroAHAHT. Galfrîe dins le TYéfer de 

numfsmatiÿiu. Ptrls, iS50| p. 95. 
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soleil. H El pouvlaot, ajouie Sir Thomas Brown, 
le soleil ne danse pas ce jour-là (i). » ^ Il liaut 
observer que, dans nos campagnes, on j>arlô 
encore de « jambes du soleil d à propos des 
rajons obliques que Tastre soml^le parfois pro¬ 
mener sur terre, quand il est caché dernère un 
nuage. 

Passons au second groupement (pl. I, litt. S), 
qui reprisante des combinaisons de quatre Ogures 
lecundaires, dispûsée.s autour d^une figure cen¬ 
trale (ï). Je hasarderai ici ^ toujours à tiri'e 
d’hypothèse — une explication analogue aux pré¬ 
cédentes. 


(ij Ë,.d. TyLOH. CMlUailon pelmHht, U, p. 385 . 

(a) Le» numdfMS. la et «ont empruntée «uz poterlu <r K le* 
enrti>( (ScHusuAMH. J/fos, n** »siS| ]S? 3 . 1^58 et iSaaJ; bn» \o» b une 
coupe deNobtLue. Mou.ie. Ag. iS); le n« o, à un neearehebuc 
d’Athënei (lo.. fig. ?){ b n* iS. 6 un cylindre de Vlllenova (dk Mob* 
TtLLBT. La croix avant le ehriitfanlmc. Parle. i866. fig. b n* 14. 
4 une monnaie de k Geub Belgique <Jtevue numitmali^ue. Per)». 
) 865 . pl. VIi 11*4); lee n^ iS et i6, àdee enclenneemonnaieede rinde 
(A. CuKHineuAU. Bhllaa Topet. Londre». 1894. pl. XXXI. âg. 9 et4'; 
le n* 17, également 4 une Ancienne enonneb hindoue (Cabo. Arçfieeo- 
logia. i 685 i pl X(X, âg. 09); b n* lâ. auxe/mboleabouddhiqueedu 
Tibet (HosoeoB. dudtfhhl Syntols. dane le Journal de la Royal 
Asfatio Soclefy, t. XVIK, 1» ur., pl. I, Ag. ao); b n» ao. 4 une 
poterie de Sentorin (V/amhq. Ceramiç Art in Remole Ages, 
pl, XLKl, 5 g. 9); b n* >>• ^ ’JBe monnaie de Macédoine {Num/einm/c 
ChroHieU. L XX. nouv. iér., pl. IV, &• 7); b a* «2, eux bes-relbb 
d'AmacAvati (cf. plue haut, litt. Â, n^ 6)i*en£A le n* sS. à une ceinture 
en feuilbede bronze, trouvée den» UAtoreuluad’AiBaeetoxMoaTiLLBT. 
àfusée préàieior/fue, pl. C. n« isS 5 }. 
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On a trouvé, sur les monuments assyriens, des 
croix équilatérales qui repi'ésenient le ciel ou 
i’boi'lzoû. Leurs extrémités sont quelquefois ter- 

rainées par de petits disques •—!—* (i). On peut 

se demander, non seulement si ces disques oe 
figurent pas, comme dans les combinaisons précé* 
denteSf autant de soleils, mais encore s^ils n’ont 
pas trait à quatre positions dilférentes de l'astre j 
ce qui ferait peut-être songer, non plus à sa 
course diurne, mais à sa révolution annuelle, 
jalonnée par les solstices et les équinoxes. 

Quoi qu’il en soit, le symbole des quatre 
disques réunis par une croix se répandit, comme 
motif de décoration, dans TAsie Mineure, la 
Grèce, l'Italie et l'Inde, tantôt en se simplifiant 
par la substitution d’un disque central à la croix 
(pL II, Utt. B, n*' 9^ x 3 ), tantôt en, se compli¬ 
quant par l’introduction de la ci'oix gammée 
(n*' 8, i6, i8 à 23 ), sans compter les divergences 
pi'oduites par les permutations partielles ou géné¬ 
rales des disques et des croix gammées. Le n» 17 
représente une croix dont le caractère gammé 
résulte précisément de l’adjonction d’un disque à 
droite de chaque bras. Les n'^ 14 à id peuveut 
être considérés comme formant une transition 

(O Vktoi Duauy. Semblés paient de la eroix, dio» la Jievve 
poUlifueel littéraire, 14 iaavter tSSs, p. Si, ttg. S. 





PL^KCKS 1(1. 
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aux symboles 19, 20, 21,22 et sS, où cenV^r plus 
la oroix gammée qui $e trouva iascvite à Pînté- 
rieur ou à côté des disques, mais oit ce sont les 
disques qui se cantonnent entre les bvas de la 
croix gammée. Peut*être aussi les combinaisons 
reproduites au bas de la planche provlenneut* 
elles directement de la croix équilatérale à disques 
cantonnés entre les branches Cette dernière, 
après avoir décoré les poteries d’Hissarlik, ainsi 
que les ])lus ancienne.s monnaies de la Lydie, 
s'est pei'pétuée jusque dans les monnaies et les 
])Usons du moyen âge chrétien, en passant par 
les poteries des palafittes en Savoie, plus tard par 
les nombreuses monnaies gauloises, oi\ les disques 
des cantons se transforment parfois en rouelles 
et en croissants (t). 

M. Greg voit, dans ces quatre disques ou points, 
des étoiles ou des petits feux (2). Je me demande 
ce que des Jôux viendraient faire ici. Autant 
valent les quatre clous d'Émile Burnouf. J’aime 
bien mieux croire qu'ils <mt été è l'origine,cûnfor* 
mémenr k l’interprétation oi'dinaire du disque, des 
représentations du soleil; ^et ces soleils, pour 
appliquer l’expression deGuignaut, nereprésen* 
tent*ils point peut*étve k toujours le même soleil », 
sur un point dilférent de l’horizon céleste? 

()) L. Maxk Wnvr. Meitnaitt i ta ero/x, donslâ ^€vut btlft dt 
fJymisi»atifu *4 BnjxolIe*i 1679, pl. XU et XU(. 

(ai Ohio. Zm. eit. p. >p6. 
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L’hypothèse que la croix gammée ^ymlîolise 
le icouvemeot du soleil a reocoatré Tobjeciion 
que les ancieas ne conceissaient pas la rotation 
de cet astre sur lul-méme. Mais il ne s^agit pas 
ici, à proprement pai'lei', d’un mouvement gira¬ 
toire. Ce qu’oQ a voulu marquer en recourbant 
les rayons < 3 U disque, c’est le mouvement de trans¬ 
lation circulaire dans l’espace, qui parait animer 
le soleil pendant le jour ou l’année. La preuve eu 
est dans le sym]>olismd de la roue qui a également 
servi K représenter la marche du soleil, sans pour 
cela impliquer la connaissance de la rotation 
solaire. Un rite antique qui se l'encontre dans 
diverses Innnches de U famille indo-eurupéeune 
consistait à fàii'e le tour d’un objet qu’on voulait 
honorer ou sanctifier, en lui présentant le côté 
droit, c'est-à-dire en suivant la direction appa¬ 
rente du soleil. Connu dans l’Inde sous le nom de 
praàakshina, encore pratiqué parles bouddhistes 
du Tibet eutour dè leurs stèles sacrées, cet usage 
e’est maintenu jusqu'à nos jours dans diverses 
parties de l'Europe. Le docteur Mac Cleod raconte 
que les montagnards d'Écosse, quand ils venaient 
souhalier le nouvel ah à son père, faisaient ainsi 
le tour de là maison, pour en assurer la prospérité 
pendant l'année. À Saint-Fiilan on accomplissait 
celte circumumbulation, qui se noqimaù deasil 
(deisul), autour d’un puits miraculeux, auquel on 
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venait demande!' la santé. Une coutume analogue 
semble avoir existé dans le Jura {t). 

Une autre objection, c’est qu’un certain nombre 
de cmi:c gammées ont leurs branches tournées 
vei*s la gauche, c’est-à-dire dans uu sens opposé à 
la direction apparente de la révolution solaire (a). 
M. Max Muller a fait observer que, dans ce cas, 
on avait peut-être voulu représenter le mouve- 
meat rétrograde du soleil automnal, en opposition 
avec le mouvement progressif du soleil printa¬ 
nier ( 3 ). Malheureusement, l’éminent indianiste 
no produit aucun témoignage à l’appui de cette 
hypothèse. Ne sei'ait-ii pas plus simple d’admettre 
que la directiou des branches est d’une impor¬ 
tance secondaire dans le symbolisme de la croix 
gammée? Lorsqu’on aura voulu symboliser la 
marche du soleil, sa faculté de translation à 
travers l’e.space, plutôt que le sens dans Ü 

tomme, ou se sera peu préoccupé de l’oj'ienta- 
tion qu’on donnait aux rayous* Bien qu’en géné¬ 
ral ce soit la forme du svastika qui domine, les 
branches se' tournent vers la gauche dans \in 
grand nombm de croix gammées ou de tétraji- 
cèles qui sont iucontestableraent en rapport avec 

^1) Sir JoBN LvN&ocK. Ofigln of CiviUtAthn. Lo&drei, t87o> 
pp. 314 St a 3 (j. 

■ •3) F. PfficoTTi dons Je Journai de te A3iai> i> XIX 
(nouTi e^.}» p.*345'« ' 

(S) LettrûA M. p. Sao, ■ ■■ / 



DE LA CROtX QaMMÊR OU TÉTIlASCÈLe. 


ÇO 


les personnifications ou les symboles du soleil (i). 
On peulf du res^e, laire une observation identique 
sur des triscèles dont le caractère solaire n’est pas 
conte<ilé (2), et même sur des images directes du 
soleiU tels que des disques dont les rayons, brisés 
eo vue de rendre l'idée du mouvement, sont 
dirigés vers la gauche aussi bien que vers la 
droite ( 3 ). 

Dans la pratique, nous ne voyons pas qu’on 
ait fait une diiférence entre les deux formes. Tl 
arrive parfois que le mémo monument renferme 
plusieurs cioix gammées dont Les branches sont 
lespectiveilient dirigées en sens opposé (4), et il 
])avaft que, dans l’Inde, le sauvastika est, au 
même titre que le svastika, un signe de bon 
aügui^e; tous deux sont énumérés, comme nous 
l’avons vu, parmi les signes des pieds du Boud* 

clha ( 5 ). 


(n T«IIei MAI, par «x«mple, (et erofir gimm^M InKritu entr* te» 
eupperte du tripled d'Ap^lon» diiu une monntle de Damutida nten* 
tionnée plue heut, et lacrotx gemindei reproduite déni notre plenche i. 
iiijr le poitrine d'un Apolloo. 

(a) P. Sex, dtoa le J{rvu 4 NumUmaHfVf. Perie, i 865 . p. 147. 

{}) PsBCY OAeoaniu Numim. Chre»., I. XX. pl. IV, n* eo. 

(4) Tn. RoLbee. Lea eaiaeom^a de Jfome, 1. 1 , pl. VJ, 1, — Cf. cer. 
faine dliquee de» ruealelee d'Hiaserilk { 5 e(U 48 u*i<n. IUct. n* 19S1). 

RiM. BueKoup. Lotus, p. 606. — M. de Mllloui a obeervieu 
muade âulenet ^ue deux eratuee bouddhique», ddeordu de le erdx 
ga'Ttfnde, portent, Tuoe uo Teutreun sauvastika 1 te preialère 

eit do fibrteatioii jepoûeise, la seconde de prereaence chinoise 
<6r///er/w de h Société d'atilAropohgie de Lj^k. 1 . 1, p. 
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J*ai admis plus haut que la croix gammée, ea 
tact que symhole de mouvement astronomique, 
avait pu s'appliquer aux révolutions ou même 
aux phases de la luoe. Le fait est d'autaot plus 
plausible que U croix équilarérale semble elle- 
même avoir parfois servi ù symboliser le rayon¬ 
nement lunaire aussi bien que solaire, s’il.fauten 
juger par* une représentation mithriaque où les 
pointes du croissant qui encadre le buste de la 
déesse lunaire sont surmontées chacune d'une 
croix équilatérale (1). Ainsi pourrait également 
s'expliquer la fréquente attribution de la croix 
gamm^ à des déesses lunaires, telles que les diflé- 
rentes Cormes de l'Artémis asiatique. 

Dans des monnaies de Gnossas, en Crète, le 
cixnssaiit Lunaire prend la place du disque solaire 
uu centre de la croix gammée. 



Fio. «rWdw. 

{MHmlttfUik Ct>^»nkk, v XX, noQ.'. Wr.» U. K|. y.> 


Une monnaie qu’on croit appartenir à Apollo- 


fl) UaiD. Atlas, pi LXXVdI. 
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nias ad Rhyndacum, une croix gammée 
flanquée de quatre croissants. 



pia. 19. TaiMBAk titaftiM. 

(6AICL1V V. Bt«o. Jitmümttik CArfmiett, t, VU (>• 14*.), XI, (lv*444 

Sur des siéles funéraires de la Numidiâi on voit 
les deux croix gammées qui surmontent Fimage 
des défunts du ns notice âgure 14 (oit l’une d’elles 
est en quelque sorte soulignée par une rouelle) 
faire place) tantôt à deux disques radiés, tantôt à 
une rouelle et à un croissant, tantôt à une croix 
équilatérale et à un croissant, tantôt enfin à deux 
croissants (i). D’oô Ton pourrait conclure que la 
croix gamméé sert à remplacer également Vimage 
du soleil et celle de Za lune. 

M. Schliemann a trouvé ù Hissavlik, dans les 
couches supérieures À la cité brûlée, une sphère 
en tcn'e cuite, que des bandes horizontales 
divisent en zones parallèles. Dans la zone équa¬ 
toriale se trouvent treize croix gammées, alignées 
à côté Fune de Fautre. L’illustre explorateur 
d’Ilion m'oit y reconnaître une sphère terrestre, 
uû les croix gammées, symbole du feu, indique- 

(i) (tv Kovàlat el liaioum, duna l«i C<mpl«a rendus de la 
Soeiété ^ançaise de numismatique et etarahdofogle, t. ]I. pl. III, 
fig. I ke. 
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raient la zone torride. M. K. P, Greg, fidèle à’ sa 
théorie, préfère y découvrir une représentation de 
Tuai vers, où Les svastikas symboliseraient la 
puissance suprême de Zeus (i). Me sera*Nil per* 
mis de demander k mon tour si Von ne peut y voir 
une sphère céleste, où les croix gammées repré¬ 
senteraient treize lunes, r/est-à-dire Tannée 
lunaire? 



(BcKbiiutANH. /Un» <14. mJ « 


IV. 


PAYS d'oricine ne la croix oammêe. 


Peut-on déterminer le berceau de la croix gam¬ 
mée ou, du moins, la région d’où elle est sortie 
pour se transporter aux quatre coins du vieux 
monde? 


(1) Archaeclogie, 1S6S, p. S04. 
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Sans doare elle a pu sa former spontanément 
sur des points divers, à rinsrnr des croix équila* 
térales, des cerclas, des triangles, des Qaurons et 
des autres ornements géométriques $i fréquents 
dans la décoration primitive. 

Mais les exemplaires que nous venons d’étu¬ 
dier sont trop identiques dans leur signifîcation 
comme dans leur emploi pour que nous ne soyons 
pas porté à admettre l’unité originaire du signe 
ou, tout au moins, de son acception symbolique. 

Une première observation, qui a été faite depuis 
longtemps, c’est quels croix gammée est presque 
une propriété exclusive delà race aryenne. On la 
trouve, en effet, chez tous les peuples du raincnu 
indo-européen, aloi^s qu’elle inan(|ue complète¬ 
ment chez les Egyptiens, les Chald^ns, les Assy¬ 
riens et même les Phéniciens, bien que ces derniers 
ne se soient guère génés pour emprunter les orne¬ 
ments et les symboles de leurs voisins, (^uant aux 
Tibétains, aux Chinois et aux Japonais, chez qui 
elle n’est ni moins fréquente, ni moins vénérée, il 
n’est pas difficile d’établir qu’elle a du leur arriver 
de l’Inde avec le bouddhisme. 

De là à conclure que la croix gammée est une 
survivance de la symbolique créée ou adoptée 
par les ancêtres communs des Aryas, il n’y avait 
qu’un pas, et ce pas a été aisément franchi. 
N’avâii-on pas les précédents de la philologie, 
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qui ne peut Lencootrer le même raUical dâox les 
priacipaux dialectes des peuples indo-europdens 
sans eo faire remonter l'existence à l’époque ou 
ces peuples parlaient la même langue? On ue 
s’est même pas arrêté en $1 beau chetnin, Voulant 
donner à la croix gammée une imjjortance en 
rapport avec U haute destinée qu’on lui attri¬ 
buait, on a cherché A en faire le symbole du dieu 
suprême que les Avyas auraient adoré avant leur 
dis]}ersion. C’est ainsi que nous avons vu M. Gi'eg 
préseoter la croix gammée comme i’embléme du 
dieu du ciel ou de l'air, devenu, au cours des mi¬ 
grations indo-européennes, Indra, Zeus, Jupiter, 
Thor, etc. M. I.udvig Mliller, de son c6fé, après 
avoir tant contribué, par son travail si complet et 
si consciencieux sur la craix gammée, à établir 
qu’elle est un symbole solaire, prend soin d’ajou- 
tei' qu’avant de lecevoir cette signification, «Ue 
aurait bien pu être, chez les Âryas primitifs, 
< l’emblème de la divinité qui comprenait tous 
les dieux, ou encore du dieu tout-puissant de 
l’univers ». 

Il fait observer, à cet eÜét, que la croix gam¬ 
mée s’associe à des divinités de nature diflérente 
et que, dès lors, elle pourrait bien avoir la valeur 
d’un signe générique de la divinité, à l’instar de 
l’étoile qui figure devant les noms divins dans les 
inscriptions cunéiformes de la Mésopotamie : 
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a Le signe, concluMl, a donc exprimé figuréraeRt 
H le mot qui répondait à deva, dont il déri* 
D Yair ; c’est ainsi que les Aryas primitifs 
M appelaient la divinité dont ce signe était pro* 
» bableroentle symbole. », Qui sait même si elle 
n’aurait pas comporté et conservé une signidéa¬ 
tion plus haute encore, si les Grecs, par exemple, 
« Ala suite des Félasges », ne s’en sont pas servis 
pour symboliser un dieu élevé au-dessus des 
Olympiens, voire l’Être unique et suprême de la 
philosophie et de la tradition religieuse, c le dieu 

• Inconnu aucjuel, selon saint Paul, uo autel était 

* consacré h Athènes (x) »? 

C’est U l’aire beaucoup d’honneur À la croix 
gammée. Four réduire ces théories à leur juste 
valeur, il suffit de montrer <|u’eUes sont des 
conjeclui'es sans point d’appui dans F histoire. 
Quand celle-ci commence à lever le voile qui 
dissimule les origines des Grecs, des Latins, des 
Germains, des Celtes, des Slaves, des Hindous, 
des Perses, nous trouvons ces peu])les adorant les 


(1) LVD. M0LI.IA. Op- dt; 107. — M. Al«xAndro Berlnnd. dont 
nou» fltt«ndeA9 4TM une légillrae imfMtience Ténido d«puU longtorapt 
proniM «ur !• croix auncnde, ea fait, tout au main» cbw lea Gauloia, 
kaymbole d'uno divislté sana nom. (La CauU avant Us Gaulais. 
Paria, 1S64, p. I».) — Si, par cotta «xprcMioo, réininaot arobiologue 
entend u&e divinité dont noua ne eonnatsaon» paa le eom, pareonoe 
o'r ooniredln. Mail a*[l &it ailuuoo i uae divinité ^ul n*aurait paa eu 
de Dom, ceci tu uoe autre affaire. 
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vaguss numina Cjii’ils anfrevoyalenf derrière les 
principaux phénomènes de la nature, rendant un 
culte à la multitude des esprits et s’adonnant à 
toutes les pratiques des religions inférieures, avec 
çè et là des élans de poésie et de spiritualité qui 
étaient comme la promesse et l’aurore de leur 
fu tu r développ emen t rel igie ux. 

Il est vraisemblable que, déjà avant la période 
historique, ils a va lent des fétiches, peur*étre même 
des idoles, à l’instar de ces grossiers xocTtn qu'on 
1*6trouve aux origines de fart grec. Mais il est peu 
probable qu’à i’àge bien autrement lointain de 
leur pi'emière séparation, ils eussent déjà possédé 
des s^uibol&s, c’est-à-dire des signes idéogrû- 
phufues, des dgures qui représentent la divinité 
sans prétendre en être l'image ni le réceptacle. 
En tout cas, c’est l’oecasioa d’uppliquer l’adage 
aJfirnxQntU onus prohandi : A ceux qui veulent 
faire de la croix gammée un legs des Aryas « pri • 
mi tifs », incombe le fardeau d’établir que ces 
Aryas ont pratiqué le symbolisme; que, parmi 
leurs symboles, figurait la croix gammée et que 
cette croix gammée représentait le vieux Diu 
pater, le Ciel-père des mythologies subséquentes. 

La même réserve doit-clU accueillir les hypo¬ 
thèses qui font de la croix gammée un symbole 
pélasgique, — qu’on entende par Pélasges les 
Aryas occidentaux eu général ou simplement les 

7 
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ancêtres des Grecs, des ItâUotes et des popula¬ 
tions arjeunes pHmitivemeat cantonnées dans le 
bassin du Danube? 

loi nous ne pouvons plus être aussi affirmatif 
dans nos négations. Il est îp cou testable, ep etfet, 
que la croix gammée figure parmi les ornements 
géométriques de certaine poterie, qualifiée de 
pélas^iquc, parce qu'elle se reti^ouve» è l'âge du 
bronze ou au premier âge du fer, chez tous les 
peuples arjens, depuis l’Âsie Mineure jusqu'aux 
bords de l'Atlantique (i). Mais d’abord le terme 
même de Pélasges ne me semble pas heureux, 
et l'on peut constater que les archéolog:ues ont 
aujourd'hui une tendance à Pabandonner. Ou 
bien ce terme vise simplement la phase pré*helLé« 
nique et pré-étrusque de la civilisation dans le 
sud de TEurope, et abrs il n'eit qu'un mot 
destiné à couvrir notre ignorance, ou bien il pré¬ 
tend sbppliquer à un peuple déterminé, et alors 
il confond sous une même dénomination des 
populations très diverses, dont ries ne nous auto¬ 
rise è faire un gioupe ethnique. Déplus, pour ce 
c[ui concerne les premières apparitions de la croix 
gammée, il est possible et même nécessaii'e de 
restreindre encore davantage le champ géogra¬ 
phique de nos recherches. 


(0 Max CoLLictw*. ÀrchMogie grtequt. p. 976. 
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Sans entrer dans la question de savoirs! ta déco¬ 
ration géométrique n*a pu naître d’une façon 
indépendante chez diiféi'ents peuples, on doit 
remarquer que ce style d’ornementation com¬ 
prend deux périodes ; celle de la décoration 
peinte et celle de la décoration incisée. Or, dans 
cette dernière période, qui est partout la plus 
ancienne, on ne retrouve la croix gammée que 
sur les fusaïûlea d’Hissarlik et sur les poteries de 
terramares. Nous avons donc là deux premiers 
habitats de notre symbole, l’un sur les rives de 
i’Hellespont, l'autre dans le nord derilalie. 

S'est-il pi'ojtagé d'un pays à l'autre par les 
voies ordinaixas du commerce? 11 faut avouer qu'à 
cette époque préhistorique les rclütions étaient 
fort douteuses entre la Tmade et le bassin du P6. 
L’Étrurie a certainement subi des Influences asia¬ 
tiques. Mais, qu'un admette ou non la migration 
légendaire de Tyrrhénlus et de ses Lydiens, cette 
influence ne s'est lait sentir que dans un âge 
postérieur aux palaHttes de i'Émilie, sinon à la 
nécropole de Villanova. 

Reste donc l'hypothèse où la croix gammée 
aurait été apportée dans les deux ]>ays par un 
même peuple. 

Nous savons que les Troyens étaient origi¬ 
naires de la Thraue. D'autre part, une tradition 
fort plausible veut que les ancêtres ou les prédé- 
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cesseui's des Étrusques, et, en général, les pre¬ 
miers habitants connus de L’Italie septenlnonale, 
aient débouché dans la péninsule en venant du 
nord ou du nordrest, après avoir cxuiité la vallée 
du Danube. C’est donc dans cette dei*nière région 
qu*ii faudrait chercher le premier foyer de la 
croix gammée. On doit observer que qunnd, 
plus tard, le monnayage reproduisit les types et 
les symboles des religions locales, les pays les 
plus voisins du Danube, tels que la Macédoine et 
la Thrace, figureut parmi ceux oà les monnaies 
portent fréquemment la croix gammée, le tétra- 
scèle et le triscèle (1). D’autre part, c'est surtout à 
Athènes qu’elle se montre sur les poteries de la 
Gi'èce propie, et l’on sait que i’Ât tique j)asse pour 
avoir été primitivement colonisée par les Th races. 

'Eii tout cas, c’est surtout cher les Troyens, à en 
juger par les découvertes de M. Schliemann, que 
U croix gammée a joué un rôle important au 
point de vue symbolique et religieux, ce qui cou* 
iribuerait à faire croire qu’elle y était plus voi¬ 
sine de son berceau et plus consciente de sa 
signiBcation origlnaii'e. a Les peuples qui avaient 
envahi lu ]>resqu’ile des Balkans et colonisé la 
Thrace, écrit M. Maspéro, franchirent les deux 
bras de mer qui les séparaient de l’Asie à une 

{i) Ptitet CAafiMft. 5’o/dr^ot^/i OH thg Mut of Maetdon and 
Thraet, dans U l^umismetia Chronlelt, t. XX (n. o.)tpp. 49 suiTialu. 
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époque fort ancien Qe et y transportèrent la plu¬ 
part des noms quMs avâieutdéjè implantés dans 
leur patrie d’Europe. Il y avait des Dardaniens 
en Macédoine, eu bord de TAxios, comme eu 
Troade au bord de Vida, des Kébrênes au pied 
des Balkans et une ville de Kébrëné auprès 
d'Ilion (i). B Qui s’étonnera que ces émigrants 
eussent etn^iorté avec eux, sur Tautre rive de 
VHellesponr, les symboles aussi bien que Les rites 
et les traditions qui constituaient 2e fond de leur 
culte dans le bassin du Danube? Sans doute, ils 
empruntèxent beaucoup aux croyances des popu* 
la t ion s parmi lesquelles ils vinrent s’établir. 
Mais où û-t-nn retrouvé lu croix gammée parmi 
les vestiges de la civilisation, bien autrement 
ancienne encoi'e, dont ils ne iurdèrcnt pas à subir 
l’influence religieuse et artistique? 

M, Suyee, il est vrai, loi'squ’i) l'a rencontrée 
en Lycaonie, sur le bus-i^elief d’ibriz, soutient 
l’impossibilité de déterminer si c'est là un sym¬ 
bole importé de la Troade chez les Heltéens ou 
s'il faut au contraire en faille honneur à ces der¬ 
niers (2). Cependant, alors que les plus anciennes 
fusaVoles d’Hissarlik remontent pour le moin^% 


(1) G. MaBpSro. HitMrt anclenni du ptupUidé l'OritnI. Parité 
iSeS, 941. 

(s) A.«H. $ATc«. The fiftllles. the Slo/y o/a/org^ten Smpire, 
Londres, iSS8i p. 14e, 
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SU XIXT* ou au XTV* siècle, le bas-relief d’Ibriz 
révèle une inûuence de Tart phrygien et raéme 
assyrien, qui est peut-être contemporaine du roi 
Midas et qui, en tout cas, ne peut avoir précédé 
de beaucoup Tavènement des Sargonides; c^est- 
è-direqu^l nous faut, pour fixer Tâge du mouu- 
ment, descendre jusqu^au IX* ou au VllI* siècle 
avant notre èie (i). 

Ici, comme partout ailleurs, il u'est donc pas 
di fil elle de rattacher les origines de la croix gam¬ 
mée aux premiers centres que nous venons de lui 
assigner. Alors même que, dans le nord et dans 
Toccident de rEui'ope, elle se monii^e avec des 
objets de l’ège du bronze, c'est généralement sur 
des poteides qui rappellent les vases à décoration 
géométrique de la Grèce et de VÉtrurie, et, plus 
tai'd, sur des monnaies qui reproduisent plus ou 
moins grossièrement les types monétaires de la 
Grèce. £n Allemagne, en Danemark, en Suède, 
en î^orvège, en Islande, elle a paru s'introduire 
par les mâinee voies qui ont fait arriver L'écriture 
ru ni que de la vallée du Danube aux rivages de 
la Baltique et de l'Océan. En Gaule, puis en 
Angleterre et en Irlande, elle a pu pénétrer, soit 


(0 PsRAOT el Chikv. JiiStoirt àe FArî dent ranUqulU, U IV, 
pp. et 794. nùté i. Oa cigoale k <r^ gsenmie, ea dehors 
du relief d^tbrls, que wr un eeul moDumeat hett^en; c^est 
uû cylindre, prebeblement de dete ineerteioe {ScKtinANK. 7 >o/d, 
p. laS). 
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par la Savoie, dès l’époque des palaSifes, soit 
avec les poteries et les bijoux importés de l’Orieat 
per le commerce terrestre ou maritime, soit ecfia 
avec les monnaies macédoniennes qui représen¬ 
tent l'oi'iglne du monna^yage gaulois. 

l^ous avons déjè vu comment elle s'est propa¬ 
gée dans les iles de la Méditerranée et dans la 
Grèce propre, puis de la Grèce À la Sicile et 4 
riralie du Sud. Il faut remarquer que, même 4 
Rome, elle semble avoir été toujours en rapport 
avec les traditions de L’Orient. L’unique tombeau 
en plein air sur lequel on l’ait observée jusqu’ici 
aux abords de la ville éternelle, est celui d’un 
Syrien (i). N’oubÜons pas que le ohristiani.sme 
des catacombes était également une religion d’ori¬ 
gine orientale. 

Dans VExtrême-Orient, les origines de la croix 
gammée peuvent se ramener sans difEculté au 
svastika de L’Inde. Reste à examiner si celui-ci, 
a son tour, peut se rattacher à la croix gammée 
de rOccident. M. Ludvig Muller, voulant établir 
que ce ajmbole est antérieur à la dispei'sion 
des Indo-Européens, soutient que le svastika 
n’a pu passer des Hindous aux Grecs ou réci¬ 
proquement, sous prétexte que ces deux races 
avaient des relipons trop différentes pour s’em- 


(i) Luo. MOllbm, Op. eit., p. 69. 
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prunror des syinIdoles. Toui le présent volume 
teud H prouver ([ue ce n'esi pas là un ul^stuele. 
J’aurai paiiiculièremeni l’occasion de montrer 
comment Tlnde a emprunté plusieurs de ses prin- 
dpaux symboles à U Mésopoiamie, à La Perse, 
à la Grèce même. Pomt|Uoi le svasiika ferait'il 
exception? 

Ici, toutefois, se présente uue difHculré que 
nous ne devons pas nous dissimuler Le svastika 
n’a])pnratt jx)int sur les monnaies frappées clans 
la Bacfriane ou dans l’Iude par Alexandre et ses 
successeurs indo-grecs. Même chex les Indo-Scy¬ 
thes, dont le monnayage copie les types grecs, il 
ne se montie que sur des imitations barba l es des 
pièces de Basa Deva (1). D’autre part, il orne, 
comme nous l’avons constaté, les monnaies de 
Kranenda et les plus anciens lingots monélaims 
de l’Inde. De plus, Panini, c|ui en fait déjà men¬ 
tion, est quelquefois regardé comme ayant vécu 
au milieu du IV* siècle avant Jésus-Christ (2). Il 
serait donc possible que les Hindous eussent connu 
le svastika avant de subir dans leurs arts et même 
daus leur symbolique le cou tre-coup de l’invasion 
grecque. Cependant ce ne sont ni les Chaldéens, 
ni les Assyriens, ni les Phéniciens, si même les 


(1) Psnet GAB^xta. Coint <if Grttk and S^thic IGngs of India 
and BacMa~ Londre», iSS6. p. iT». 

{%) MoHiiB WiLLuas. Iftdian Witdcm Londru. it 76 , p. »73. 
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Égyptiens qui ont pu communiquer la croix 
gammée à rHiodousmOf et pour cause. 11 ne reste 
donc que Us Perses, dont Tinfluence se fit certai* 
nement sentir avant Alexandre sur les arts neis* 
sants de Vlnde. Mais en Pei'se même la crois 
gammée n’apparalt qu^à titre dUxcepiion, sur 
quelques rares monnaies voisines deuolveère (2). 

— Peut-être Urions-nous bien de tourner nos 
regards vers le Caucase, où les antiques bijoux k 
croix gammées recueillis par M. Chantre nous 
reportent ù une civilisation asses voUine de celle 
de Mycène par ses ty]:es industriels et décf>ratif8. 

En attendant quo de nouvelles découvertes 
permettent de trancher la question, cette lacune 
dans la généalogie du svastika reste également 
embarrassante pour ceux qui veulent faire de 
la croix gammée une propriété commune de la 
race aryenne, car il resterait k explic(uer pour¬ 
quoi elle fait défaut chez les anciens Perses. 

— De même il convient de faire ressortir son 
absence sur les plus anciennes j^otevies de la 
Grèce et de PArchipel, où elle n’apparaît qu'avec 
la décoration géométrique. — En réalité, le pro- 

(1) M. LudT. Mailer vénale une monnaie achéménide du SriUfh 
MuHum. qui ponerait k eroix gamcode; mai» il l’aglt d'une contre¬ 
marque qui doit appartenir k une époque fort poetérieure. — La croix 
gammée ne eembla paa e'dire arancée. rera l'eaL au delà de l'Aala 
Mineure, dana le monnayage aniéneur à Alexandre. 
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blètneest moins uoe question d’ethnographie que 
d'üvûhëologie, ou plutôt d’art comparé (t). 

Si la croix gammée ce se rencontre chez aucun 
des peuples qui font partie du groupe égjpto* 
sémitique; si, chez les Aryas de la Perse, elle n’a 
jamais joué qu’un rôle secondaire et eilâcé, ne 
serait-ce donc point ])arce que l’art et le symbo¬ 
lisme de ces dillérentes nations possèdent d’autres 
figui^es qui remplissent une foDctioü analogue, 
soit comme phylactère, soit comme symbole 
astronomique ou divin? La vraie croix-talisman 
des ])ays qui s’étendent de la Perse à la Libye, 
c’est la croix unsée, In ciel'de vie des monuments 
égyptien^. Quant A leur principal symbole du 
soleil en mouvement, n’est-ce pas le globe ailé 
aux uraeus, dont je retrace plus loin les migra- 


(j) Vfiir It tabletu da It planche Itl, )a ma wt» althrcd da ineeri 
an quelque aO(te« U gdndalo|i« da la croix gammia dam l'anelon 
eentinont. Kn luppaiant qu'il lUMe medllier eerleiaea datat tpproxl* 
fnflilvas» par azemple aeliaa dea bSclai ùtt SorlsoAlenl laa elvillwiana 
de Myeinaa et da Vlllancrai Ji auceauion dea (ermei n'an reita pa 
maint it mima dan» chaque tdriOi tint! que la» rapporta dei adriaa 
antre aile». On Tam par ce icblcau qu'il y tou dana toute l'Europe 
doux importationa lueeataivec de (t croix gammée: l'une, preique 
partout préhittonqua, qui eolndda tvee la diffuaion daa potarieiet 
det bijoux i décor géométrique { l'autre, qui oat contemporaine de 
l’imiitiioQ dca monruUea ^cquoa. Peut-être faut-li railacher k l'exia* 
tenca de coa deux courante eucceadâ la etuae dei divergcocoe que 
K. Lud. MQller aigntle, chas laa popultllona garmtoiques, entra lea 
formai de la areix gammée à l'éga du bronza et i rage du fer. 
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tion$? IL semble qu^eatre ces figures et la croix 
gammée il y air, jeoe dirai poict aotipathle uatu- 
relie, mais double emploi. Là oiH domine la croix 
gammée — c'est-à • dire dans tout le monde 
aryen, sauf la Perse — le globe ailé et la croix 
ausée n'ODt jamais réussi à s’implanter sérieuse¬ 
ment. Même dan»i Tlnde, ea supposant que ces 
deux Bgures oient réellement franchi l'indus avec 
la symbolique iranieune ou grecque, elles ne se 
retrouvent que sous une forme altérée et avec une 
signification nouvelle (i). 

En t'ésumé, le monde ancien pourrait se parta¬ 
ger en deux zones, caractérisées, Tune par la 
présence de la croix gammée, l'autre par celle 
du globe ailé ainsi que de la croix ansée; et c'est 
à peine si ces deux provinces symboliques se 
pénètrent sur quelques points de leur frontière, à 
Chypre, à Rhodes, en Asie Mineure, en Libye. 
La première se rattache a la civilisation grecque, 
la seconde à La culturo égypto-babylonienoe. 

Quant à L'Iode, tout, jusqu’à présent, porte à 
croire que le svastika s’y est introduit de (a Grèce, 
du Caucase ou de l'Asie Mineure par des voies 
encore ignorées. Quoi qu'il en soit, c’est à son 
adoption par les bouddhistes de L’Iode que la 


(ij Voy. cb*p. VI, 
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c4’oix gammée doit de rdgnei* encore aujoui'd’hui 
sur une grande ^Mrtie des races mongoles^ alors 
qu'à part quelcfues survivances isolées et insigni¬ 
fiantes parmi les populations actuelles de THin* 
douslan et peur-élre de Tlslande, elle a complè- 
(ement disparu de la symbolique el même du 
l'olkiore aryen (i). 

0} il y curait ï dira un mot dos <ra(x a^mmdo* qui ont dtd décou* 
vcrM dnna d^autrec partial du moado, l’ar quolloa volu myitdrieuMi 
«elta combInulioD da llgooa oat*eilo altéo échouer chu loa Aihanilat 
lUen ne a*oppoio« du reata, h admaitre qu'alla y ait dté epcûtanimanl 
conÿui «t axéautdii aomma tant d'eutrea doaaln» gdométrlquaqul ae 
rencontrent juiqu'iu centra du noir continent. ~ Le mima phdno* 
mina a pu m produira dani Ica deux Amériquea, Teutafbla. quand 
noue la voyona epéelalement utilisée comme aymbole religieux ehes 
Iw Indlenadea Puebloa, nouaaommoi porté i aoua demeodor a'iln'y 
a pu té quelque veailge d'une communleatioa avoe le rloux mondo. 
Una peut l'afir d'une Influeaea poatérfoufa k ranivéa deaE»po|noN. 
car al ceux>ci avalent apport! aux Puebloe l'amblirne do la croix, co 
Veât cert« pu été coua la forme gammée. Roatent deux volea par 
laaquaHei aurait pu l'opirer la transmiition du symbole : à l'eat, laa 
axpédltione des Ulandala encore püanii k l'euaet. une Influence veciua 
de la Chlaaou du Japon. Japencherva plutdt ver» U aacende hype* 
thiae. M. E.*P. Creg a établi, an oftel. qu'un autre ligne, voialn du 
ivauiki, l’ornement connu aoua le nom de grecque ou de méandre, ae 
rencontre fréquemment sur Ici enelennea poteries du nouveau mioada. 
et cala dans dea conditions qui rappellsut aoa emploi choc lea peuplas 
de notre Extréine<Orlont{R.<?. Onse. Tkt PYtt or Sty erntmtn- 
r«ioN m Mexico, dans Ankaologia, t. XLVII, pp, iSy^iSe). 
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DES CAUSES' D’ALTÉRATïON DANS LA SiQNlFlCATCON 
ET DANS LA FORME DES SYMBOLES. 

C<uiM qui mMl^ent rceMptloa pr«mifrto dea type» symbeliquee. — 
Oubli de le algollfeaiioA primitive, Symbelee Ineempria qui 
donnent neiwancei dei conception» nouvelle*. Harpoertte» dieu 
du elleeee. — Symbole» edtpti» » une tradition dKTdrenle. — Saint 
Ceerg» et Hcrue hldracocephale. Daniel et Irdboubor. — Le» 
deux colombe» tfteotd»*, — Orlgin»» de la eymbolique dee Peffoe. 
— Sourcoe de le eymbolique ehretlBnne dena les cettcombe*. — 
Cauaea qui peuvent altérer la /orme do* ■ymbole*. ^ Tendance 
è ebrdvier le* (Igurei, — Tendance k loi enjoliver. • Origine» et 
irenaformation* du foudre. — antdeddeat* du u|ltralre. •> 
Diforcnatioiu du»* k rignorence ou k U raatadreese. — Production 
d*un type nouveau ovae doa ildmenta d^gèn^rda. ~ TranaformaUon 
graduelle de eymboka llsdalrea en figure* humaine» at de figure» 
humnine* en aymboica Uodairee. — Subatitutlon d*uo dldmentà un 
autre dana uee mémo ecmblnolaon symbolique. — Lya et letua. — 
Adjonction d'dldmenta nouveaux k une image antdfieure. — Le 
Peren de Liège. 


Pour que deux ligures syini>oliques aieot même 
origine, il n'est pas toujours nécessaire qu'elles 
aient même signification. Souvent il aiTive qu'un 
symbole change de sens en changeant de patrie. 

Ainsi, un symbole peut très bien devenir un 
simple ornement quand il est reproduit, à cause 
de sa valeur esthétique ou simplemeut À raison 
de son originalité, par de.s ariisies qui en ignorent 
l'accepî ion p rlni if i ve. Telles sont c es agrafes à croi x 
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gammées que le^ haigoeare achètent fréquem- 
ment à Hombourg et qui, d’après M. Gaidoz, 
sont une reproduction d’anticpeft fibules, trou> 
vèes, il y a quelques années, dans un camp 
romain des environs (i). Ou bien le sjrnbolepeul 
garder une simple valeur de talisman, comme 
ces crucifix, passés à l’état de fétiches, qui sont 
l’unique vestige de christianisme laissé chez cer¬ 
taines tribus du Bas-Congo par la domination 
portugaise du siècle dernier. 

Quelquefois, en pareil cas, surtout quand il 
s’agit d’une image proprement dite, ses nouveaux 
possesseurs chercheront à se l’expliquer j^ar une 
interprétation plus ou moins ingénieuse, et ils lui 
restitueront ainsi une portée symbolicfue, bien 
qu’au service d’une conception nouvelle. 

On a souvent comparé le soleil levant à un 
nouveau-né. Cher les Ég^^ptiens, ce rapproche¬ 
ment conduisit à représenter Horits sous les traits 
d’un enfant qui se suce le doigt. Les Grecs s’ima¬ 
ginèrent qu’il se posait le doigt sur les lèvres 
pour recommander la disci’étion aux initiés, ei 
ils en firent l’image d’Harpocrate, le dieu du 
silence (2). 

C’est ce que M. Clei’mont-Ganneau a fort heu- 


(1) K. 0*1002. lymiofipnt Ht Jartut. p. 1 

(2) ù. La?avi. Histeirt dts dMnilit (TAlexandrie hors de 
i'Êgypte. Ptrii, 1S84. p. 359. 
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reusement qualifié de mythologie iconologique\ 
ici ce n’ê^r plus le m^the qui donne naissance à 
Vimagef mais Pimage au mjthe. 

On peut encore citer, comme interprétation du 
même genre, la légende rapportée ])ar Hygin, qui 
faisait remonter i^origtue du caducée à un erjploit 
d’Hermès {étant son bâton enti'e deux seqiients 
qui se battaient. Il est évident, ici encore, que 
c’est à un désir, peut-être inconscient, d’expliquer 
ie caducée qu*est due cette hypothèse bientôt 
transformée en mythe par l’imagination popu« 
taire. 

Le plus souvent, c’est une conception pré¬ 
existante dans les traditions locales qu’on croit 
retrouver parmi les produits de l’imagerie étran¬ 
gère. Les Egyptiens de la basse époque représen¬ 
taient paribis Horus sous la forme d’un cavalier 
perçant un croc^odile de sa lance. M. Clermont- 
Ganneau a montré comment cette image symbo¬ 
lique du soleil dissipant les nuages a servi de type 
aux premières représentations de saint George 
terrassant le dragon (i). Le même thème avait 
déjà été employé par la mythologie gi'ecque pour 
figurer Bellérophon tuant la Chimère (2). 


(1) CtSAüOHT'GAKHRAU. H^Hi tt saint Gsorft, dans la Revue 
archéologique àt 1873, iSg. j 3 . 

(9; P. DBtiKA»HB. Mythologie de la Orice antique. Pafli, 
fig. )6i. 
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M^is il y U mieui; encore : limage» si fréquente 
sur les cyliûdi'es ch aidée ns, du héws mythique 
Izdhoubar ou Gilgames (r), vu de face et flanqué 
de deuK lions qu'il tient à bras teudus, ne s’est pas 
seulement propagée chez les Grecs et chez les Hin¬ 
dous pour y symboliser respectivement le héros 
solaire au cours de ses exploits; elle semble avoir 



rici. Si. UrtiiMi"! Mayi(oi», 
(Uî^Kl>. fifUÂr^ V1 XLIV. Hg, 10.) 


encore inspiré dans notre moyen ége certaines 
représentations flgurées de Daniel dans La Ibsse 
aux lions. Le prophète y est tiessiné de face, les 
bras étendus, dans l’attitude d'un orant, entre 
deux lions dressés sur las pattes de derrière, cfu’il 
semble tenir en rospect autant par son geste que 
par L’etlét de sa prière. Ainsi s’expliquerait la 
particularité, signalée par M. l’abljé Marfigny, 


(i) Sulnni uQc réeuotc cammuûicaiioa do M. Th.*J. PinohoH 
{Bafy'iouian and Of'itntai Beeord d'eolabre idçoX oeroU la 

prooonolotlon difinîlive de ce ùocn qut e éti lu do laçons il ditRrontoi 
dan» lei texteo cunti forme». 
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que Daniel est souvent représenté entre deux 
lions, alors quela fo.sse eu coniîenf sept (i). 



<MA»Tm «t Cauim. AMwvm $. II, |d, XVJil.) 

Ces altérations de sens peuvent, d'ailleurs, se 
concilier parfaitement avec la connaissance de la 
signification |n'îmitive. Il y a des grâces d’état 
pour faire retrouver partout l'image ou Vidée 
qu'on affectionne. C’est de très bonne foi que les 


(i) MiXTKKV, ^fct/omiairfst/fftTfrt/fi/Uéscflr^tfennfi, rarii, iSé^ 
p. 90U D'auitm «’Mt MIthra tu«n( te taiireiu. qui e eervl de 
type à 1 a repfMcAiellûn de Sanueti lerreueni uo llpb i tue un ba»*re]{er 
du XI* eibelc» reprdeentarvl riiieteire de Senuon« dtne un tintceu de 
(te 5«lnt<-Certrude k NiTellen» le b^roi. rerdru d'ua eo»tume 
romiln, Mtàettifourcbon »\)rle lien. — M. Alvin euppoiequerifHlto 
•un eu MnneieMace d*ua bworelief mitbKfque existent dtn* It ]ûm* 
lité. d« t^afe dt {>'• i. XVII, 

p. S 79 .) Maie en peut admettre également que le modèle aérait renu 
du dahpn. Dea enipruota aux reprdaentetlona mitHrlaquee sent, du 
resta, assez frdquentei parmi lei ecèaea religieuses du moyen Ige» 
où le soleil et la lune sont tigurds sous ta ferme, dans le position et avK 
les attribufa reepeetlfe du dieu aolalre et de le ddeaee lunaire dans 1 a 
seène bien connue de l’égorgement du taureau. (CI. nolaramenl les 
bas*reiica du bapHitëre de Parme. Reviit Arçhiohgiiut de ifi33. 
t X, pl. ai6.] 
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néû*platûiiicieas croyaient recoanaitre les repré¬ 
sentations de leurs propres doctrines dans les 
symboles aassi l:>ien que dans les mythes de toutes 
les religions coütemjioraines. Les premiers chré¬ 
tiens ne voyaient-ils pas la croix dans toutes les 
hgures qui leur présentaient une intei'section de 
lignes : l’ancre, le mât et sa vergue, l’éteodard, 

U charrue, l'hoinme qui nage, L’oiseau qui vole, 
l’oraut aux bras étendus, l’agneau pascal sur sa 
bi’oche, voire le visage humain où la ligne du 
ne2 se croise avec celle des yeux? Quand on 
démolit le Sevaj)éum ù Alexandrie, les auteurs 
chrétiens du temps rapportent qu’on y trouva un 
certain nombre de croix ansées. Eux-mêmes Ibnt 
obseï'ver qu’on reconnut dans ces ligures le vieux 
symbole égyptien de la vie, ce qui ne les empêche 
pas d’y voir une allusion prophétique au signe de 
le rédemption. Sozomène ajoute que ce lait pro* 
V(>(|uu de nombi'euses conversions j)armi les 
païens (i). 

Une légende fort répandue dans T antiquité 
riipportalt que Zeus, voulant connaître le centre 
de la terre, fit partir simultanément des extré¬ 
mités du monde, A Torient et à l’occident, deux 
aigles (d’autres versions disent deux corneilles), 
qui vinrent se poser en même temps sur l'om- . 


M) Hist.eefUs., VU. li, p. 73^ B. 
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d’ApolloD, dans le temple de Delphes (r). 
On peut se demander si cette iradiiîon n’aurait 
pas M inspirée par le désir crexpliquev une 
représentation de Vompkalos analogue au modèle 
de temple qui Bgure parraL les bijoux recueillis à 
Mycènes par le docteur Schliemann. C’est une 
sorte d'édicule qui se dresse enti'e deux colombes 
affnmtées. 



ho. 33» nijsii tM 

(ScMbiBUAHH. rarl», II}*» tl|. 4»3.} 


Les origines de cette l'eprds^entntion figurée 
doivent» à leur tour, se chercher dans la sytobo- 
lk[ue des Phéniciens et j^eut-étre des Assyriens, où 
les colombes jouaient un r 6 le, «soit comme per* 
sonnidcation d'Astarié et des déesses congénères, 
soit comme oiseaux sacrés, nourris dans les temples 


(;) Stsibov. Lit. IX» ch. 1)1. 
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de ces divinités (i). Des stèles de Libye, et, plus 
tard, de.s moonaies impériales de Chypre nous 
font voir deus colombes, ici a broutées, aux côtés 
d'un de ces béthyles coniques qui représentaient 
la grande déesse phénicienne de la nature; 



là adossées sur le toit d'un temple qui renferme 
un simulacre lithoVde. 



Pio. JA M«auJ* iBf«rltlo U Piphe*. 

(SviOHAVT. AligUiv dtemliiulU. AIV, pi. LfV, n|. été.) 

Celte combinaison de %ures a pu d'autant plus 
aisément s'appliquer à Vomphalos que celui-ci 
était une pierre blanche, véritable béthyle de 


(i) F&Ajfçoii Luomhakt, dani la crcàMogi^Né d« j$ 78 , 

pp. fS ettuivantea. 
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forme arrondie eu sommer (i). Je ne sais si l’oii 
en a jamais trouvé la représentation entre deux 
corneilles ou deux aigles, mais Strabon nous 
apprend qa'auprôs de la pleri'e sacrée 
dans le sanctuaire de Delphes, seti'ouvair rimage 
des deux oiseaux mentionnés par la fable (2). 

Franchissons maintenant une dizaine de siècles, 
et, des bords de la mer Égée, dirigeons-nous vers 
la vallée delà Sambre. Des monnaies de la prin- 
cipauté de Liège, fraj^péas à Thuin sous Tévêque 
Otbert (1092-1119), nous ollrent le type bien 
connu du Temple, — que Charlemagne emprunta 
À l'Italie an tique, — mais avec cette varian te que le 
pignon s'y dresseeiUve deux colombes ailrontées. 



FiUi W. AtennftU d« 'flujliii 

Cmmtwt. 4* pl. III» n* Sa.) 

M. le baron de Chestret a rapproché cetle 
image d'une légende relative au siège du monas¬ 
tère de Lobbes, eo 955, par les Huns qui avaient 
envahi le territoire de Thuin. La chronique de 
Lobbes relate que deux pigeons, échappés de 


il) Cf. 1«8 représentations de roinpAd/os déni Ovbbbscx. 
thologie, Sise. V, pl. XXI» Sf. M et ifi. 

( 1 ) Strasqh. Lm. eit. 
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relise, avaient volé trois fois autour du camp 
des barba les et qu'aussitdi une pluie torrentielle, 
en gonflant les arcs, avait mis les assiégeants en 
déroute(i). Comme Tauteur de U chronique, Fol- 
cuin, devint abbé de Lobbes en 965, on ne peut 
soutenir que ce récit ait été suggëi'ë ])ar la mon¬ 
naie d'Otbert, mais il est ^raisemblable que la 
légende aura contribué a fi ver dans le monnayage 
de Thuin uu type dont left antécédents remontent 
[)eut-étre, à travers ranliquiié classique, jus¬ 
qu’aux colombiers sacrés de la Phénicie (z). 

Il peut arriver aussi qu’on modifie sciemment 
la siguificotion du symbole étranger, afin de 
l’adapter à une idée ou ô une croyance jusque-là 
dépourvue de toute expres,sion matérielle ou 
restreinte à quelques figurations rudimentaires. 
Quand les Perses se furent emparés de la Mésopo¬ 
tamie, ils s’approprièrent presque toute l’imagerie 
des vaincus, pour donner cox*ps à leui’s propres 
conceptions religieuses, que l’absence d’un art 
national laissait sans représentations pla$ti((ues 
bien définies. LesS génies assyriens à double paire 

(M bB CHBftTBBT. NumUnaiiqHè Je la provlnci Je Lfige^ Bruzbllea, 

()) L« rndme motif Minble «voir pa««é d«n« l'Inde, «'il feut «n tuger 
ptr !«• Cfilanbu et lu lutres «Uetus qu'on trouve «ffrontfic «ur te 
toit dei p«l 4 i« ropidientii d«n« te» ba«.relie & bouddhique» de Boro* 
Boudour (Lbbman». üoroBoedoer op hel eUenà Java. Leiden, 187 S. 
Atlee, pi LXVI, flg. loe; CXLIV. âg. ». etc.). 
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d’ailes fournirent un coi*p8 aux sept esprits supé¬ 
rieurs du mazdéisme, les Ainshaspands. Les 
démons chaldéensaux formes hideuses et bestiales 
servii'ent k figurer les daevas, ces personoifica- 
lions iraniennes de tout ce qui est faux, ténébreux 
et impur. Enfin, comme nous le verrons dans 
un autre chapitre, Ahui*a Mazda adopta le sym¬ 
bole d’Assour, le grand dieu du panthéon assy* 
rien, et l’arbre saint, dont le suc éloigne la mort, 
emprunta ses Ibrmes aux arbres conventionnels 
de l’iconographie méso|x>tAmieûne. 

De même, quand les chrétiens commencèrent 
à reproduire, sur les parois des catacombes, les 
scènes de L’Ancien Testament et les ])araboIes du 
Nouveau, ce fut k l'art classique et même mytho- 
logicpe qu’ils empruntèrent leurs ]>remier$ mo¬ 
dèles. Mercure criophore fournit le tyj>e dû Bon 
Pasteur. Orphée apprivoisant les animaux féroces 
devint un symbole duOhvist et de sa prédication. 
Le chrétien s’attachant k la croix pour dompter 
les tentations fut l'eprésentë par Ulysse lié au 
mât de son navire pour résister au chant des 
sirènes. Par une ingénieuse application d'un 
mythe que le paganisme avait déjà spiritualisé, 
Psyché oHrit l’image de l’âme humaine s’unis¬ 
sant à l’Amour remplacé par uo ange (i). Les 


(0 Tfs. Rolcbr. Les eataeomies dt Paris, t. Il, pp. 170*379. 
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veligioos de La Gaule et de l'Iode ont donné 
l’exemple d’assimilations analogues, du jour où 
elles se sont trouvées en contact avec la symbo¬ 
lique de uaiious plus avancées. 

En général, il faut qu'entre l’interprétation 
ancienne et la nouvelle il y ait une analogie sufii- 
sanre pour justifier le passage de Tune k l’autre. 
On rencontre l‘i*é<jucniiTient, sur les monuments 
de l'Égypte et de la Mésopotamie, des divinités 
ou dea génies avec une double )>iiire d’ailes, l'une 
relevée, l’auti'c abaissée : les Phéniciens en firent 
sans peine une image symbolique du mouvement 
perpétuel (i). Chez les Égyptiens, le phénix qui 
renaît de ses cendres repiésentait le soleil ressus¬ 
citant chaque matin dans les feux de Vauvove. 
Figuré sur un bûcher et entouré d'une auréole, il 
devint cher les Roiuaiiis l'emblème des apo¬ 
théoses im]>ériales, et passa ensuite sur les sarco¬ 
phages deschi'élieus comme symbole de la résur¬ 
rection finale. 

Cependant la liaison n'est pas toujours aussi 
facile à retrauvex' soit dans la forme, soit dans 
i’idée, surtout quand il s’agit de conceptions 
métaphysiques incorporées après cuup dans un 
symbole d'origine naturaliste. Tant que les sym¬ 
boles restent l’image de quelque objet ou de quel- 


{0 Saiteheitialfionls Fragmenta, ii. Orelü. p. 38 , 
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cjue phénomèce sensible, on peut toujours recoo' 
stiluer l’opérdiioo mentale qui leur a donné 
naissance. Mais, dans le domaine des idées 
abstraites, le champ de l’analogie est aussi vaste 
que celui de la fantaisie individuelle, et la même 
image peut servir à rendre les idées les plus 
disparates. Comment poumons-nous établir la 
genèse d^un symbole aussi a lustrait c|ue la repré- 
sentation de l'univers sous la forme d’un serpent 
qui se mord la queue, si les textes ne nous appre- 
nuient que, dans (a cosmogonie de l’Égypte, de 
la Chaldée, de la Grèce et de l'Inde, on croyait 
la terre oiioouscrite par un océan ou un lleuve 
céleste dont le coure circulaire est compai'é à un 
serpent? 

Notons qu'une image ]>eut, même dans les reli¬ 
gions naturalistes, s'appliquer à des objets fort 
divers. Ainsi, le serpent a enoom servi à symbo¬ 
liser l'éclair, les rayons solaires, \e.i nuages, les 
fleuves, voire le cours des astres dans le ciel. 

Des symboles peuvent même dillérer d’aspect 
et cependant se rattacher les uns aux autres par 
les liens d’une flliation plas ou moins directe. 
Ceci nous amène à examiner les causes qui peu* 
vent altérer la forme des représentations symbo¬ 
liques. 

Il y a d'abord une tendance à réduire ou n 
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abrévier la figure, soit pour l’eofei'iiier dans un 
moindre espa<*e, .soit pour diminuer le travail de 
Parfis te, surtout quand c’est une image compli¬ 
quée d’un emploi fréquent. Dan,s tous les sjsternes 
d’écritiu e où les caiactères ont débuté sous forme 
d’hiéroglyphes, il n’y a qu’à gratter la lettre pour 
retrouver le .symbole. On sait Cjue notre voyelle 
A était originairement une tête de bceuf, un 
bucràne, et celui-ci, à son tour, représentait 
l’animal entier, conformément a la règle popu¬ 
laire que la |jartie vaut pour le tout, aussi bien 
en matière de symboles que de saciifîces. C’est 
ainsi encore que, dans les signes du zodiaque, le 
lion est simplement représenté par sa queue. 

O’aulves fois, ce sont, au contraire, des addi¬ 
tions et des enjolivements dictés par des préoccu¬ 
pations esthétiques. Tel a été notamment le sort 
de presque tous les symboles adoptés par la 
Grèce, dont Part, si puissamment original, n’a 
jamais accepté les types étrangers sans leur impri¬ 
mer de profondes et heureuses modifications. 
Nous en verrons un important exemple dans les 
transformations du oaducée. 

Le foudre est un autre symbole qui s’est prêté 
à toutes les élégances de Part classique; toutefois, 
ici, les germe^i de ces perfectionnemeuts, comme 
les origines du symbole lui-même, doivent être 
cherché plus loin à POrient. Sur certains bas- 
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reliefs de Nimroud, le foudre est représenté dans 
la main gauche d'un dieu qui, de la droîtef tient 
une hache ; à Mal thaï il est brandi dans chaque 
main |>ar le dieu Méi'odach, aux prises avec le 
monstre Tiamat, TassHilIant mythique de la lune. 
AjuutODS que, dans ces sculptures mësopota- 
miennes, il laisse reconnaître sans peine ses anté¬ 
cédents : ity appavait, en edèt, comme un trident 
double, ou plutôt redoublé k rinsiardu traacbant 
dans la hache bipenne et du marteau dans le 
maillet à deux têtes. 



PlO. $t, âM^ritn. 

(Uv«KP, ^ Sttnh, f Mr. pl. V.) 


Presc|ue tous les peuples ont représenté la 
foudre par une arme. Chez les Cheldéens, elle 
était figurée par un trident, sans compter la 
fourche et la hache. Le trident, aux l^ranehes en 
'/.i^zac comme l’éclair, se montre fréquemment 
entre les mains des dieux assyro-chaldéens. Sur un 
cylindre qui remonte aux plus vieux temps de 
l'art cbaldéen, te manche d'un trident tenu parle 
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dieu de T orage laisse s’échapper uo jet d’eau qui 
toiiibe dans la bouche d’un daim. 



Pco. 3*. 

(RAWUMOD, TÂ4 fi»< grtMi x. II, 9. Us.) 

L’artiste assyrien qui le premier — peut-être eu 
vue d’acceoiuer la puissance du dieu— dédoubla 
ce trident ou plutôt en fit sortir le faisceau tri- 
fîde, dont l’art grec devait faire un si heureux 
usage, assura par là au vieux symbole mësû])û- 
tamien Vavantage sur toutes les autres représen¬ 
tations de la foudi'e avec lesquelles il devait entrer 
en concurrence. 

Les Grecs, comme toutes les nations indo-euro¬ 
péennes, paraissent s’être figuré le feu de l’orage 
sous les traits d’un oiseau de proie. Quand ils 
eurent reçu de T Asie Mineure l’image du foudre, 
ils la placèient dans les serres de l’aigle et ils en 
firent le sceptre et même le symbole de Zeus, 
quittes, suivant leur habitude, à expliquer par 
une légende celte combinaison symbolique 1 ce 
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serait l’aigle qui aurait apporté le foudre à Zens, 
quand celui-ci s’équipa pour la guerre des 
Titaufi (i). 

L’Italie latine transmit le foudre à la Gaule où, 
dans les derniers siècles du paganisme, il alterna, 
sur les monuments galio•romains, avec le mar¬ 
teau a deux télés; on le trouve même sur des 
amulettes de la Germanie, delà Scandinavie et de 
la Bretagne (2). 

£n Orient, il pénétra dans l’Inde é la suite 
d’Alexandre. Là il se trouva en compétition avec 
d'aulres symboles qui avaient la môme significa¬ 
tion : Tépervier aux ailes d’or et la pierre à quatre 
pointes dont parlent les Védas, — la croix de Saint- 
André (peut-être elle-môme une double Ibumhe), 
qui forme la vajra, l’arme redoutable d’Indra, 
dieu du ciel orageux ( 3 ), — le tambour et la hache 
qui figurent dans les mains de Çivo, — enfin son 
propre antécédent, le trident, que les Hindous 
avaieut emprunté à la symbolique de l’Occident 
ou tiré de leur ]>ropre fonds. 

Çivâ, qui succède à Zeus sur les monnaies des 


(i) &K OvBSUATU. Zoclogical liiyikolQgyt Loodrc*. 1873,1. II, 
p. 196- 

{9) Cf. pluft htulp p. Si. 

(S) t)«nft le» Véd&ft, Parme d'Iadra est difinia 1 « la parre à quelre 
poinles qui procure 1 a pluie ». Veda. 4, 39, 1-a). Or la M;Va 
d'Indra avait ai bkn U Ibtme d'uae erotx de Saint'Afidrû, que le terme 
vajrarûpe. « à forac de vajea », es( l'équivalant de &oee exprea^on • 
« à fbrene de X ». iCf. Dictionnaire de SainUPitersbourg, 5 So.} 
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rois indo-Scythes, c[uand s’éteignent les dernlèies 
lueurs de la civilisation grecque dans le uord-esi 
de r In de, tient en main fant 6 t le fond 1*6, tantôt le 
trident (i), etsî cVstce dernier qui reste l’arme 
essentielle du dieu dans Fimagerie postéiûeui'e des 
sectes hindoues, le foudre n’en fit pas moins son 
chemin chez les bouddhistes, qui le ti'ansportèrent 
avec leur symbolique jusqu’en Chine et au Japon. 
Aujourd’hui encore il s’y laisse reconnaître sous 
la forme du dordj, petit instrument de bronze en 
forme de double faisceau, à six ou à huit traits, 
qui, tenu entre le pouce et l’iüdex, sert aux lamas 
et aux bonzes pour bénir les fidèles et exorciser 
les démons (z). 



Pie. 3 $. Dw<f' 

ua CUf&plAin apputstuuit 6 Tudev.) 

Une légende, recueillie dans le Népaul par 
M. Gustave Le Bon, prétend justifier les repré¬ 
sentations du foudre sur les temples du pays en 
relatant que le Bouddha l’aurait arraché au dieu 
Indra ( 3 ). L’assertion est vraie, en re sen.s que 


(i) &ARei.AT V. HbaI). Catalcgve ^ Indian i')) t/te BriHsh 

} 4 ut€tn». London, i8S6. pp. 147 el»uivsntes. 

(s) Le dord; ipperaît ddjii d«ns les bes*re)ie& de Sacchi. 

( 3 ) GueT«TS Lb Bot». VQ;^age a» Népaui, dena la Tour du Monde, 

1 S 86 , t. LL p. 36 G. 
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Ieî> bouddhisles, après avoir précipité du rung 
suprême le Maître de T Olympe hrahmanique, 
ont fait de son terrible et capricieux engin uu 
allié de V ho mine dans la lutte contre les puis> 
sances du mal. Il est intéressant de constater que» 
chex Dous également, l'antique et redoutal;^Ie 
attribut du Maiti*e du tonnerre est devenu Tem- 
blème de la foudre soustraite è la direction 
aveugle des foi'ces naturelles et mise par la 
science au service de Tindustrie humaine. Est-il 
beaucoup d’autres symboles qui peuvent se van¬ 
ter d’une carrière aussi longue et aussi bien 
remplie? 

Cette heureuse disposltiou du génie gi'ec réa¬ 
git même sur les symboles des religions étran¬ 
gères, partout où la forme n’eu était pas invaria¬ 
blement réglée pat' les canons d*une tradition 
toujours vivace. M. Menant a montré la main 
de la Grèce dans la trunsformation des taui'eaux 
ailés qui veilluieui jadis aux abords des j)aLai3 
assyriens. Ce rôle de portiers et de gardiens, en 
les condamnant è demeurer sur place, leur impo¬ 
sait, malgi'é leurs ailes, des allures rigides et des 
formes massives, susceptibles de donner une 
impression de repos en même temps que de 
force. Quand vint la religion perse, où le tau¬ 
reau était un personnage mythique, investi d’un 
rôle tout actif, comme représentant Gayomert, le 
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premiei né de la création, ou ue sentit plus la 
nécessité d'eucbainer ses images au sol; le Uiu- 
reau agita ses ailesS, partit au galop dans Tespace, 
brandit un arc et finit, sous les Séleacides, par 
prendre, sut les cjlindves, la physionomie bien 
connue du sagittaire (i) 

Â côté des perfectionnements dus au goi'it 
artistique de leurs auteurs, il faut placer les 
(léformalioQS amenées par la maladi'esse ou 
l’ignorance du copiste, comme on peut en con¬ 
stater sur tant de ttionuaies gauloises, ou les sym¬ 
boles grecs ont pris les l’or mes les plus bizavi'es. 

Parfois, de ces dégénérescences tend à sortir im 
type nouveau, qui succédera à l’ancien en traver¬ 
sant toute une série de formes interinédiaii*es, 
comme ces vues fondantes séparées par de courts 
iniei*valles, oii les linéaments des deux tableaux se 
confondent en une image qui n’est plus l’un et 
qui n’est pas encore l’autre, mais qui oil're des 
traits empruntés à tous tes deux. 

Rien de plus curieux que de suivre les progrès 
graduels de la dégénérescence qui a dnaleinent 
transformé eu epsilon (E), sur des monnaies 
gauloises, le buste d’Apollon (a) et en lettre H, 

(i) J. gr&vift di la HauU'Asit.X. Il» p« 191. 

(3 P C.>A. SiutUAB. La ntimimaUqu* et Tarekiologie gaulolu, 
da M la» A mtaUi de la SociM d'arekfologie de Brujcelles. t, IV, p, SK 
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sur des monnaies de ValencienDes, le type du 
temple cavlovingien» formé de cjuaire colonnes 
posées sur un soubassement et chargées d’un fron* 
ton (i). 

I II I I I ( > 

~ 

r». la, IMsénArMaae* de an ttm/U, 

Une métamorphose du même geni'e s'observe 
parmi les sculptures de pagaies, provenant de 
la Nouvelle-Irlande, qui furent exhibées, en 1872, 
h la session annuelle de VAssociation britanni(jue 
pour Vavancement des ecienoes. On y observe 
toute une série de déformations qui font passer 
une forme humaine À un croissant posé sur la 
pointe d'une flèche. N'était qu'on a trouvé les 
hgures Intermédiaires, jamais on n'aurait pu 
admettre ou même soupçonner In liaison des 
termes extrêmes. 



Sie. 4t. Beulpcurvi oeMitleosei. 
(PiwiMRAKio*. •! e*rh*iU$ thl. p. «4S.) 


(1) Ch. Robbht. Lettre à M. R. ChAtoH, dîna le R<vve Mgtde 
Numismati^üt de 1BS9. pp. et luWantes. U &ut remarquer que la 
lettre H «et la première de Hannunie (Haineut)* 
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Coin me contre-parhe des métamorphoses qui 
font ainsi passer un visage à Tétât de signe ou 
d’objet, on verra plus loin des exemples de sym¬ 
boles qui, purement linéaires à Torigine, ont pris 
graduellement une physionomie humaine (i). 
Ces transformations peuvent, dans certains cas, 
éive systématiques et préméditées; mais, la plu- 
])art du temps, elles ont leur source dans un 
désir de donner un caractèie iatelligible à un 
symbole informe, en le ramenant à T (mage dont 
il semble se rapprocher le plus. 

Lorsqu’un symbole est formé de plusieurs 
images réunies, il arrive parfois qu’un ou plu- 
s leurs de ses élém en ts co cstituK& se mod î fient pou r 
mieux répondre aux traditions religieuses, aux 
préférences esthétiques, aux prédilections natio¬ 
nales, voire aux particularités géographiques de 
son nouveau milieu. C’est ainsi que, dans le 
symbolisme de l’Europe, le lys a généralemcui 
pris la place que l’Orient assignait au lotus. 

Il existe aussi des combinaisons symboliques où 
l’on peut, en quelque sorte, distinguer plusieurs 
éléments superposés qui remontent à des éjjoques 
différentes. ITii des monuments les ]>lus curieux 
à étudiex' sous ce rapport, ce sont les perrons ou 
pdrous qui, au moyen âge, constituaient, dans 
cerrainas cités de la Belgique occidentale, le sym- 


(0 Vûy.chBp. Vet Vt. 
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ïvAq de$ libevl^s communalês. Le plus célël^re de 
ces perons se dresse encore aujouid'hui sur la 
place du Merchë, à Liège^ au-dessus d’une fon¬ 
taine; il se compose d’une colonne de marine 
blanc, placée sur une base carrée à cinq degrés, 
que gardent quau'e lions couchés. Le chapiteau 
est surmonté des trois Gréces, qui supportent une 
couronne encerclant une pomme de pin, avec 
une petite croix sur la pointe du c6ne. 



rnt. 4 *. L 4 «h 

(AVtw# kV tUgf, U Vt (1I4O, H. WJ 



rio. 43. Pareil WraM^«i 4 . 


Dans d’autres villes du pays, )«ii* exemple à 
Naraur, le pei'ou ne comprenait qu^une colonne 
sur un piédestal à trois marches (1). 

Le per on de Liège a eu une existence fort 


(i) JuLB» Bpiakst. l.'Nf!iel atvi/Ze tt le Perro» dt tJai»ur, dsnt {« 
.Hcsseger des 9cle>‘ees kistorijues. Gand, 1 S 4 Û, p. s3S. 



DS L*ALTÉRAI iON DBS SYMBOLES. 


r?2 


accidentée, qui le rend d’autant plus cher à ses 
cou ci lodens. Transporté à Bruges par Charles le 
Téméraire en 1467, ajn'ès la défaite des Liégeois, 
et solenneLlement restitué, dix ans plus tard, à la 
vieille cité épiscopale, deux fois renversé par un 
ouragan, en 144Ô et en 1693, il figurait d^à, en 
i 3 o 3 , sui* la bannière des métiers ligués pour la 
défense de leurs franchises, ainsi que sur le blason 
géminé des deux bourgmestres ou maîtres à temps 
de la cité (i). 

Plus anciennement encore, on l'observe suv 
les monnaies des princes-évéques, depuis la fin 
du XII* siècle. Dans Tune d’elles, remontant à 
Rodolphe de Zœvingen (1167-1191), il ne se 
montre que sous la forme cVune colonne sur¬ 
montée d’une boule, avec une croix placée à 
quelques millimètres plus haut, à côté de l’ins- 
criplioa PERD VOC(OR) (fig. 44). Mais, sur 
une monnaie de Jean d’Aps (1229-1^38), la 
pomme de pin se dessine nettement au sommet 
de la colonne (fig. 45). 



4 A. Iloniuie de Itect. d* Ztepopaa rfS. «A de Jeis 

(et iilJàgt. pJ, VZ, a*irg,etX. 

(i| Rtcueil héraldique des hourgmestres ds ta »vhU cité 

de Liège. Liège, 1730. 
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On à beaucoup discuté la signiEcation et l’ori¬ 
gine (les perons. M. Ch. Piot, archiviste géiiévài 
de Beîgicjue, a établi d’une façon péremptoire 
que c’étaient, au luojen âge, des « pierres de jus¬ 
tice M, marcjuant le lieu où siégeaient, an plein 
air, les dépositaires de la juridiction échevinale, et 
ainsi s’explkpe aisément qu’elles devinrent par¬ 
tout le symbole de la vie communale, ainsi que 
des libertés populaires (i). Mais cette explication 
laissa intacte la question de leui's origines. Pour¬ 
quoi, d’ailleurs, ces pieri«s étaient-ellas sur¬ 
montées d’une colonne? pouit^uoi cette colonne 
elle-même supportait-elle souvent une pomme 
de pin et une croix? 

Suivent les uns, le pemn serait tout simple¬ 
ment une sorte de calvaire, voire une oi'oix 
haussée, comme celle qui Hguve sur Les deniers 
(le Charlemagne et sur certaines monnaies des 
princes-évéques (s); euivant d’autres, il remon- 
terrait aux Ëburons et figurerait une ancienne 
pierre druidique ( 3 ) ; d’autres enfin l’attribuent, 
J compris la pomme de pin, à l'une ou l’autre 
des races germaniques qui ont successivement 

tu Ca. ?I0T. Oisarvctiont aur le perron de Llige, li Revue 
Mgidâ numiamafifue, t. III, pp. 3lSg et «uiTame*. 

(ik Bakoh pi CnittRBt. Le perron liégeois, <lark$ les Bjlleiins de 
VtnatilularehéologSçue liégeois, t. XVIII (iSSî), pp. 175 eteuîveatoe. 

( 3 ] H^AUS. Le Pero» de Liège, dene ta Revue de Liège, t. VX 
(1B46}, pp. 86 et «uivutea. 
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occu|>é le Lassin de la Meuse (i); il y en a enfin 
qui veulent y voii* un legs de la domination 
romaine en Belgic[ue (2). 

Pour ma part, j’estime qu^oo peut de^composer 
le peron de Liège en cinq éléments, appartenant à 
autant d*époques difiérentes. Laissant de côté les 
lions et la couronne, qui datent du moyen âge, 
et le groupe des Grâces, qui a remplacé, en 1693, 
trois figures de cuivre, figurant, paraît-il, des 
« paillards 0 embrassant des verges, il reste : 

I* La colonne, qui représente Télé ment com¬ 
mun des monuments de cette nature et qui peut 
remonter, comme le pense M. Rahlenbeek, aux 
tribus germaniques établies dans la Belgique occi¬ 
dentale. — Tacite atteste la présence de colonnes 
sacrées chez les Frisons, qui occupaient la vallée 
du Rhin inférieur, i)av conséquent non loin de 
la Meuse ; il les appelle même des colonnes 
d’Hercule; seulement il s’empresse de rappeler 
qu’on met au compte d’Hercule beaucoup de 
choses qui ne lui apptirfiennenr pas ( 3 ). Les 
Saxons, de leur côté, c’est-à-dire les habitants de 
la rive droite du Rhin, vénéraient des colonnes 
de bois ou de pierre dédiées au dieu Irinin; telle 


( 1 ) R*Ht^Be8K. Le Peri'OH de Liifc. dsns la Revue de Bel- 
gi^uc, t. LXV (i8$o), pp. h et eulvantea. 

(sJ Ecjc. OrcuiE. Lfège4 dans la Collcetio^i iiationale, Bruicllea. 
I vqI. ill., pp. &4-27. 

(3) Zlentor. Cermaft,, XXfV. 
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^tair la fameuse Irmlnsul, détruire sur l’ordre de 
Charlemagne, üae colonne de pierre, déterrée à 
Ei*esb(u*g ou Stadtbergen, en Westphalie, sous 
Louis le Oébonuaive, et placée dans la cathédrale 
d’Hildesheim, on elle sert encore aujourd'hui de 
candélabre, ollre une ressemblance frappante 
avec les anciennes représentations du pemn lié* 
geois. 



Ki 0 , 4 A, Co9exn« t('Hlld«ibalai, 

<<tiAT«. lUr /t«m tn «• vaq., ^1. V||, |I|. »,) 

IVüUtre part, M. Piot a établi qu’on pi'êtait 
sermcnr sur le peron. Or, nous appi'enons par la 
Saga de Gudrun que, chez les Scandinaves, oo 
jurait <c par la pierre hhmche sacrée (i) »• Bien 
plus, il s’fst conservé ias([ü’à nos jours, sur les 


U) « At cnom h«ita hcls^ Steim ». {Godruner-Hûrntr, «tr. 47). 
(Difift E<tda SaeMunHer llittn» Prf>da. Stockholm. p. 7^7). 
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(umuli ou kaags de la péolusule scandîuavef des 
cippes de lîîerre blanche auxquels les classes 
populaires accordaient une certaine vénération. 
L'une de ces pierres, ncruellement au Musée de 
Bergen, oS're l'image d’une petite colonne readée 
au sommer, haute de trois pieds sur sei^e pouces 
de diamètre (i). 

Les colonnes des populations germanicpes 
étaient-elles vouées aux divinités du ciel ou de la 
guerre? OfFraient-elles le simulacre de Thor, 
d’Odin ou d'un dieu Irmin? Avaient-elles une 
acception ^ihallique, comme le pense M. Holtn- 
boe à propos des cippes Scandinaves, ou fournis¬ 
saient-elles un s^^mbole cosmogonique, comme le 
laisse supposer un passage d’Adam de Brême, 
portant que les Saxons vénéraient dans leur 
Irminsul l’image de « la colonne universelle qui 
soutient toutes choses (a) » ? Tout ce qu’ o u peut d ire, 
pour le moruent, c’est que ces colonnes avaient 
un caractère religieux et qu'elles devaient jouer 
un rôle dans la vie sociale, si intimement mêlée, 
che2 tous les barJ^ares, à la vie religieuse du 

2® La pomme de pin. — Ce serait, suivant 
M. Henaux, « le symbole d'une existence unie 
mais distincte h, et elle représenterait |)eut-êti'e 

(>) Kouiæe. TVdcei di houdihiant ev tfarvkgt, 6g. io. 

(s) Gtsiû HammettbHrgensis EceUsite poutifieum, Hambourg, 
1706, lib. l,cb. VI. 
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Puni on des tribus liguée.*^ conli^e la domination 
de Rome (i). Toutefois ou ne voit pas que la 
pomme de pin ail comporté cette interprétation 
dan^ le symbolisme des Germains ou même des 
Gaulois. A vrai dire, nous possédons fort peu 
de renseignements sur le détail des symboles et 
même des cultes germaniques. Mais, par contre, 
nous savons que le fruit du pin remplissait, daiis 
le ])aganisine gréco*i‘omain, des fonctions pro* 
phylaefiques, funéraires et phalliques. — Chez les 
Etrusques, là pomme de pin apparaît fi'équein- 
ment dans les tombes et sur les urnes, tantôt i\ 
rétal isolé, tantôt au sommet d’une colonne (i^). 
Y iigure*T»eIie une l'eprésenuition de lu ilumma 
sur un pyrée et pur suite symboUse«t*eUe la 
persistance de la vie dan.s la mort!’ Lu colonne, 
entièi'c ou brisée, .souvent ornée de l^as-reiiefs, 
était un monument assez i'réqueut sur les toml^esS 
belgo-rtimaines ( 3 ). Mu U nous ne voyons nulle 
part qu’elle y ait supporté une |X)mTne de pin, et 
rien ne nous permet de SQ))poser que lesS ])eron.s 
aient jamais reçu une acception funéraire. ^ 
D’auii'e part, le thyrse de Bacchus, constitué par 


lO Hbhaus. Loe . cité , p. 91. 

(9) C. DsMAtt. The CiUea And CemeleHti of EtrnriA. Londre», 
)848. t. Ili p^. i37i 193 «t 49s. » C/. i<A. Mic*Li. Monumentt 
Paris. 1614. tab. XXXVi. 

(3) L. Vahosrkirobbb. Introduction À i'hUMre des Institutions de 
le Belgique AU moyen âge. Bruxellas. 1890. p. 86. 
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une tige que surmontait Le fruit du pin, ^tait 
un emblème familier à tout le paganisme clas- 
slque (i). 

On peut donc se demander si l’adjonction de 
la pomme de pin au perou de Liège n’est pas due 
a Vin fluence syncrètiste de l’art gallo-romain, 
(|ui aurait fait ainsi rentrer la colonne germa¬ 
nique dans les cadres du paganisme, comme 
plus tard l’Église lui donna droit de cité dans la 
société chrétienne en la surmontant d’une ca“oix. 
Peut-être aussi voulu!-on par là conserver au 
monument une signification phallique, tout en 
corrigeant ce que ce syralîolLsme pouvait avoir 
(le trop brutal dans sa forme primitive. Il est 
vraisemblable C(ue le pjr d’Augsbourg, cette 
gigantesque pomme de pin, figurée, de temps 
immémorial, dans les armes, les monnaies et Les 
sceaux (le la ville, remonte aux temps de l’occu- 
pation romaine. En eHet, on Va trouvé, à Augs- 
hourg même, sur uo monument romain, actuel¬ 
lement au musée de (^ette ville, et connu sou.s le 
nom d’autel des duumi^iri. Le fruit du pin y est 

0 ) 1 ! &ut tenir compta auuÎ d« ce que l’eutel du feu, couvent 
rcpideoni^i comme on le voit à Myeinee (voy. plus loin. Sg 56. p. jSa). 
par un pyr^ccyllodriquo lurmontd d'une Semme à forme rriangufeire, 
pnsttit pour le centre et le palladium de la citd dans lu plus andenaea 
rdpubllquea de l’antiqullé. (Cf. Pusrsc os Coul.ahgbs. La CHé 
enli^ue}. — Mais celte tndlHon oe semble pea s'dire s'dlendue hors 
às lu Criée et de l’Italie, 



LE PYR DAUOSHOUnG. 




^ulpté au sommet d'un pilier fleuri qui sépare lej% 
statues des deux magistrats communaux, absû> 
lument comme le pei'on figure, à Liège, entre les 
blasons des deux bourgmestres annuels (x). — I\ 
fèiut i“emarqüer que le pyr repose sur un chapi¬ 
teau ; or, tout chapiteau suppose une colonue, 
c'est-A-dive que nous avons là les restes d'un 
véritable peron, qui n'a jamais été baptisé par 
l'ap])ositlon d'une croix, mais qui a été simple¬ 
ment raccourci, par la suppression du fiit, afin 
d'étre introduit plus aisément dans des armoiries 
ou sur des monnaies. 



fio. <7. Lv^f-d'AufaUiirt. 

Nous avons également la preuve que la pomme 
de P i n, placée a u bout cl' u o e tige o u d *u ce colon n e, 
figurait parmi les objets eu vénératicm ches; les 
Francs qui occupaient, au V* siècle, l’ouest de la 
Belgique, ainsi que le nord-est de la France. Ko 
efîet, M l'abbé Cochet et M. Alfred Bequet ont 
trouvé séparément, le premier clans le cimetière 

{!> VoK Ra»b«. Dit rr)nus£heH Atigsburg. Au^* 

burgi tSao, pu XXI. 
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mérovingien d’Envernjeu, près de Diejîpe, le 
second dans le cimeiièie d’Éprave, non loin de 
Nâmuv, des boucles de ceinture en argent, ornées 
dVne figure identique, dans laquelle je n*hésite 
j)as à voir un prototype des parons. On y 
remarque, au centime d’un support ou piédestal, 
qui est placé en ne deux paons afirontes, une 
longue tige surmontée d’un objet conique, dont 
la ressemblance avec la pomme de pin a immé¬ 
diatement frâ])pé M. l’abbé Cochet, bien qu’il ne 
songeât guèi'e en ce moment aux perons de la 
Belgique (1). 



fie. 4 I. BoMle d'U(i*«nseu. 

(CKH0r. Ztt p|. XIL n* 4<) 

Il est à remarquer que le motif décoratif des 
deux volatiles afironlés se rencontre également 
aux côtés du pei'on, sur la première monnaie 
liégeoise où Ton essaye de rejîrésenler ce monu- 


ti) Abbé CocffTT. La î^ormandii touterra'me. Paris» 189Ü, p. S^4. 
^ A, BsQuer. en t9$o, daos Isa Annales de la Soeiélé 

orabèQlcgi^He de Namur, t. XV, p. SiS. 
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ment avec la pomme de pin (fig. 45), et aussi sur 
un sceau que Loyens fait remonter à i348(f5g.49). 



Piij. «t. Smh 4o IJ«i« tulUgtité. 

{hovMHt, y, •,) 


Si i’oti insiste sur le fait que la lige, gravée dans 
rimage franque, semble être en bois, je ferai 
obsen'er que les colonnes symboliques des Ger^ 
mains ont été de bois aussi bien que de pierre. 
Grêlait notamment le cas de rirminsul, que les 
j)Lu 8 anciens chroniqueurs définissent comme un 
tronc d’arbre érigé en plein air(i). Les Hessois du 
Vni* siècle, qui habitaient sur le Rhin inférieur. 


(i) » TruMum quoquo Ugnl non pifva magnUodini* in aUum 
crecluui «ub dio loeabanl, pairie eum llogul Irmlnaul app el ltntea, 
quod Latinè âidiur univ«rulis cohimna quaai sustines* omnia. e 
{Op. ciV-, liT. l, ch. VI.) 
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v^éraieat encore, à Vépoque où iis furent évan¬ 
gélisés par saint Boniface, un tronc d’arbre qui 
était pour eux le simulacre dü dieu Thor (i). 

Nos arbi'es de mai, souvent une simple tige 
entourée de bandelettes, ne nous reportent-ils pas 
à l’époque où Lucain disait de nos ancêtres : 

simulacraquff mœsta deorum 
Arte carerU. censis txtant informia trunci$ (3)î 

EnHu, d’ancieus cbronicfueurs rapportent que, 
au treizième siècle, ou commémorait encore a 
Hildcsbêim, le samedi après le dimanche du 
LcetarCf la destruction de Vlrininsul par Charle¬ 
magne, en plantant dans le sol, sur la place delà 
cathédrale, deux poteaux de six pieds surmontés 
chacun d’un ol^jet de bois haut d’un pied et en 
forme de pyramide ou de cône. Xa jeunesse 
s’exerçait ensuite à renverser cet objet avec des 
pierres et des bâtons. Cette tiaditiou ne rattache- 
t-elle pas directement l’Irtninsul, ou plutôt les 
Irminsuls, au pieu qui nous ap])arait surnaonté 
d’un cône dans la plaque franque, tout comme la 
colonne en pierre de la cathédrale d’Hildesheimles 
rattache aux perons de la Belgique? — La même 


(I) « ^bur JotU sÎTe Tbori dMStri ». (Eckart. Conwe’Uarfï de 
rehs f^-anetcs o^fentalis. Wurxbourg» 17*9, p. 344-) 

(&) PÀarsalia, 111, v, 419 . 




«aiRISfUVfSATtOV DKS SYMhOLHS PAÏlvNS- 
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cûutuine, ou plutôt le Tuéoiê jeu populuiret 
lait encore ailleurs en Allemagne, notummeni 
à Halbevstadt; seulement, ici, c’ë(aient les cha* 
noises de la cathédrale qui s'y livraient, le* 
<limanche même du Lçnlare (i). 

3 * La crtiix. — La tradition rapporte <[ue les 
missionnaires chrétiens renversèrent partout, chez 
les Belges, les autels de Thoret de Wodan. Mais 
le sort de la colonne d'Hildesheim nous mon lie 
comment des monuments de cette nature ont pu 
échapper à la destruction en se mettant, en quel¬ 
que sorte, sous Ui protection du nouveau culte. A 
Hildesheim, on pla<;u une vierge sur In colonne 
transformée eo candélabre. A Liège, on mit une 
ci'oix sur le perun, et les serments c|ai sc prê¬ 
taient <■ sur la pierre blanche sacrée b continuè¬ 
rent A se pi’étersuv la croix qui sanctifiait l'antique 
simulacre. On trouve également en Suède des 
cippes, coin inc celui dont j'ai parlé plus huai, au 
sommet desquels a été gi^avée la ci*oix (x). 

M. Tabbë Cochet croit que les figures gravées 


(P Eckawt. (Jp. dt.. p. 3)1. - Msiio». Uc frm(Hiu/n Saxonlca, 

p, 90. 

(3) Nonf. P^rnlcmniugtir. Il, n* XCt. • Cf. C 4 iita)liiac. 

La France préfiiiloriqua. Parifti p. 3^7 ) u Beaucoup de piliun; 
B bruift déni l'Yoooe. les eûte» du Nord, 1 « Plmitèrc, le MortihoA, 
» l'Indre, le Creuse, lu Puy^de-DCme, Ssûne*et*Loire, ulc , uipporleni 
P des croix CI mSme dus msdoncs. » 
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sur la plaque d’Envermeu dénotent un symbole 
chrétien, parce <(u*on trouve dans les cata¬ 
combes, et même dans l’architecture romane, le 
symbole d’une grappe de raisin, entre deux paons 
üllrontés, pour figurer T immortalité des âmes 
s’abreuvant â la source éternelle de vie. Mais 
rien ne nous autorise h voir une gra^^pe de raisin 
dans l'objet placé au bout de lu tige ; d'autre part, 
la ressemblance est incontestable avec la repré* 
.semalion ordinal 1*6 du thyrse. Enfin, nous avons 
déjù vu plus haut que l’haJ)itude de figurer 
de^ objets saciés entre deux volatiles afirontés 
était réfsandue dans tout le bassin de la Méditer¬ 
ranée, longtemps avant la naissance de l’art chi'é* 
tien (;). C’est surtout aux eCtés des simulacres 
lithoVdes et des arbres sacrés qu’ils se vencontL'eut, 
CO mni e j ’a ura i occasion de le mo n trer plus longue¬ 
ment au chapitre suivant. Or, en tant que colonne 
co$mogoni(|UC., parente de l’Y^drasill Scandi¬ 
nave, l’Irmiosul se rattache tout aussi bien â la 
tradition du Pilier universel qu’à celle de l’Arbr»^ 
du monde, qui toutes deux semblent avoir reçu 
chez les Assyro-C'h aidée ns leur jjremière expres¬ 
sion plastique. 


(I) L« chri«tiAJii»fne lui*mémo applique ce thème i bl«n d’tutro» 
symboles qua la $rappa cte nisla. ootammeni à la oolxt au labarum, 
au ealico, à la ceure/uia, au teinplo, Ote. V^. RnLvtta. Catacom^t, 
1. 1 , pl. XI. fiÿ. 3 i 4 , ig & 14, à 17. $4. aie. 




l.*AftBRE CNTRK LES PAONS, 


H5 


Î1 est assez singulier cju’on retrouve, jusque 
dans la symbolique de Tlnde contemporaine, 
l’arbre de vie entre deux paons eflronlés. 



Pt4. Sua ^ >iMuii9«uii. 

(G, Kivowoooi nw Arli tndi/t. iMt^ p, 99 ) 


On remarquera cfu’ici les deux paons tiennent 
chacun un serpent dans le bec. Ox', che?^ les 
anciens, le paon passait pour détruire les serpents, 
et c’est également là une des raisons qui ont pu 

10 
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le faire pa.'^<;er dans la ej^robolique ctirétienae (1). 

Oq voit que toute cette iconographie nous 
rauièae, bien au delà du christianisme, en pleine 
symbolique antique. 

Enfin il convient d’observer que les traces de 
christianisme font défaut dans les cimetières 
d’Envermeu et d’Épvave, comme, au reste, dans 
presque tous les cimetlèi'es francs de cette époque. 

Ainsi, pour résumer, le peron de Liège renferme 
dans soQ harmonieuse ordonnance les legs et en 
quelque sorte les témoirts de toutes les civilisa¬ 
tions qui se sont succédé dans cette partie de la 
Belgique. Sous ce rapport, il est plus qu’un 
symbole de liberté communale ; il représente la 
synthèse de Thistoire même de U nation. 


(1) Maocauw. Hagleglrpto. PirU. i6$6. p. 



CHAPITRE IV. 

SYMBOMQUE CT MYTHOLOGIÊ DE L'ARBRE, 

|, L'firbn s*cri tt m« acolyte*. — L'arbfe dan» l'art at la ifnbo* 
llqtM de la Mdaopotamie. -> S«a acolyte» affronta. ~ L'arbro 
entre deux animaux eu deux cnonatre»; adoption da ce thima par 
taa Perte*, lea PbdnIeieBa. lea Grecti laa Hlndoua, (w Arabea, le* 
ehrdtlena. — L'arbre entra deux peraoenagea bumain») »e» migra* 
tiona en Pem, dana rlode et dana rExtréene*Orlent. — Tralu 
earaetdnatictuea dea ima|e« ddrlvdeade cet deux typea. La variété 

de certain» déiaila n'empdehe paa la parenté dea «orebiDaiiMa 
aymbollquea. ~ Subatltutlen d'ebjeta aacréa à l'arbre enlre laa 
aeetyiaa affrontée. 

U. Interprétation de l'arbre itéré «bex leaSémltaa. ^ L'arbraaaeré 
ne repréianla paa aeulemant une plante vénérée pour lea aarvkoa. — 
SimuUerea de le déeaie d« la nature i lee ai^arOn. — Le repté* 
eentatlon de la éerillliation artiAelelle du palmier devenanti en 
Aiayrie, le lytnbole de la fdcondatloa ea général. • Myihe» et 
eycnbeleirelatiféà Tarbrc de vie. — L'arbre eoamogonlque dana loi 
taztea eunélforntee. — L'arbre da le aeieoea. — La planta^alendHer 
ou arbre lunaire. 

III. Lu arbre» paradUiaquea des Aryii. — Arbre» mylhl^uea 
dea Hindou». ~ L'arbra da le eeieaceehea lea beuddhlatea et Ma 
rapporta avec l'arbra cotntique. — Luttea pour I aa ^Ita da l'arbre. — 
Mytha» analoguea ebox lea Perte», laa Grau, lu Seandioaraa. 
Juaqu'à quel point cette analogie de tradition» dénota une mima 
tourea. — Rencontrée ie^uea daca le» application» du aymboliema 
végétal. Enrlehluenient et rapprochement de» mytheloglu par 
l'ampruat réciproque de» mythe» et dea lynibolea. 


l'arbre sacré ST SES ACOLYTES. 

L’ai'bro eiit un des sujets les plus répandus et 
les plus anciens dans iconographie sémitique, 


gTMBOLIQUe er mythoumsie de l arbre. 


sulioui tn Mésopotamie (i). Tl débute, sur les 
cjliodves de la Chaldée, par une tîge à double 
pied, que surmonte une fourche ou un croissant 
et que coupe, à mi-hauteur, une ou plusieurs 
han'es, parfois cha^ées d’un fruit à chaque e^rré- 
mi té. 



ri«. 5>. PvMi rgtltMBcain» dt l’trbra 


Celte image rudimentaire passe fréquemment 
aux formes du palmier, du grenadier, du cyprès, 


(1) Joacbh Mihaat. Lu pitriti gravéei ds la Hàutf'AtU. Pariii 
iS 83 *i 88 a» t. I» âg. ^1, 43, 71, S6, ni, 120» lü et nn t. H* 
U, 1 3 , 17, iS, 19, 36 * 41 • S4 à 61.8$» J ;e, 2eS, 31S, etc. 

(s) Voy. fig. 46. Le litt. a e«t cmprunti à un cylindre eheldéen 
(J. UsNAtiT, Pi€rr«sgrm> 4 < 9 ,t> I, fig. 71}; 3 . i un cylindre de Nlnlve 
{LATAnn, MeHumeHt» ^Nfneuh. %• cdr., pl. tX, a« 9); e, à un cylindre 
chnlddea (J. Mkhaht, Picru ^mvder, 1. 1 , flg. 11 5 ); tf, à un cylindre 
fluynen ({^rbot et Cntries» Hirtoirt^le l'art ^ans tantifuiU, t. 11 > 
6 g. 34a). 
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de la vigne ou de quelque autre pUute grim¬ 
pante (fig. 52). 



Sa. tTMbr** iMrSs («>. 

Suv les monuments de Nimroud et de Rhor- 
sabad, À partir du dixième siècle avant notre 
ère, Tarbre devient plus complexe encore; on le 
croirait parfois composé de fragments appartenant 
à diverses espèces de plantes. La tige, qui fait 
songer è une colonne ionique richement décorée, 
est couronnée d’une palmette; le pied se cache 
derrièie un l)0Uquet de feuilles eflilées qui, dans 
certains cas, rappellent notre Qeur de lis (fig. ^2 d) 
ou repose sur une paire de cornes évasées qui se 
l'épète k la cime et même au milieu du tronc 
(fig. 53 ). Des deux côtés se détachent .symétrique¬ 
ment des branches qui portent à leur extrémité 
des fruits coniques (fig. 53 5 ) ou des feuilles en 
éventail (fig. 53 c). Quelquefois les bouts de ces 

(i) a (Mimant, Pierret gravies. 1.1, R6h ^ (Laxabo. fifUkra. 
pt. XXXIX. fig. 6)1 c fRuBOT et CutBiBC, NisMre de l'art, t. tl, 
fig. 9 3S); d (Scetu de Senneehérlb, Minant, Pierres gravies, t. U. 

fi8« «)• 



O. AAnAc«nv7iit!«(vtMLi dai b«>*NlH(b<Myrivik 

{i) Lataao. MoiiHmtnU of f^intveh, i** a^rie, pt 6 , 7 , S» Çi a S 
3çh 44* RA>vi-iHMf 4 . The Jive greût léonerekiea of the aneUitt 
Eafter» World. LoiidrM» 186a* 18^» t. II. pp. aSfi*»37. — Voyea 
mm pasalm âu)i l'AtUa annexé par Félix ûjard i ton /ntroductioii 
à ntvde du culte de Mithra. 
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Quel (jue soit le mérite décoratif de cette figure, 
il est certain <|u*elle a surtout une signification 
religieuse. Elle est Invariablement associée à des 
sujets religieux parmi les entailles des cylindres, 
les sculptures des bas-reliefs et les broderies des 
vêtements royaux et sacerdotaux. Sur sa cime 
plane fréquemment le disque ailé qui personnifie 
la divinité suprême: AssoiiràNiuive, Bel oullou 
h Babylone. En lin, elle se dresse presque toujours 
entre deux personnages c^'rontis, qui sont tantôt 
des prêtres ou des rois dans l^attitudf de l’adora¬ 
tion, tantôt des créatures monstrueuses, comme 
il s^en rencontre si fréc(ucmiueDt dans 14 ina- 
gerie assyro-chaldéenne : lions, sphinx, grlHbns, 
licornes, taureaux ailés, hommes ou génies à 
tête d’aigle, etc. 



Pio, 94. Lo. Molyw da l'arbra aicN» 
(Lajau. HilkrA , XT.IX, Af, f .) 







(5a SYMBOLIQUE CT MYTIIOLOülB 0& L’ARSRC. 


De U deux types ou corabinaisoes syml)oIiqiies 
dont nous pouvons aisément suivre les migra¬ 
tions. 

A. L’image constituée par l’arbre entie deux 
monstres alirontés passa, d’un côté, chez les 
Phéniciens; d’un autre, api'és la chute de Baby- 
lone, chez les Perses. 

Oux-oj se l)oraèl'eut h ©jpier le ty[je assyrien, 
qu'ils reproduislient sur leurs cachets, leurs 
bijoux, leurs bas-reliefs, jusqu'à la Hu de L’em¬ 
pire des âassanidfrs (pL IV, Hg. c et à) (i). 

Les Phéniciens, de Leur côté, lui maintim*ent 
une physionomie compliquée et artificielle, d’oà 
toute apparence végétale a presque disparu pour 
faire place ù un entrelacement de spii'es et de ban¬ 
delettes (pl. IV, fi g. à). On le «trouve sous cette 
forme partout où s'est fait sentir l’art phénicien, 
notamment dans l'tle de Chypre (2). Dès que Les 
influences oinentalesi^énètrenten Grèce, nous l’ob- 
servons sur des poteries de Garnir us et d’Athènes, 
esquissé entre deux lions affi'ontés, avec des croix 
gammées dans le champ (pl. IV, fig. f). U 
paraît mime avoir suivi l’art lydien jusqu'en 

{O M. Dkulftfby en donne quelque» besiix czcrnplairw, de rdpoquo 
UMtnide» dtns son Art antfqut At la Parte. S« |uriie, § tX. 

(a) PuBOT et ûc^n:. Histoirt de Vart Aant tantiquité, l. Il], 
fig. SiSet StS. 



e- T>^paa d« d* SiU/icAv (N9nue4i«) 


Pift. i. T«pÀ «4 'futJofQ 














EXPLICATION OE LA PLANCHE fV. 


Lci (îguK (1 cxr un ba^relicf Nlolve, roprodiHl <J*apr^« t.«VAii6« 
Motiuinciiis pl. XLV, Ag, 3. 

La lipira ^ oat «mpruntCe ii uns wi\pe pUâniclenne décourerrc A 
Oerfum» por M de Cecnobi et reproiiiilie par M» CbaaHotrr*GAKNBAit 
(Vfmaffûi le pfiMeUuNC. Paella >A8o. pt. IV). 

La figure c provient d*kin cylindre perte k eefoetèrai araindaru. v^ui 
appaTilunt k M Sehiumberger, et a dié repr>iuU par M. Ph. Dcaoea, 
ilona la Oejetlt erebi,k>l‘ifrffii 0 de h 9). 

figure W appiriieni h une coupe ti’ouvéoi avec Jet proJucHona Je 
Tnrt lUiHeenMv» pree de Ia tner RIarvehe (J. U. AeaauH. Ah/I^hMs du 
A'wrsf Fln»o~{>»fi>'fen^ Helalnpfore, fig. Tmo). 

I.a figure * cat prfag hir un chepitcBU Ju templu d'AlltCndi A PrIAne 
tU. IIavat et A. TiinaA». MUet et le ^‘l/e LaUni^m:. htrli, tfifi?» 
pl. XUX. n"H. 

La figure/reproduII le dCeoratiuniiVn vau arehaii^ue d’AtlikneSi 
npparlciiant au Bilthh ^ufeum iRtvcr cl Colltakoh. M/alofi'e de lé 
eérem/fue ip'ec^ue. llg. a5i. 

La figure ff cet umprunrâe & untympnn 4c rJgllMde Mengny, Jane 
la dCparteiuent «lu CalvivJQi(M Caumont. RudlmMi d'archévhg/e. 
Afeklieeiure rellgituse. Parii. S« ii.. fi, aCp). 

La figure A provient Ju bec-rullefcde Pharhuii probablement enià* 
rlaura k notre Ara (A. CuKNiMeitA«. TAe Slnfia o/ ÜAarfiut. pl. V(j. 

I.a figure / eat copiée <t'un te pii Je Tenjore» qui ae trouve A VIndia 
Muséum de Londrea (S(r Orokor RiaawooP. The Arls e/ hidia. 
Londrse, ififiup. 59)« 



EXPLICATION DR LA PLANCHli V, 


Li (1511 ra a att emprunlée i un cylindre ucyrion (Laiau». M//ira. 
pl. LXI. fîS' 1 ^)- 

Agurc 4 à le ddeoratlon d'une coupe phénicienne (Ctneuorr* 
Gamhbau. j/fiMeifune, pL Vl)« 

La Agure c é une monnaie Impériale de Uyra on Lycic(Cni,i.iAHOK. 
^^yfWo^ie Jifurfy de la Grèce. Perla, GlUlloih. Jea Qefliia*Art*, 
p, ifi). 

La ligure d A lin cachet peree (Laiaho. MUAva. pL XLIV, XLVI, 

Vfi % 

La (igurc c aux aculplurea des grottes do Kanerkl (Paaouseon et 
BuABse». Cave temples cif india, pl. X, Ag. iii. 

tji Agure/aux bae*relle£s de la groire de Karli (Mooa. IJindu' 
l\vilheoa. pl. t.XXU]. 

Lu figure g* à un groupe en bois qui ae trouve eu muaée Ouimet. 

La figure A A un cy II ndre ehald éen (Lajabd. Aiilhra. pl. XVI, fig. 4}. 

I.n (igurea / et ^ à des m^Aillea dca tempica {avnnola tMu.Lics. 
Mwtnales de /'ArcAlpel Indien. pL Vl, Ag. &0 et pl. IX. lig. C71. y 

l.a figure A k un manu«crlt maya connu «oui lo nom Je Fejc/tmry 
Codex (Publlcotiona de ûiireat Elltuograpl\y- Washln^kiC 
I. Itl, p, 3«). 

La figure / A la décorai ion d'un plat modcine en CBéGcf kearaetérea 
coufiquoSi jT 











ENTfte t>EU2 ANIMAUX. 
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Étrarie, où nous le reconnâisscns surtout aux 
deux lions qui se font £ace dans une peinture 
décorative de Gorneto (i). 

S’il n’a pas fourni aux Grecs l'idée première de 
la palmetîe et de l'acanthe, il a certainement 
inspiré la décoration de certains chapiteaux, 
comme ceux du temple d’Apollon à Didjme ei 
d'Athéné Poliade à Prîène* où il se retrouve entre 
deux griffons (pl. IV, fig. e) (2). 

O nie remarque également sur un vase recueilli, 
en compagnie d'objets remontant à l’âge du fer, 
non loin de la mer Blanche, parmi des popu¬ 
lations Ênno-oügrienaes, qui, avant le dévelop¬ 
pement de l’islamisme, semblent avoir entretenu 
d es relations co mraerci aies, à travers le Turkes tan, 
avec la Perse et l’Asie Mineure (pl. IV, fig. d). 
Il est très difficile de déterminci* la provenance 
originaire du vase lui-même, mais, à en juger 
par le style de la décoration, il se rattache aux 
productioQS de l’ai t sassanide. 

De Perse il passa dans l’Inde, sans doute pen¬ 
dant la période qui précéda immédiatement l’in¬ 
vasion d'Alexandre. La présence de l’arbre entre 
deux lions qui se font face, parmi les sculptures 
bouddhiques de Bharhut, estméme un des indices 


(0 J* Arxhécicffir étrusque et roitainê. Paris, S. 

li] O. Raybt «t A. Thmias. Utiet et le golfe Laxmi^>*e. Paris, 
1877, pl* * 7 r 5 «l 49, n* 5 . 
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qui ont permis de constater l^nfluence de l’an 
iranien sur les plus anciens monuments de Tar» 
chitecture hindoue fpl. IV, fig. A) (i). 

Dans les bas-reliefs de Kaobei i, où les symboles 
du bouddhisme se mélangent aux l’éminiscencea 
d’un culte antérieur, on trouve l’avbve sacré, 
sculpté, comme objet de vénération, enti'e deux 
éléphants allvontés, alors que, dans d’autres bas- 
reliefs, il se transforme^ flanqué de ses deux élé¬ 
phants, en un lotus dont la fleur épanouie supporte 
le ti'ône du Bouddha (2). Enfin, après Vextinction 
du bouddhisme dans l’Inde, il a été repris par les 
cultes sectaires, qui se sont bornés h remplacer, 
sur le lotus (toujours entre les deux éléphants), 
le trÔJie du Bouddha ])ar Parbati, l’é|>ouse de 
Vishnou ( 3 ). D’autre j»rt, nous rencontrons encore 
l’arbre*—où sir George Birdvvood n’hésite pas 
à voir l’arbre de vie — entie deux animaux 
atiW^ntés, sur les étollKs, les tapis, les vases, les 
bijoux de l’Inde contemporaine (4). Mais, dans ce 
dernier cas, il n’est ])as toujours facile de distin¬ 
guer si L’on se trouve devant une survivance de 


(0 A. CvMMiKOiUK. TH« Stupa tf BkarhM. Londres. ia?a, d|. VI 
et Vtt. 

(41 Fkkgumom et BuMEie. Cava Temptn /ndm. Londres. iSSo. 
p. 3So. 

(Si Moon. Hiniu Penthton, p]. 3o. 

(4) SirGsoncB BiKOWMo, IndustrialArU India. Londres, )S$e, 
p. 3So. 




l'arbre sacré rn occident. 




la symbolique pi'éUItimique ou devaat une reac- 
rion de Vart sassanide introduit dans Tlnde par 
les invasions musulmanes (fi5oer pl.TV, fig. i)* 

Les Arabes l^adoptèrent à leur tour quand ils 
eurent renversé la dynastie des Sassanides, mais 
cette fois en le dépouillant de toute signification 
religieuse. C^est sans doute par leur entremise 
qu'ü arriva en Europe» vers le commencetnenl du 
moyen Age, avec des élofiés qui existent encore 
dans les collections privées et publiques, ainsi 
que dans le trésor de certaines églises, au Mans, 
À Cbinon» à Aix-la-Chapelle, etc. (i). On le 
remarque également sur un vase d^or, orné 
d'émaux cloisonnés, qui appartient à l’église de 
Sninl-Martin-en-Valais, et qui y passe pour avoir 
été donné par Cbarlenaagne, a])rès que le grand 
empereur l’eut reçu du calife Haroun al Rashid. 

Finalement l’art européen l’utilisu dans sa 


(0 Ancie»fit$ dAM l« recueil publié pAt MM. CH. CAhier 

et A. Martin, loue le titre de > Wlangia ^archMogff, t. U 
pl. XLllI (émeuA de la ehA<ee de ChArlemagne. k Aix-la-Chapelle), 
r. II, pl. X!I «t XVI ^ L III. pl. XX, XXJIJ ; l. IV. pL XXIV et XXV. 
— Selon M. Mereel DIeulafoy {L'art aiiligHe dff ia Perfg. S« partie, 
S X. Puisi. ce aérait aurteul par rentremiM dea artistai byuntina 
qua rintlucBce de Tare aassanide aurait pénétré, k partir du Vlll* alècte, 
daoB l’occident de l'Surope. - L’arbre entre deux ilona alfrontéi 
apporalt déjà eur un eoifret en ivoire delà eatbédrate d«S«n»que 
MilÜB Siit rononter au Bfla*Enpire ( y^rage dent Us dipartaments 
de Midi. Paria. 1807, pl, X A de PAtki). Mali ici J’inSuence directe de 
l’art erie&Uil ne ee révite ni dana (a l’orme de l’arbre, ni dana la pb^aio* 
nonie dea Ilona. 




(56 SYMBOLIQUS ET MYTHOtOClE DE CAftBftE. 


décorâtioai^eHgîease. M. dACaumoncra mtrouvé 
parmi des sculptures de T^poque romane, notam' 
ment sur un tympan de l’ëglise de Marigny, 
daus le Calvados; il y est sculpté entre deux 
lions qui tiennent la tige enti'ô les pattes de devant 
et mordillent Textrëmité des branches médianes 
(pi. IV, fig. g.). 

Etrange destinée de cet antique symbole qui, 
après avoir servi, pendant plusieurs milliers 
d'années, aux religions depuis longtemps éteintes 
de l’Asie antérieure, est venu ainsi échouer, À 
Textrémité occidentale de l’Europe, sur Le sanc« 
tuaire c]*un culte possédant, lui aussi, parmi ses 
plus vieilles traditions, le souvenir des arbres 
paradisiaques de la Méso|)ûtamie ! 

B. L'image de l'arbre, entre deux personod' 
ges humains (ou semi-humains) invdria})Iement 
alIVontés, a d’abord suivi à peu près les mêmes 
voies que le typa dont je viens de décrire les 
migrations. Quelquefois les deux thèmes $e sont 
combinés, comme nous le voyons, en Assy¬ 
rie même, sur le cylindre reproduit plus haut 
(fig- 54). Considérablement modifié |jar l'art grec, 
comme tous les symboles qui utilisaient la figure 
humaine (pl. V, fig. c et plus loin fig. 67), Il est 
resté plus fidèle À son premier modèle en Phé¬ 
nicie (]) 1 . V, fig. b)j en Perse (pl. V, fig. d) et 
même dans l’Inde, où les deux génies assyriens à 
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fêïe d’aigle (pl. V, fig. a) qui s'avancent vers 
l'arbre en lenani le cône symbolique devinrent 
les deux naga-vajahs ou Rois des serpents, enca» 
puchûunés de cobraSf qui soutiennent la tige du 
lotus bouddhique (pl. V, fig. e). Dans les grottes 
de Rarli, cette tige, qui sert de support au ti*6ae 
du Mettre, se dresse à la fois entre deux de 
ces personnages et deux daims aürontés (pl. Vy 
«g'/)' 

Ces sculptures remontent à une époque qui ne 
peut être antérieure au règne d'Asoka, c'est-à- 
dire au milieu du ITI* siècle avant Jésus-Christ, 
ni de beaucoup postérieure au commencement 
de notre ère. Il est intéressant de les retrouver 
intégralement copiées, peut-être à deux mille ans 
de date, dans des groupes japonais en bois, du 
XVIT* siècle, que possède le musée Guimet. 
Dans l'un d'eux, les nuga-rajahs portent sur les 
épaules un véritable dragon; cette substitution, 
jointe A quelques variantes dans le costume et la 
forme des personnages, est à peu près la seule 
liberté que l'art indigène ait prise avec le vieux 
thème bouddhique depuis longtemps oublié dans 
sa patrie d'origine tpi. V, fig. g). 

De l'Inde il gagna, avec le bouddhisme, T île 
de Java, Oi'i nous le retrouvons sur ces curieuses 
médailles des temples, que les indigènes, bien que 
convertis depuis des siècles à Vislamisme, conti- 
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naent à porter eo gui^ê de talisman. Ilmontre, 
par m i d’a utres sy mbo les bo udd hiques, en t re deu x 
figures k corps humain et à télé de quadrupède ou 
d'oiseau, ce qui est bien la donnée mésopola* 
mienne dans toute son intégrité (pl. V, fig. r et ;). 

Il se révèle également en Chine, sur des 
médailles taoïstes qui rappellent Les pièces des 
temples javanais (i). Mais ici la disposition de 
l’arbre, comme le costuma des personnages, se rap¬ 
portent à un tout autre t^pe, soit que nous nous 
ti'ou V ions de van t u ne d égén érescen ce cl es m on naies 
javanaises, soit que celles-ci, en imitant Les mon¬ 
naies taoistes, aient coulé, pour ainsi dire, le thème 
de ces dernières dans un moule fourni par les 
symboles bouddhiques de l’Inde. 

Peut-être même de I’ai'chi))el Indien ~ ou de 
TAsie occidentale — s’esr-il avancé j usque dans le 
nouveau monde, si nous en croyons la ressem¬ 
blance de la scène ûgurée sur les médailles java¬ 
naises avec certaines images trouvées dans des 
manuscrits qui se rattachent è l’ancienne civilisa¬ 
tion de l’Améiûque centrale. 

Nous avons vu que, dans le symbolisme des 
anciens Américains, on se servait de la croix pour 
représenter les vents qui amènent la pluie. Ces 
croix, qui preuneof parfois une forme arbores- 


( 1 ) D«4 a«rnplalre« de ces piicca existent eu cabinet des midaiUee 
de le BibUothbque naiionele. i Parie. 
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c«nte, ^ont nlorft formées d’une tige <^ui supporte 
deux branches horixontales avec un oiseau perché 
A la bifurcation, comme dans lu fameuse stèle de 
Pâlenque (i). Bien plus, cet arbî“e est souvent 
placé entre deux personnages ulfrontés, la tète 
couverte d'une sorte de couronne en plumes, qui 
ne sont pas sans rappeler la physionomie mon¬ 
strueuse des êtres figurés aux deux côtés de l'arbre 
sur les médailles des temples javanais. La repro¬ 
duction que j'en donne ici (pl. V, fig. k) d'apr^ le 
Fejervary Codex (e), &ir d’autant mieux ressortir 
ce rapprochement qu'on la trouvera placée entie 
des m^ailles de Java et è la suite d’un cylindre 
chaldéen dont on pourrait presque faire le proto¬ 
type de toutes ces images (pl. V, fig. h), — Il y a 
là certainement un nouveau témoignage en faveur 
de la thèse qui s’appuie déjà sur tant de simili¬ 
tudes symboliques et ornementales pour retrou¬ 
ver, dans la civilisation précolombienne de 
l’Amérique, ia trace de certaines l’elations avec 
le Japon, ia Chine ou Tarchipel Indien. 

Enfin, par un singulier cas d’atevisme, ce 
thème, qui décorait déjà les cylindres chaldëens 
d’il y a cinq ou six mille ans, réparait de nos 

(i) On voit égalem«nt un perché »ur It bl^rcAtion de 

l'arbre sacré d ans eert^o» cf tlndree penee. i L*jabo MUhra. pl. L|V e, 

(ig.6.) 

(s) CY»ua Tuûx«a. Noftt m cei'iain Maya and Mexiam Manu*- 
critr> duié lae publieetloiu du Burtau ^ athna\agy~ Waehlo^ion, 
.SSi-iSSa, t. lit, p. U. 
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jours dans la décoration des vases ou des plats eu 
cuivre, connus sous le nom de mosouli, qui se 
fabriquent encore en Syrie, sur les rives de 
TEuphrate et du Tigre (pl. V, fig* 0 * 
joui's te palmier entre ses deux acolytes — vêtus 
désormais en fellahins — qui s’occupent 4 cueil¬ 
lir les deux gros fruits, ou plutôt les deux régimes 
conventicnneLs, suspendus parallèlement au-des¬ 
sous de la couronne. 

Sans doute il ne suffit pas de rencontrer la repi'é- 
sen tatio n d’u n arbre en t re des an ima u x ou des per- 
sonnages, même ailronlés, pour conclure qu'elle 
se rattache aux types décrits ci-dessus. Toutefois, 
daus les exemples que j'ai donnés, l’identité ori¬ 
ginaire de l'inspiration peut être établie, non seu¬ 
lement par une ressemblance générale, répandue 
dans l'ensemble de l'image — on pourrait dire un 
air de laraille, — mais encoi’C par la présence de 
certains traits qui sont comme les détails indélé¬ 
biles de son signalement. 

C'est d'abord la symétrie qui se manifeste dans 
la physionomie et l’attitude des deux acolytes, 
souvent même dans la forme de l'arbre et dans la 
disposition des branches. Vient ensuite la pré¬ 
sence, souvent inexplicable, d’une paire de 
volutes entre lescjuelles surgit le tronc. Ces deux 
spires figurent tantôt des branches ou des pétales 
(pl. IV, fig. a, c, i, gi pl. V, fig. d, h, i, l). 
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laotôt des cornes armndies (pl, IV, fig. ô, 
pl. V, fig. b, /, i, k). 

Peut-être pouvons-nous en rapporter l'origine 
soit à la représentation conveafionnelle des 
régimes qui décorent l’image des palmiers chai- 
déens, soit à l'introduction des cornes qui étaient 
riiez les Assyriens un signe distinctif de la divi¬ 
nité. 

Enfin, un détail qui semble également caracié' 
riser l'arbre sacré dans des pajs fort divers, c'est 
l'apparition de serpents qui tantôt s'enroulent 
autour du tronc (pl. IV, fig. d; pl. V, fig. c, e, 

g> K P* î 45 )> tantôt figurent simple¬ 

ment dans le champ de l'image (pl. V, fig. A; 
aussi p. 145). 

Il faut remarquer que c'est non pas l'identité 
de l'espèce végétale qui constitue le caractère 
essentiel du symbole à travers toutes ses modifi- 
châtions locales, mais plutôt la réa^iparition con¬ 
stante de ses accessoires hiératiques. 

Chaque peuple, en eflèt, semble avoir introduit 
dans cette combinaison symbolique l’arbre c[u’il 
estimait le plus précieux. Ainsi nous y voyons 
figurer tour à tour le dattier en Chaldée, la vigne 
ou le conifèie en Assyrie, le lotus en Phénicie, le 
figuier dans l’Inde (1). 

(0 M. Didron remtrque. dans soa ManutI d iconographie chré¬ 
tienne (Parfi. 1S4&. p. SoV que ebeque peuple chrétien a ehoiei, pour 

It 
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Biôn plu!^, marchant sur Les traces des Assy¬ 
riens, qui avaient inséré dans T arbre des détails 
absolument étrangers au régna végétal, plus d^un 
culte a c[uelquefois remplacé la plante e1le*méine 
par d’autres objets sacrés. 

Ainsi les Phéniciens y ont mis une colonne (i); 
les Perses des pjrées ou autels du feu. Le gioiipe 
qui surmontait la célèbre porte de Mycènes 
représentait certainement un ûl)fet de cette nature 
entre des lions aiTÎYintés. 



PtB. U CHiadr* pMn, 

(Cu, LtHOBHAHT» iaii Im 

(. lli» li» it t)i.) 



tia. t$. r«it» di Mtcohi. 

(SdltUBMAHM. 


Sur un cylindre hettéen ou phénicien, Tarbre 


rcprétenrer rtfbrc de U teatttioAi le plente qu'il prdârAit : le figuier 
et l'oranger en Grtee, le rigne en Bourgogne et en Champagne, le 
cerieier duii l'Ile.de.Ffanee et le p«mralor en Picardie. 

(O Vcf. Un eue peint du cabinet de Blacu, {Mém. detAcid. des 
fnur.etM.-m., t. XVI1, pl. VIII.) 
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tisi remplacé par un gLol>e ailé, monté sur une 
hampe. 



fie, St. Cyllnd^ 

{C*U4t/bu d» CUr«t, K. 1 du Céiat^ çl XXVlll, n* il»J 


Les bouddhistes introduisirent clans l’image 
leurs principaux r joyaux », comme on peut 
en juger clans la représentation suivante d'un 
petit autel ))ortarif, où Tobjer, dessiné entre deux 
animaux accroupis, figure peut-être T emblème 
asirononn<|ue des neuf planètes, le nava-ratnay 
emprunté aux hindous parla syinbolicjue boud** 
dhique. 



la Kvy. Aiinl. Stt.. x. XVIIf, i» aet., pl. 1, ik* ,1.) 

£d£o, les chrétiens y substituèrent divers 
objets sacrés, dont nous nous sommes déjà 
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ciccupë, et principalement la croix, qui est, elle 
aussi, un arbre de vie (i). 



Pifl.l^.ll^NlhftrgtMrcovIitft, f IA. TyB»*n di UuJ* PikWb 

(MibbIM. U(V,) (Ko, Artkmhfh. l. XLVll, y. 1^4.) 


II, 


SlCNirJCATlON DB lVrbRB SACRË CNB2 LES SiMlTfiS. 

* IL est clair que l’adoption d^un symbole ou 
même d'une combinaison symbolique aussi coin* 
|)lexe que le thème assyrien de l’arbia saci'é 

{0 Oani le ecttu 6t k vltled*Ypr«», kriu«l remonte nu XUkiiiol*, 
M trouve use erelz recrollétée entre Oeuv llone elïranlâe, — Il 
eeevient, lu reste, esuempkier devin li^e lur le domsine de le Klenec 
hAreldiijue, de eigoalcf t'uttge que Le ctievelirie a bit des lions etdee 
monstres ifftontde pour 1m bccoIct 4 ses bliioni • a Quand Vueage dea 
emoiries, eooitate M« Cb. Leoormenl, eommençe A se développer 
dana TOeudeet. TEurepe était Inondée des produits dei manuAeluree 
de TAno, et lu preislen lions qu'on diuine lur lu éeue furent 
certaineoieot copiée d'aprêa des llMua perlsoa cl arabes. C«s üuue eux* 
raémea ramonlaienl d'imltalion en imilatioa jusqu'eux modèlu dont 
s'Ins^Ti) peut*are plus de mille enlevant J.«C, le Q'c/qpe, auteur 
du bes*rellerde Mpeènes. n {/riélangts <Ccrchéo!ogi9 MM. Cahisr 
«t MASTm, t. (Il, p. i38.j 
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d’ implique pas forcément TaccepiatioD des mythes 
auxquels il se rattache dans son pays d’orl* 
gine (i). Mais si une légitime défiance se conçoit, 
quai^d il s^sgit de rechercher la signification pre> 
mière de ces Images, en se servant des croyances 
qu'elles ont représentées chez des peuples absolu¬ 
ment étrangers aux Assyriens, comme les Hin¬ 
dous, \t& Grecs, les chrétiens ou les anciens 
Améncains,iln*eji estplusde mên^e quand nous 
avons ailaire à des peuples appartenant à la même 
race ou du moins possédantle même fonds de tra¬ 
ditions mythologiques, comme c'est le ces pour 
presque tous les habitants de l'Asie antérieure, 
du Tigre k la Méditerranée; sauf À vérifier si 
l'interprétation que certaines branches de la race 
sémitique ont attachée à leurs arbres sacrés trouve 
quelque confirmation dans Les textes de la Méso- 


(i) Voici UA exemple qui fertblcB comprendre eommoM de» 
b«tei étranger» peuvent peewr au eerrieo d'un myûit local. Klen de 
plui eimplsi pour eymbolieer le* ce&Slti d'un corpe céleete ou d'une 
doctfine moreie contre dee foreei eniegonliteci que l'imt^ d'uoe perle 
Tainemeat poureuivie per un monetre, £& Chine, lore de laüSte dee 
lentcrnee» oû promène un dragon bit de toile et de bembou, devant le 
gueule duquel un homme belence une lanterne ronde, en guiao de 
perle ou de I>ou1b de bu. (es Gboot, L«s fêtes annuelles à Emeut, 
dan» Inlamt X\ dt$ Annales du Musée GuSmel, Perle, iSSS. p. SS9.) 
que cette ecène figure une èetipee ou lee vaine eflorte de Terreur pour 
eAgioutlr lâ vérité» on conçoit que dee artietee eblnoie. qusûd De ont 
voulu reprdie&ter le s grand joyau a du bouddbiemo. aient pUcè la 
perle eeerde. comme oo le perfei» eur dee vaece et dee byoux. e&ire 
deux dcegoa» effronider dont le lypee étd feuml per dee reprdeeotsilons 
pereee ou hlndouee de Ttrbre eteré. 
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potamie propremeot diïe. — Peut-éti’e pourrioas- 
noui; ensuite faire un pas de plus et rechei'cher, 
au moins chez quelques-uns des peuples apparte¬ 
nant à d^auti'es races, s’il n^exlste pas, dans leurs 
px-oppes traditions, des points de contact qui 
jusrifieDt ou expliquent l’assimileiion du symbole 
assyrien. 

Le premier point à éclaircir, c’est la <(uestiûn 
de savoir si nous ne nous ti'ouvons pas devant un 
simple cas de dendrolâtrie. Presque toas les 
peuples, et particulièrement les Sémites, ont 
vénéré les arlsres ([ui frappaient leur imagination 
par la bizarrerie des formes, ]>ar l’ampleur des 
px'oportions, par l’antiquité de IMge et surtout par 
l’utililé des fruits. Les premiers étrea^ suivant 
les traditions phéniciennes, a cou sacrèrent les 
plantes qui croissaient sur la terre; ils en firent 
des dieux et adorèrent les choses mêmes dont ils 
se nourrissaient, leur offrant des libations et des 
sacrifices (i) 

Un botaniste qui a minutieusement étudié la 
flore des monuments raésoporamiens, M. Bonavia, 
soutient que l’arl)re saci'é de l’Assyrie est tout 
simplement une synthèse des plantes autrefois 
vénérées dans le pays, A raison de leurs services : 
le palmier pour ses dacfa'5, la vigne pour son jus, 
le pin ou le cèdre pour ses bois de construction et 


(i) Cusbs. Prteparathti'augtUcA. I, 
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de ühauHage, le g rend (lier poni' son rôle dao.s la 
production du tanin et dans U confection des 
sorbets. Quant aux cornes gredëes sur le tronc, 
elles représenteraient les cornes d*animaux,bœuis, 
bouquetins, ibex, etc., C(u*on suspendait sans 
doute aux branches pour écarter le mauvais 
ceil (ï). 

Je serai le premier k admettre (|ue des considé* 
rations de ce genre, purement utilitaires, aient orl- 
ginairemeot iuspiré aux Mésopolamiens le culte 
(le certains arbi'cs, qui ont ensuite servi à i^epré¬ 
senter Tarbre sacré. Cependant la forme haute¬ 
ment conventionnelle de ce dernier, — la naiurc 
de ses accessoires hiératiques, À commencer par 
les cornes sym)>oliques de la divinité, — son asso¬ 
ciation si fréquente avec la figure du dieu 
suprême, — l'importance partout accordée, dans 
le culte, à ses diversesS représentations, font déjà 
présumer qu'il n’olfre pas seulement Timage 
d ' une pla nte vénérée pou r ses propriétés naturelles, 
mais qu'il doit être quelque chose de plus : soit 
le symbole végétal d’une puissante divinité, 
comme Va^hérah dont nous ])avle la Bible, soit le 
simulacre d'une plante mythique, comme le 
chêne ailé sur lequel — suivant une tradition 
phénicienne rapportée par Phérécyde de Syros — 


{>) E. B0M4VIA. Th« w«d 7W«5 ^ thé Atsrriim Monumenfs, 
rinnt le Bébylontan and Oritntai fitéof-d. t.ondrcs, I. ItJ, pp. i-Si. 
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le dieu suprême avait tissé la terre, le ciel étoilé 
et l’océan. 

Examinons donc la part qu’a pu faire à des 
conceptions de ce genre la m^rthoLogie des peuples 
sémitiques. 

£n premier lieu, ces peuples ont fvécfuemmenr 
re]>i'ésenté par un arbre la }}ersoni)i&cati()n fémi¬ 
nine de U nature qui, sous des noms divers et 
même avec des attributs différents, semble surtout 
avoir incarné K leur yeux («s idées de vie, de 
fécondité, de renouvellement universel : Istai% 
Myliiia, Ànat, Asfaité, Tanlt, etc. — A Hélio¬ 
polis, oi\ prédominait le culte de La grande déesse 
syrienne, des monnaies nous font voir un cyprès 
pyramidal, planté sous le péristyle d'un temple, 
À l'endioit même oCi d’autres médailles placent 
taat6t un cône de pierre, représentation l)ien 
connue d'Astarté, tantôt l’Image ou le buste de la 
déesse elle-même (i). 

Mo vers nous apprend que la Vénus du Liban 
portail le nom local du cyprès (2). Il existe A 
Rome un autel de la Palinyrêne, qui offre sur une 
de ses faces l’image d’un dieu solaire et sur l’autre 
un cyprès pyramidal, dont le feuillage livre ijas- 
sage k uu enfant portant un bélier sur les 


(1 ] P. dan» laa Afémoirts dê rACadémfe df9 inscripUoits et 

hUes-UlIra. Pari», iA5,|. t. XX, 3* partie, pl. VI. 

(a) MovBSS. JXe P/idnfe(er. i. f. ch. XV. 
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épaules (i). M. Lajavd rappelle à ce propos le 
récit oh Apulée, voulant peindre le fils de Vénus 
daos le giron de sa mère, le montre placé dans 
le feuillage d'un cyprès (2). — Au même ordre 
d'images appartient le pin dans lequel Cybèle 
enferme jusqu’au printemps le corps d'Artis. On 
a voulu voir dans cet arbre le simulacre du dieu 
solaire; il me semble plus logicfue d’y chercher le 
symbole de la matrice dans laquelle Attis attend 
sa renaissance annuelle. 

On connaît le mythe de Myrrha, autre variété 
asiatique d’Artémis*Aphrodite. Myrrha, enceinte 
d’Adonis, fut transformée en arbre et, suivant 
une version rapportée par Hyginus, délivrée })ar 
un coup de hache. Or, sur une monnaie impériale 
de Myrn, en Lycie, on observe un arbre dont la 
bifumation supporte l’image d'une déesse (pl. V, 
hg. c). Aux deux côtés sont des bûcherons, la 
hache levée. Quel que soit le sens de cette scène 
dans la mythologie locale de l’épo((ue, il est 
difRctIe de ne pas la ra|)2]orter aux représentations 
orientales de l’arbi-e sacré, en tant que simulacre 
de la déesse. 

En'Palestine, la Bible nous dit que, à côté des 
stèles ou hâmmdnim symbolisant Baal, on véné* 


(i) Mmolrtt dt l Académie dtl inicriptions et Mla-leitre», t. XX, 
pt. I, 4. 9. 

(s) t. XX, p. 391. 
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rait des simulacres d’Ashfhoreth, représentant 
cette déesse de la terre féconde et nourricièi'e sous 
La forme d^un arbre ou plutôt d’uo pieu entoui'é 
de draperies et de bandelettes. Ce sont ces cubérim 
((ue les Hébreux, malgré les objurgations des 
prophètes de Jahveh, ne cessèrent de k construire » 
et de K planter * à l’imitation des indigènes, 
depuis l’étaJdissement des do use tribus au pa^'s 
de Canaan (i) jusqu^au jour où le roi Josias fit 
bvdler, dans la vallée du Cédron, l’ashêrah établi 
par Maaasseh dam le temple môme de Jéru« 
Salem (2). 

I/ashérah devait donc être un simulacre à la 
fois construit et plan té, comme nos arbx'es de maiy 
chargés d'attrilxuts conventionnels. L'arbre sacré 
des monuments mésopotamiens présente plus 
d’une fois ce caractère. Dès les plus anciennes 
époques de la gvavui'e chaldéenne, il se montre, 
comme je l'ai dit plus haut, sous la forme d'une 
hampe posée sur un support et couronnée de deux 
branches. Sur un cylindre trouvé à Telloh par 
M. de Sarzec, on voit même delà bifurcation de 
ces branches descendre deux longues bandelettes, 
tressées comme des cordes de fouet. D'après 
M. J. Menant, tout ce qu'on a pu découvrir dans 
l'inscription archaïque que porte ce cylindre, 

O) JHgtt, III. 7. 

es) (( Rois. XXI. 3 . et XXII 1 .6 et 7. 
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c’est qu’il s’agir d’uoe déesse invoquée par uq 
prince qui se déclare son serviteur (i). 



Sto. il, Cylbidra «h*]ül«n. 

{HtVMy. in <Armn. ?4rl<, p, ih) 

Sur d’autres cylindres, qui reproduisent des 
scènes d’adoration ou de sacrifice, Tarière rudi¬ 
mentaire tantt^t accompagne et tantôt remplace 
l’image d’une femme nue, Les talons joints, les 
mains ramenées vers les seins. Or, ce type hiéra¬ 
tique est sans contredit la représentatioQ d’Ister, 
non de l’Isfar vierge et guerrière qu’oti adorait h 
Ninive, mais de l’Istar voluptueuse et génératrice, 
particulièrement vénérée h Babyloue, et plus ou 
moins apparentée è la déesse des ashêrim (2). 

Ainsi se justiKcrait l’hypothèse de François 
Lenonuant, qui non seulement cherchait dans 
l’arbre sacré de la Mésopotamie un équivalent de 


(1) J. Mbnaxt. Ltf pi«rr 9 t graviti dt U fiautt-Asit, t. 1 , p. sa», 
(a) lo., ibid., 1.1, pp. 170 ei Mivant«9. 
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râshèrsh, mais qui voyait encor© dans la combi¬ 
nai son, si souvent reproduite en Assyrie» du 
globe ailé planant au-dessus de T arbre »acré, le 
vieux couple cosmogonique d^A^our et de sa 
pavèdre, du ciel créateur et de la terre féconde (i). 

On doit remarquer que les représentations de 
L*arJ)re sacré deviennent particulièrement fré¬ 
quentes dans Tait des Snrgonides. Suivant 
M. Boscawen» le thème symbolique de l’arhre 
entre les deux génies ne serait pas antéi'ieur au 
IX* siècle avant uotre èi'e (2)^ ii se rencontitérait» 
À peu d’exceptions près, sur des monuments assy¬ 
riens et non babyloniens. Or, c’est surtout è 
l’époque des Sargunides, ou du moins sous le 
second empire assyrien, qu’Istar fut placée à c6té 
d’Àssour comme divinité de premier rang. 

Reste à savoir ce qui a pu donner aux Sémites 
ridée de représenter par un arbre leur grande 
déesse delà nature. J'appellei'ai ici l’attention sur 
riogénieuse dissertation que M. Edw. B. Tylor a 
publiée, en juin 1690, dans les Proceedings de la 
SocUty of Biblical Archaeologji sous le titre de 
y/ingedfiguras of the Ass^rian and otherancient 
Monuments. Le savant professeur d’Oxford fait 


(i) F. t^KoiWAKT. Lti Originct dt VhittQire. ParUi iBSo, t. I, 
p.M- 

(3; BeUtylonim aad Orifntfil BiKord. t. IV, n* 4, p. 95. — CQp«n- 
dant il exiiW au Loune un ezempUire trouvé dans lo pdUls à'AüOùr- 
baaipsl{X« eitele tv. J'Cj. 
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observer que, daos la giande majorité des cas, 
l'âibre sacré des monuments assyriens oSVe Les 
formes du palmier, d’autre part que les deux 
génies affrontés sembLent diriger vers l’arbre la 
pointe d’un objet conique, à surface réticulée, 
absolument semblable à l'inflorescence du pal¬ 
mier mille. Sur un bas-relief actuellement au 
Louvre, on voit même un des génies plonger cet 
objet dans une des palmettes figurées au bout des 
branches. 



Pio, ÜAMcitir iMytltn. 

(l'iHBOT <f CiciBltc. HUwkr* VAri (, II, f. S.) 


Nous aurions donc là une leprésentation de la 
fécondation du palmier par le îransfei't artificiel 
du pollen sur les régimes du dattier femelle, pro¬ 
cédé qui était connu des Mésopotamiens, comme 
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J’^ral^Iidseüt formellement des textes d’Hérodote et 
de Théophraste (i). 

O’ûutres ont soutenu que cet objet était une 
pomme de pin ou de cèdre, fruit J^ien connu 
pour se réputation prophylactique chez les Assy¬ 
riens. £q adoptant cette thèse, M. Bonavia ajoute 
que la pninme du jnn remplit sans doute l’oHice 
d’Uû goupillon. Les génies s’en serviraient pour 
arroser l’arbre sacré avec Z'eau lustrale puisée 
dans le réceptacle qu'ils portent de l’autre main, 
réceptacle que M. Bonavia prend pour un seau 
de méfnl et M. Tylor pour un paniei* d’osier. 
Nous assisterions ainsi è une véritable scène 
d’exorcUme, comme on en décrit dans les textes 
magicfues de l’éjxique. I/eau, consacrée par cer¬ 
taines loi mules, figure, en ellèt, chez nomljre do 
peuples, parmi les procédés mis en œuvre jiour 
mettre les démons en fuite (2). 

M. Bonavia peut, en outre, invoquer le témoi- 

0 ) « Lu pilmier», dit H£rodotOi «b dderinnt tiCh«ldée, nb^ndunt 
» dent tout la p&ys plan Ia plupArt portonc un ftuit qui fournil i ta 
D /^A Is pAiOi le vin et IaitIbI. Di lonleultivda <oinine lA figuier. 
M nûlemmenl'efl eul : l.o» indiginu «rtaehent le fruil du pelmior mite, 
» cotfinM disent los Grèce» eux brindiu du ditlier femelle. êSn quo 
O le cj'olpj entre dene lu d&ttu, 1ca inOrlsee et les empScho dv 
Q tomber. » Ht., L ) $ 3 . — Voir eusei dane TjfdomiA»v«. Hhl. 
plûut.. Il, c. a. Oct?. 4 .) 

fe) M. F, Lenormeni elle le texte suivent d'epris les Cuiielfbrm 
lHScripiion$ 0/ Weatfnt Asie. t. IV, p|. 16, s : « Prends un vase, 

D i 7 iets*y de Teeu, mets dedans du bois de cèdre blanc, lotroduls'; le 
» charme qui vient «TÉrldcu et complète ainû pulsummenl le vertu 
» des eaux enehantèes b. Oriffnei àe l'HisMrt, t. I, p. 84, &oic. 



L'mKLOReSCLNCE DO PALMICR. 


■75 


go âge d’un Orienïalf soutenant que ceruùnes 
sectes se serviraient encore aujourd’hui d’une 
pomme de pin pour leurs aspersions sacrées (i). 

Néanmoins les inonuments figui’és semblent 
donner raison à M. T^^lor, (jui met en regard 
les cônes représentés dans la main des génies sur 
les monuments assyrieu 9 (iig. 63 )ef l’inflorescence 
du dattier mAle, copiée d'après nntui'e (flg. 54). 



pio. A. loâerMMOM do daiiltr raàk. 


( 1 ) Ha^loftian and Oriental Record, t. tV, 4 , p. •/>. 
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Gomme reprëseolâtion complète de la scène, 
déjà passée à l’état de mjthe, W, l^lor reproduit 
un bas-relief, où, — en avant des deux génies qui 
s’avancent vers l’arbre, L’infiorescence à la main, 
— on découvre deux personnagesS agenouillés 
dans l’attitude de l’invocation et tenant en main 
l’extrémité d’an ruban ondulé, qui descend du 
disque ailé figuré au-dessus de l’arbre. 



«s. BMiaitf MTrîM. 
(Utmio. Mmirmmf V ffmrwit. »L j»*.) 


On a généralement regardé ces personnages 
comme des orants, et les deux rubans comme le 
symbole du lien qui unit le dieu à ses adora¬ 
teurs. M. Tylor y voit deuï cordes par lesquelles 
des divinités dirigent ou maintiennent le globe 
solaire au-dessus dn palmier, afin d’activer la 
maturadoD des dattes, alors que les deux génies 
habituels se préparent à accomplir leur mission 
fécondatrice. 

Ainsi la représeniatiofi de l’axbre sacré, dans 
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laquelle on a voulu si souvent trouver les trac'es 
d’un profond et oijstërieuxsym)x>li«5me, n’aurait 
que la portée pratique d’une scène empruntée à 
la vie usuelle. Quant h riniervenlkm de persou' 
nages surhumains dans une opération générale¬ 
ment accomplie par la inuin de l’homme, ce seiait 
simplement une preuve de l’importance que les 
Mésopotamie ns attachaient A la culture de leurs 
palmiers et A la fécondation de leurs fruits, — tout 
au plus un mythe historique, reportant sur des 
dieux l’invention d’un des pix>cédés qui ont le 
plus contribué à assurer ces résultats. — N’esf-(5e 
pas ce que semble indiquer la pi'ésence de l’inflo¬ 
rescence dans la mnin d’uu personnage lavéru 
d’une peau de poisson, Dagon ou Oannes, le dieu 
amphibie qui passe pour avoir enseigné aux 
Chaldéens L’ugi’[culture, ainsi c|ue les lctii<es, les 
arts et les autres éléments de la civilisation? 

J’estime que M. Tylor a parfaitement saisi la 
signification primitive et en quelque sorte maté¬ 
rielle du thème commenté dans son mémoire. 
Mais j’ai déjà eu L’occasion de montrer que, chez 
les Assyriens, ce thème avait un sens éminem¬ 
ment symbolique. Il faut se rappeler qu’ils ne 
jx)uvaient attacher à La cultui'e du dattier la 
même importance que les habitants de la Basse- 
Chaldée. En elTèt, le palmier croît en Assyrie, 
mais la datte n’y mûrit point. Il faut donc qu’ils 
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ai eut vu dâûs cette représentât ion figurée quelque 
chose d’auti'e et de plus que la fécondation artifi* 
cielle du palmier. 

M. Tylor lui-Qiêrae suggère, à litre d'hypothèse, 
que les génies affrontés pourraient représenter, 
soit les vents fertilisateuvs, soit les divinités dont 
l’inllueuce fertilisante était typi£ée par lu fécon¬ 
dation arridcieile du palmier. Cette opération 
serait donc devenue le symbole de la fécondation 
na^urâllcy ou plut6t de la fécondation opérée par 
ce que nous appelons clan agents naturels et ce 
que les Mésopotamiens regardaient comme des 
personnifications des forces divines de la nature. 

Ne pouvuns-nous aller plus loin oi nous 
demander si ce procédé c'aurait pas fourni un 
symbole de ia fécondation en général, une repi^é- 
senlatiou symbolique de T opéra tien mystérieuse, 
partout accomplie, sous le» formes les plus 
diverses, par les force» fécondantes de la nature 
entière? 

Il s'en faut — comme nous l'avons vu — que 
l'arbia ainsi figuré soit toujours un palmier; c'est 
jïarfois une espèce végétale qui ne comporte pas 
ce mode de fécondation. Bien plus, ii y a des 
monuments où l’on voit les génies approcher le 
cône, non plus d'un arbre, mais de la face d'un 
roi ou de quelque autre personnage. Il faut qu'icl 
l’objet en question ait une valeur vivificatriceou 
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tout au moi DS prophylactique, comme la pomiDe 
du pin ou du cèdi'e. « Prends le fruit du cèdi« — 
Ut>on dans un des textes sur lescjueis s*a2}pujait 
François Lenox*mant pour soutenir que les géaies 
tenaient en main un fruit de cet arbre 
» et présente'le à U face du malade; le cèdre 
D est Tarbre qui donne le charme pur et mijousse 
s les démons ennemis, tendeurs de pièges (z). n 
Sur une archivolte de Khorsabad, on voit deux 
génies ailés qui dirigent rjnüoresoence vers une 



Rn, M. Bu'Mliaf th 

(V. Pb^CB. A'te'W t1 fAtV'l*. t. UIi pl. ti) 


l'osa ce. Suivant M Tylor, cette rosara ne serait 
autre qu^une couronne de palmier vue d’en des¬ 
sous ou d’au-dessus. Mais, en général, la rosace 
— qu’elle soit empruntée à la rose, au lotus ou à 
toute autre fleur — forme un symbole essentiel¬ 
lement solaire, et les génies qui s’en approchent 


(1) O''igine0 de l'hlsMre. ^«ris» i$6o, I> pp> 
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ici ne peuvent avoir d’autre mission — si cette 
scène a une valeur symbolique — que de ranimer 
les forces du soleil, de féconder la matrice d’où 
il s’élance à chaque naissance nouvelle, ou peut- 
être de Lui emprunter ses effluves vivifîcatrices 
pour en charger leur engin sacré. IL est à remar¬ 
quer qu’ils tiennent ce dei nier absolument comme 
les dieux de l’Égypte manient parfois la clef de 
vie. 

£n résumé, les Assyriens semblent avoir puisé 
dans les relations sexuelles des végétaux, ou, ù 
propi'ement ]3drler, du palmier, le même symbo* 
Usine, relatif au renouvellement et à U commu¬ 
nication de la vie, que d’autres peuples ont 
emprunté À la sexualité humaine. Il est, du reste, 
parfaitement concevable que L’inflorescence du 
dattier ait pu remplir l’office $ymboIi([ue ailleurs 
échu au phallus^ comme emblème par excellence 
de la foi'ce fécondante. Quant au palmier, il est 
naturellement devenu, dans cet ordre d’images, le 
symbole de la nature génératrice ou, pour mieux 
dii'e, de la matrice universelle, ([ue personnide si 
clairement chez LesMéso])otamîens, et même chez 
les Sémites en général, la grande déesse astrale ou 
terrestre représentée par l’ashêrah. 

Toutefois les deux génies de l’inflorescence 
ne sont pas les seuls acolytes qui se montrent, en 
Assyrie, autour de Varbre sacré. Nous avons vu 
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(pl, V) que ceui-ci soût souvent deux monstvôs, 
^riKbnSf Licornes ou sphinx, Ligurés dans une 
intention toute différente. Sur uii cylindre repro¬ 
duit plus haut, les deux génies se tienneul debout 
sur des sphinx qui portent une patte sur une des 
iiranches inférieures de L^arbre, et qui avancent la 
tête comme pour mordre dans une des grenades 
(igurées au bout des branches (fig. 54). Il sem])le 
que ce changement d'attitude réponde ù une 
variation du mythej les monstres s'approchent 
de l'arbre comme s'ils voulaient y ravir un 
fruit ou une fleur^ et cette intention s'accentue 
encore, si nous passons chez les peuples voisins, 
tels que les Phéniciens et les Perses, qui ont em* 
prunté aux Assyriens le type de leur arbre sacré, 
mais qui ne leur ont pris ni les deux génies ailés, 
ni l'inflorescence du palmier mâle. 

Or, nous savons que les Perses possédaient la 
tradition d'un arbre de vie, le kaoma, dont le suc 
conférait l'immortalité. De même, nous trouvons, 
chez Les Sémites occidentaux, la croyance h un 
arbre de vie dont les fruits avaient le même pou¬ 
voir. On se rappelle que la Genèse place dans 
l'Eden deux arbres paradisiaques : k l'arbre de 
» vie, au milieu du jardin, et l'arbre de la con- 
» naissance du bien et du mal (1) a. Lorsque le 


(0 Gen., Il, 9 . 
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premier couple humain, i^ur le conseil perfide du 
serpenf, eut goûté aux fruits de l’arbre de la 
science, malgré l’ordre formel du Ci*éateur, 
celui-ci expubia Les coupables du jardin d’Éden, 
en ajoutant: « Voici ; Thomme est devenu comme 
« l’un de nous par la connaissance du bien et du 
» mal; mais, maintenant, qu'il n’étende pas sa 
» main pour prendre de l'arbre de vie, en manger 
B et vîvw à toujours (i) >•. Et, en conséquence, il 
plaça À l’orient du jardin d'Éden les ktroubim, 
avec la flamme de l’épée tournoyante, ^lour garder 
le chemin de l’arlire de vie* 

Il n'est plus possible aujourd’hui d'interpréter 
les traditions du jicuple hébreu sans les mettre en 
rapj>ortavec les croyances des autres populations 
sémitiques. N’a-t-on pas vu, par la version du 
déluge, découverte il y a c|uelques années dans 
les textes cunéiformes, comment la nation Israélite 
a conservé certains mythes de la Chaldée, en les 
transfigurant par l’élimination de leurs éléments 
polythéistes et par l’introduction d’un facteur 
moral? La Bible elle-même fait venir de Chaldée 
ses traditions les plus anciennes, en particulier 
les récits cjui $e rattachent au jardin d’Éden et à 
ses arbres ])araclisiaques. Nous n’examinerons 
pas ici la question de savoir si L’Éden traditionnel 


U) c^., m, 
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doil se placer en Mésopotamie ou plus loin vers 
le nord-est. Mais les keroubim, qui en gardent 
rentrée, semblent bleu une création de Tespnt 
qui se révàle dans l’art et dans les croyances de 
la Mésopotamie. Ils n’ont rien de commun avec 
le.s chérubins joufflus de l’imagerie chrétienne j 
iU ressemblent bien plus aux génies monstrueux 
qui gardent les abords des palais assyriens; leur 
nom, dans la Bible même, s’éohange avec shbr, 
V taureau », et de nombreux indices font supposer 
que c’étaient, soit des taureaux ailés k face 
bumniDe(i), soit des génies ailés à tête d’aigle (»). 
Dans la description du Temple que nous a laissée 
Kxéchiel, il nous dit que « ce lambris était sculpté 
0 de keroubs et de palmiers, chaque fois un 
P palmier entre deux kei’oubs ( 3 ) ». C’est exacte¬ 
ment la situation de l’arbre sacré entre ses acolytes 
sur les monuments de la Mésopotamie. 

De plus, certains textes cunéiformes paraissent 
établir que les Assyro-Chaldéens ont connu un 
arbre de vie «. Qu’il ait reçu cette qualification 
parce qu’il servait de simulacre à la déesse de la 


(i) PcMOT et CHiNse. fJiileire de l'etrt data l'etnt/gvité, t. IV. 
p. 3oS. ^ Sor le mot karoa^ ^ tauruu, ef. Ubnoruant. Orig. de 
Vhiit., 1.1, p. ne. 

(si Écéchiei dtôoU les cKdrublns comme dee itree double peire 
d'iileii Ayant mua leurA ailes uœ main d’homme. 

(?) ÉsicHiiL, XL!, i8. 
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vie, ou bien qu’il dit repi'ésenté celte divinité à 
raison de sa propre fo ne lion mythique, il o’en est 
pas moins certain, au dire de M. Sayee, que La 
K dame divine d’ÉdeoMOud’Édin se serait appelée, 
dans la BabyIonie du nord, la déesse de l’arbre 
de vie (r), et Babylone, avant qu’elle reçôt des 
Sémites le nom de Bab IIou, la porte de Dieu, 
s’appelait, dans la vieille langue du pays, Tin* 
tii'-kl ou Diudr-rüj ce que la plupart des assyrio¬ 
logues traduisent par « le lieu de l’ari>re (ou du 
bocage) de la vie (2) &. 

Quant auï Truies figuiés sur la plante sacrée, 
qu’ils soient des régimes de dattes ou des grappes 
de raisin, ils ont leur place toute marquée sur 
un arbre de vie, comme Fournissant de ces ]x)is- 
sons fermealées qui, dans notre langage usuel, 
portent encore aujourd’hui le nom de 

Pie (3). 

Parfois ils représentent incontestablement des 
grenades. Or, la grenade, qui renferme des cen¬ 
taines de gi'aines, a |)assé de tout temps pour un 
symbole de fécondité, d’abondance et de vie. 


(i) A.*H.S«tcs. jyit rc/igio/i ^Ûiga>ic/fwl Ba^/wioj/g. LondreSi 

1S87, p. iio. 

n) F. LsKOXMAtft. Orifliiêi de l'àUM^, !• I> p« 76. 

(Si Li vigne reppelnil en usyrien JCaràiw, ce signifiCi d'aprie 
K. Terrien de U Couperie, r«tr^r« de la ioitto» de *fe. IRabj^lmtan 
and Orientai Recc^. Octobre 1890. p. 247). 
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Tous les Sémites Toat employée, comme sym¬ 
bole, sur les monaments l'eligieux les plus divers, 
depuis les colonnes du temple de Snlomon (i) 
juscju’aux stèles dédiées aux divinités de la 
Li))ye (s). L’arbre de vie, représenté parmi les 
bas-reliefs du baptistère de Parme, porte comme 
fruit des grenades ( 3 ), et c’est également la gre¬ 
nade dont une tradition, rapportée par M. de 
Gubernatis, fait la fruit qu^Adam offrit h Éve (4). 

Il faut noter que, sur certains bas-reliefs 
assyriens, la plante grimpante, qui enlace 
L’arbre sacré, offre la physionomie de Ta^tc/e- 
pias acida ( 5 ). Or, tel est précisément, comme 
nou< le verrons plus loin, pArbuste qui fournis¬ 
sait aux Hindous et aux Perses leur liqueur 
d'immortalité. 

ITautres fois, enfin, c'est la âeur du lotus, qui, 
conirairement à toutes les lois de la botanique, 

(0 iRQii vi:, 1800. 

(a) Pk. BxKOtK. RepriHntatiuntJlgurits 4 t 9 stUttpfiH(^nts,ààt\\ 
i< Ge^tttt archMogique de 1877» p> 97 > 

(S) M. Loeir, dene te Rtvvt archéologique de i 8 ? 3 » (. XX| 389. 
Ici encore l'arbre, qu'eneerre un dregoDi ee dreiee entra deui snj- 
nuiux aft^oide. 

(4) bfythoUgie dt$phntet, t. 11» p. 1S7. 

( 5 ) Sir George Bicdwood» qui e'y eonnali on m doubla qua¬ 
nti de natureli etc ot d'archéologue» affirme «etie reuemhUnoe dans 
lea lenaea lee plua formole (Induetrlal Arts 0/ tndia. part. tl. 
p« 4 ^)- 
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s'^pâûouit suv l’arbre sacré, cueillie ou respirée 
par les ^eux acolytes. 

Nous avons vu commeut, che;; tous les anciens 
peuples de l’Orient, celte fleur, qui s’ouvre 
chaque malin aux rayons du soleil, évoquait 
les idées de résurrection et d'immortalité. Quand 
donc nous la Ivouvons sur l'arbre saci'é des 
Phéniciens ou des Assyriens, nous avons tout 
lieu de cmire qu’elle y représente une a fleur de 
vie U. Celle Heur divine, de môme que le fruit de 
l’arbre de vie, aura sans doute 8 gu ré dans des 
mythes dont le texte ne nous est point parvenu, 
mais dont les uionuinents nous laissent suffisam¬ 
ment soupçonner l'existence• En tout cas, 
In sens de cette floraison syml^ulique semble 
i^essortir assez blairement d’une scène giavée sur 
une coupe, d'origine phénicienne, que M. de 
Ce-snoln a découverte à A ma thon te, dans Tl le de 
Chypre. L'arbre sacré .s’y dre.sse, sous sa forme 
lu plus artificielle, entre deux peisonnagas vêtus 
A l'assyrienne, qui, d’uue main, cueillent sur les 
branches une fleur de lotus et qui, de l'autre, 
tiennent une croix ansée (voy. plus haut, pl. V, 
Üg. h). Les Phéniciens, dont prescjue tous les 
symboles ont été empruntés à l’Égypte d’une 
pai't, à la Mésopotamie de f autre, devaient savoir 
ce qu’ils faisaient, quand ils mettaient ainsi l’arbre 
sacré en relation avec la âeuv du lotus et avec la 
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clef de vie. K eilt été difficile de mieux exprimer 
réfjuivalence de ces symboles (i). 

Il est évident qu’en Tâbsence de textes servant 
de commentaire direct aux représentatjons de 
l’arbre sacré chez les Sémites, on peut formuler 
d’autres hypothèses encoi'e sur sa signiffcation 
originaii'e ou dérivée. 

Ainsi, lesChaldéens doivent être compris parmi 
les peuples qui ont vu dans Tunivers un arbre 
ayant le ciel pour cime et la terre pour pied ou 
pour tronc (a). 

À la vérité, cette conception, en quelque sorte 
enfantine, de l’univers semble s’étre effacée de 
bonne heure, en Mésopotamie, devant le système 
cosmogonique, plus raffiné, qui, au dire de 
Diodore, faisait de la ferre une barque renversée, 
ilottant sur l’abîme liquide (3). 11 s’agit d’une de 
ces barques, en forme de bol ou de chaudière, 
f|ue représentent les bas«reliefs de la Mésopotamie 
et qu’on emploie encore aujourd’hui dans le 
bassin de l’£uphrate. Le creux intérieur formait 
la région des ténèbres, domaine des morts et 


()) En Égypte mime, eur <ia monument de le dynnetie. TAtlu 
de Lepeiue noue montre une reine tenent d'une meln le elef de vie et, 
de l'eutre, un lotue dent elle porle le calice h see ncrinea. 

(e) M. W. Mcnielt felt obeervcr que le terme gh, arbre, ligure dane 
une tablette Icilcograpblque, parmi lea expreealons métaphoriques qui 
servent i désigner le ciel (Cerene arcfiéologigui, iSyS, p. iSe). 

(3) Diop. Srcue. Jilft.. t. ((, 
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ef des esprits teri^esires ; eu sommet se dressait une 
gigâDtesque montagne dont la cime servait de 
pivot au firmament et dont les flancs laissaient 
s'écouler les principaux fleuves. 

Cette R montagne du monde & devint Tohjet 
d'une vénération toute particulière. Les Assy« 
riens la localisaient dans les hautes chaînes, au 
Qord-esi de la Mésojiotamiâ. Les Chaldéens don¬ 
nèrent son nom k quelques «uns des grands 
temples à étages qu'ils construisirent dans les 
plaines de leur pa^s (i). Toutefois il faut 
obsei'ver que certains hymnes l'invoquent en des 
termes parfaiteinenf applicables è un arbre gigan¬ 
tesque : K O toi qui ombrages, Seigneur qui 
H répands ton ombre sur le pays, grand mont, 
B père du dieu Moul (n) ! » Un autre hymne la 
traite de « puissante montagne dont la tète riva¬ 
is lise avec les cieux et dont les fondations lepo- 
■ sent sur le pur abîme (3) ». 

Des textas établissent, du reste, d'une façon 
péremptoire, que la conceptioo de Tarbre cosmo¬ 
gonique avait persisté tout au moins dans les 
traditions de cextaines mytbologies locales. Un 
hymne bilingue d'Éridou, cet antique centre de 
culture qui florissait, à Taurore de l'hîstoire, sur 

(il S«rci. Op~ cit,. pp. 40 $ «t suivaates. 

(s) QU pir BS GmuATQ. ^^lho^9gie Jttpfanw, l. (, p. 4$. 

(3) Satu. Op. ciV.. p. 3€]. 
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les bords du golfe Peisique, parle d’un arbw 
(ouSu qui croissait dans un saint lieu, a Sa 
* racine (ou son fruit), de cristal brillant, s’étend 
» vers l’abime liquide... Son emplacement est le 
» Lieu central de la terre; son feuillage sert de 
0 couche il La déesse Zikoum. Au cœur de cette 
B sainte demeure, qui projette son ombi'e comme 
0 une forêt oh nul humain n’a pénétré, là réside 
» la mère puissante qui passe à travers le ciel; au 
» milieu se trouve Tammouz (i). » 

Ce texte semble mettre rar))re cosmogonicfue 
en rû)}port avec la grande déesse de la nature. 
Que celle-ci soit envisagée comme divinité céleste, 
tellurique ou lunaire, Tammouz, le soleil, est à 
la fois son époux et son fils. Un cylindre, que 
M. Menant fait remonter h l’ari ancien de la 
Chaldée, nous montre la déesse tenant un enfant 
assis .sur ses genoux, à c6lé de l’arbre sacré (2) ; 
j)eul-étre faut-il y voirie prototype des représen¬ 
tations analogues, oh Isis, Tanit et les déesses 
méros se montrent avec leur âls, le jeune dieu 
solaire. 


0) SaycB' Of. elt,, p. 938.^ M. F. LenormtAt i publié de ce texte 
une traduction l^irement difl'drente (Orifintt d« Vhi$t^rt, t. tl. 
p. 104). Me<» les %'AriAntee ne partent pointeur le car eetire coemogO' 
nique de Varbrc. — M. Tenien de U Coupcrie eeticne qu'il e'eÿl tnein» 
d'uD erbre que d'une tige eoelegue aux pieux qui eouilenoent lea 
tentes [Debyhnian and Or/entct Rtcord, t. IV» n* iP, p. 

( 3 ) J. McHAXT. Pitrrt$ X. I, tig. t04> 
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Uoeautie allu-sino à Marbre cosmogoDique se 
trouve dans un texte relatif aux exploita d'IzdhoU' 
bar ou Gilgamès, rHerculecbaIdées. Ce person¬ 
nage mythique, aiTÎvé c aux portes de T Océan », 
rencontre une forêt d'arbres t pareils aux arbres 
» des dieux », qui portaient c des fruits d'émerau de 
B et de cris tal >. Des oiseau z ra er vei lleiix habitaie n t 
au milieu des brandies; ils s'y bâtissaient « des 
> nids de pierres précieuses ». Le héros frappe 
un de ces oiseaux, ahn de pouvoir cueillir « un 
» gros fruit de cristal »; puis il veut se retirer; 
mais il trouve la porte du jardin fermée par 
une des gardiennes qui denaeureot t du chié de 
l’Océan ». Le reste du texte iait défaut. Mais ces 
détails suâisent pour conclure qu'il s'agit, là 
euûore, d’un arbre céleste, portant, comme fruits, 
les planètes, les étoiles et toutes l^ « pierreries » 
du friToament (i). On ne peut manquer d’être 
frappé par les étranges similitudes que ce récit 
présente avec le mythe d’Héraclès enlevant les 
pommes d’ov dans te jardin des Hespéndes, c du 
n côté de la Nuit, au delà du freuve Océan (2) ». 

L’arbre sacré n'aurait-Ü pas servi également à 
figurer, chez les Chaldéens, ua équivalent de 
l’arbre désigné, dans U Bible, comme procurant 


(il G» V. UurtKLU IM ^isode 4 e Fépopée ehaJdêetmt, dus I» 
Galette oreAéologipie de 1 S 79 . 

(sj Kivo»». Théogom'f. t. 974-Tji. 
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la science du bien et du mal? M. Sayce ne 
semble pas éloigné d’admettre ce rapprochement. 
K fait valoir c|ue Le nom du dieu £a était écrit 
sur le cceur du cèdre ; or, non seulement Ea était 
le dieu de U sagesse, mais encore la possession 
de ses noms sacrés communk|uait sa propre 
science à celui qui les prononçait (x). Un texte 
associe formellement au cèdre a la l'évélatiou des 
D oracles du ciel et de la terre (2) ». 

D’autre part, on a cru découvrir la scène de la 
tentation sur un cylindre du Brîtish Muséum. 
Deux personnages, dans lesquels G. Smith 
pensait reconnaiU'e un homme et une femme, 
étendent La main vers un arbre qui laisse pendre 
deux gros fruits; derrière la femme un serpent 
se drosse sur la queue (voy. plus haut, pl. V, 
fjg. A) ( 3 ). M. J. Menant, toutefois, soutient 
que les deux personnages appartiennent au sexe 
fort ; en tout cas, ajoute*t*{I, rien ne nous auto¬ 
rise, devant le silence des textes, à rotrouver 
dans cette scène le récit biblique du premier 
péché (4)* En même temps, il signale — tout en 
faisant observer que das sujets de cette nature 
peuvent se prêter à d’innombrables explications, 


ti) a.*H. S^YCV. Op, dt.. pp. et euivuttei. 

{aj Id., p. 943. 

( 3 ) G. Shith. Chaldittait acC9unt of GeHSiit. Londree. p. 91. 

(4) J. Mb»akt. Pierrtt $ravitt, X. 1 , pp. 189-191. 
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— un autre cylindre qu’on ])ourrait peut-être 
inieux encore rapprocher de la narration biblique. 
C’eat la représentation d’un jardin ou l'on observe 
des arbres et des oiseaux; dans le centime, s'élève 
un j>nlruier dont deux personnages sont en train 
de cueillir les fruils, alors qu’un troisième, tenant 
lui-même un fmit détaché, semble leur adresser 
la parole (i). 

Plus h l'abri de la critique, parait le rapproche¬ 
ment tenté par M. Baudissln entre l’arbre de la 
science et las arbres prophétiques qui servaient h 
révéler l’avenir (a). Les Chnldéo-Assyriens, k 
l’instar de tous les peuples sémitiques, praii- 
quaient la phylomaucie, c'est-à-dire l'art de décou¬ 
vrir l’avenir dans un bruissement des feuilles, qui 
])assait pour la voix de la divinité ( 3 ). Or, les 
tentatives pour surprendre les anéts de la volonté 
divine sont souvent réputées un empiétement sur 
la puissance céleste, une œuvre téméraire, voire 
un sacrilège qui appelle le châtiment. 

Des tablettes cunéiformes, commentées par 
M. Sayee, racontent l’histoire d’un dieu Zou qui, 
convoitant le rang suprême, déroba les a tablettes 


(j) J. Mim4HT. Pierr<t gravées, (. t, lai. 

(3) W. SAwtiVKSiudUniurumWscfttuReUgiongescftickte.t.ll, 
p.397. 

(3) P. I.no>ui«KT. La divination chef les Ckaldéens. Ptris, 
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de la desrinëe », ainsi que les aMributs de Bel; 
s’étant sauvé dans une tempère, il se mit à révéler 
la connaissance de T avenir. Api'ès avoir tenu 
conseil avec les principaux dieux, Bel se contenta, 
pour le punir, de le changer en oiseau de proie 
et de l'exiler, comme un autre Proméihée, sur 
une montagne lointaine. D'après M. Sayce, Zou 
n'est autre que Tolseau de l'orage, commun à tant 
de mythologies, qui révèle aux hommes, dans les 
roulements du tonnerre, les secrets de l'avenir, la 
connaissance du bien et du mal (i)* — On pour> 
rait pres(|ue dire que ce mjthe tient le milieu 
entre le récit biblique du premier péché et les tra* 
ditions aryennes, dont nous allons nous occuper, 
sur le rapt du feu et de l'ambioislo dans les 
rameaux de l’avbie cosmogonique. 

EnQn, M. le professeur Terrien de la Couperie, 
ayant observé que l'arln'e sacré de la Méso]>ola¬ 
mie comporte fréquemment un nombre régulier 
de branches {7,14,1 5 ou 3 o), croit y trouver une 
concordance avec les jours du mois lunaire. II 
cite à ce sujet une tradition chinoise, antérieure à 
notre ère, qui parle d’une plante merveilleuse, 
apparue aux deux c6tés de l'escalier du palais 
impérial, sous le règne de Yao (a). Sur cette 

(1) SAver. Op. eit., pp. 394.300. 

(s) Tht Ca\endûr P\Anti^Cldm, dans le Bafy-lMioH and OHftitaf 
Peeord de septembre 1890. p. 318. 
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plante, une gousse poussait chaque jour du mois, 
jasqu’au x 5 ; puis il eu touibuit une chaque jour, 
jusqu’au 3 o ; ai le mois n’avait que vingt-neuf 
jours, une gousse se desséchait sans tomber. Il 
n’esr pas dithcile de reconnaître dans cette plante 
un arbre lunaii^e; les Chinois eux-mémes lui 
donnaient le nom de plante-calendrier, lik^-kiep^ 

Nous devons attendre des preuves plus déci¬ 
sives, avant d’admettre que l’arbre sacré des Assy¬ 
riens ait comporté une signification analogue à 
raison du nombre de ses branches, qui ne s’ac¬ 
corde püs toujours — il s’en faut même de iieau- 
coup — avec les subdivisions du mois lunaire. 
Mais nous avons un témoignage que la a plante- 
coleiidrier « n’était pas inconnue des Sémites et 
qu’elle s’y trouvait en rapport avec l’arlite de vie. 
L’Apocalypse (XXII, 2) place, en eh et, au milieu 
de la Jérusalem céleste « l’arbre de vie qui por- 
n tait dou^e fruits, rendant son fruit chaque mois, 
D et dont les feuilles étaient pour la guérison des 
P gentils P. 

D’outre part, M. Terrien de la Cou per) c a éta¬ 
bli que la croyance à un arbre de vie a existé 
chez les Chinois. De.s traditions parlent de sept 
arbres merveilleux qui croissaient sur les pentes 
des monts Kouen-Lün. L’un d’eux, qui était en 
jade, conférait l’immortalité par son fruit (i). La 


lO Sahyl. and Orientât Jiteord d« juic iS88> pp. i4ÿ'iS9. 
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question — que je ne prétends pas trancher — 
est de savoir si celte iradition a passé dii’ecteineat 
en Chine de la Mésopoinmie, quelque quarante 
siècles avant noire ère, ou si elle y est arrivée soit 
de la Perse, soit de Tlnde, à une époque inoias 
antique. 


IIL 

Les ARBRES PARADISIAQUES DES ARYAS. 

seulement les dillérenles variétés d’arbres 
mythiques que nous venons de rencontrer ch es 
les Sémites se retrouvent parmi les lndo*Euro* 
péens, et, en particulier, che2 Us Hindous, mais 
encore nulle part on ne peut, mieux que dans les 
traditions de ce dernier peuple, saisir les liens 
qui rattachent l’arbre de l’univers ù l’arbre de la 
vie et à l’arbre de la science. 

Les Védas connaissent L’arbi'e dont la tên*e est 
le pied et dont le ciel est la cime (2). 

C’est l’arbre tantôt du firmament étoilé, qui a 
pour fruits des pierres précieuses, tantôt du fir¬ 
mament nuageux, qui projette ses racines ou ses 
branches sur la voûte céleste, comme ces faisceaux 
de nuées longues et filamenteuses auxquels U 

(i) « Quelle e«i la (orit, damenda le poêla védique, quel aal l'arbra 
m dans lequel ils onl taillé la dal al la terra? » (A/f VMa, X, Si, 4.) 





1^6 âYMBOLiQUS cr MVTKOLOCie DB L’aRSRE. 


météorologie populaire de dor campagnes a donné 
le nom d'arbres d’Abraham. Dans ses rameaux, 
il détient le feu de la foudre. Par ses feuilles, il 
distille la liqueur de vîe, le soma ou amrita 
céleste, c’est*à*du'e les eaux viviBantes <e que 
n gardent, dans les nuages, Mitra et Varouna, les 
» deux rois aux belles mains (i) ». Il est aussi la 
voie qui conduit sur Tautre rive de Vocéan atmo- 
sphéxique, au delà du lleuve qui possède ou pro< 
ouj^e ri ru mortelle jeunesse (2). Sous son épaisse 
ramure, Yamu, le roi des morts, buvant de 
» compagnie avec les dieux, attire nos anciens eu 
» jouant de la tlûte ( 3 ) s. 

C^est enfin l'arl^re de la science. Son suc 
engendre l’inspirai ion poétique et religieuse (4). 
En s'approchant de son feüillug;e, Phoraïue 
retrouve le souvenir des existences antérieures ( 5 ). 
Dans sa cime retentit en roulements sonores Véc, 
la voix céleste qui révèle la volonté des dieux, la 
messagère divine, engendrée dans les eaux des 
nuées (6). 


(1) R/g Wtfs, [, 71,9. — I^ant le Vlihnou Poiirlne(I. 9), remritt 
et i*erbre du peradie (/e pirijalei) eont eucccMlTeuent en^edrde per 
le baretiemont do le mer de Ull. e'e»t*i’dire de VoeioA primerdiel ou 
etmoephdriqiie. 

(а) A. Dr CiiBBkNATit. des plante, t. I. p. 178. 

O) Big ViU. X, iS5. 

(4) E. SÉKAirT. Jcnmal Asiati^uf de i 874 > 1. 1 ( 1 , p. 389. 

(5) ( 0 ., p. 3e5. 

(б) J. £)AkMS8TBTKii. EuAis oriftitaux. Perla. jSS 3 , p. 179. 
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Ce derniev aspect de Tevhce sacré s'est surtout 
développé ch62 les bouddhistes. M. Sénart a 
montré, dans son savant et ingénieux E4sai sur 
la légende âU Bouddha, cominent le figuier, sous 
lequel le Bouddha atteignit l'illumination par* 
faite, malgré les efibrts de Méra et de ses dénions, 
se rattache directement à l'arbre cosmique des 
mylhûlogies indo-eui’opéannes, producteur de 
rambroisie et dispensateur du salut (i). Mais, 
pour les disciples de la nouvelle foi qui haïssaient 
k vie et aspiraient au néant, le vieil arbre céleste 
qui conduisait À i’inimortalilé devint simplement 
le Boddkidrouma, l'arbre de la sagesse, synil>oIe 
à k fois des vérités qui conduisent au nirvâna et 
du Mai Ire qui les a découvertes et enseignées (2). 
— La BoyeiL Asiatic Society ofGreat Britain est 
restée dans k même note lorsque, à son tour, elle 


( it B- SSna«t. Rtttti tur let ligfn4« du ÙOHddha. dftna l« 
Aiiatiqut de 167S, C. V(, p. loa. 

Is) Voy, Il üeicripUon de l'erbredeBrihmi, en tent qu’erbfO de ]« 
eciencei den» l'Anufita Bookt (^th« Bâti. t. Vllt, pp. 37»* 

371). — Une légende bouddhique, rapportée per M. Hardy, parte d*un 
arbre gigenteaque orné de quatre branchei d'o& coûtent conitniiette* 
meni de grendei rWlbraei il porte du péptna d*or qui lonl enlrelnéa 
i la mer. ~ a Cetta deaerlption, aioute H. Sénart {/oe. e/r.), peut 
prouver aux ptui aeepiiquo que Varbre Eta ne ce d^t paa céparer 
de l'arbre eoamique dea mylheloglu indo-européennec. n • On peut 
ajouter qu'ette iaii aûnger également & t'arbre de vie amieafruiu 
merveilleux, planté dans le centre de ee jardin d'âden d'oû c’éehap- 
paleol quatre grande Seuve». 
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a adopté pour emblème, ave<î la devise bien 
imaginée ; iot arèores çnoi rami, un des arbres 
sacr^ des bouddhistes, le Qguier baniau, dont 
les rameaux prennent racine en touchant terre 
et deviennent comme autant de souches nou* 
veiles. 

Ainsi, vie éternelle, puissance fécondante, féli* 
cité absolue, science suprême, tous ces attributs 
divins sont dans Tlnde les dons de Tarbre qui 
représente T univers. Les traditions védiques et 
post-védiques nous font le récit des compétitions 
qui s'engagent entre les et les ascpour 
la possession de cet arbre ou de ses produits. Les 
Védas rapportent que farbre du sn7/k2étaitgoi'(ié 
par des gaudharvas, sortes de centaures en qui 
l'on voit généralement U personnihcarion des 
vents ou des nuages. Un épervier agile aux ailes 
d’or, Agni, s'envola un jour de la cime, empor¬ 
tant l’extrémité brisée d'uu rameau. Atteint parla 
flèche d’un gandharva, il laissa tomber à terre 
une plume et un ongle. Ceux-ci engendrèrent les 
végétaux qui rap|)ellent l’oiseau de proie par leurs 
feuilles pennées ou par leurs épines acérées, ainsi 
que les plantes dont le suc produit le s onia ter¬ 
restre, la liqueur enivrante de l’Inde védique. 

Il est i nutile d’insis ter » a près l’ou vrage de K u hn : 
£tes mylhcs du^ôu et du breuvage céleste, sur 
le sens de ces traditions qui tendent à expliquer k 
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la fois U forme de Vunivers^ les phénomènes de 
l’orage, la production du feu, U fécondation du 
sol par les pluies, enfin les propriétés de certaines 
plantes (x). 

Dans une variante, VamrUa se trouvait en la 
possession des asouras qui, seuls alors, étaient 
immortels. In dru, le dieu du ciel orageux, par¬ 
vint è le leur dérü]>er, et c’est ainsi qne les devas 
obtinrent à leur tour le privilège de l’immorta¬ 
lité {%). 

D'après le Mahâbhârala, c'est un génie moitié 
aigle et moitié homme ([üj, après avoir dompté 
plusieurs animaux monstrueux sur les hor<ls d'un 
lac, profite de l'inattention des nains, gardiens de 
L'arbre sacré, pour briser et emporter le rameau 
du soma ( 3 ). 

Les Perses plaçaient au bord d’uu lac deux 
arbres, gardés chacun per un gandkriuiJa. L'un 
de ces arbres est le kaoma ou hdina blanc, qui, 
au dire du Yaçna, éloigne la mort et donne la 
fl science spirituelle (4) » ; l’autre est, d'après le 
Bounàehesh, l’arbre à toutes semences, qui se 


(1) A. Kmhh. Di« Hercbkunfl dtt F^ueri vnd dtt Gattertranks. 
Berlin. 1SS9. 

{ 9 | Fn^rnent ci(A par 'Weber déni eee Indischt Stuiitn. t. ül, 
P« 4^* 

(j; MAhÀhhâfaia, I. 1345. 

{4I Yaçna. ch IX et X. { Traà. de M. de Harlu. Péri». tST^. t. 11.) 
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nomme ausfiil’arbi^e à Taigle. Suivant la vei'sion 
du mythe rapportée par Kuhn» quand un de ces 
oiseaux s’envole, mille rameaux poussent A l’arbre; 
dès qu’il revient au nid, il brise mille rameaux et 
fait tomber mille semences (i). Cependant le suc 
du kcoma n’est pas seulement la pluie fertilisanter 
c’est encore, de même que le soma de Tlnde, la 
liqueur fermentée qu’on olnenail en pilant les 
rameaux d’une asclépiacle ou de quelque plante 
congénère et qui, assimilée au breuvage céleste, 
jouait un l'dle considérable dans les rites s&crifî* 
ciaux (les deux peuples* 

Les GrecH semblent égale me ni avoir connu un 
ai'bre du ciel. C'est le chêne, dont le tronc creux 
servait d’asile aux Dioscui'es contre leurs ennemis, 
et auquel était suspendue la toison d’or k sur 
» les bords de l’Océan, lÀ où les rayons du HoUdl 
I sont enfermés dans une chambre d'or (2) ». 
PeuNêti'e faut«il encoi'e ranger dans la même caté¬ 
gorie d’arbres mythiques le chêne de Dodooe, qui 
laissait entendre dans son feuillage la voix pro¬ 
phétique du maître du tonnerre. 

Le jus de la vigne, personnifié dans Bacchus, 
cet équivalent grec du d ieu Soma, donue également 
la science de raveuiv : a Ce dieu est un prophète, 

0 ) Rtvue fçermaniqut. iSdi, t. XIV, p, ^5, 

(1) Mimjtermt (fragm. n). cité par M, P, Oicramkr, Mythologie 
delà Grèce anilgae. Parla, i8SC» p. So?. 
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» dit Euripide; car, lorscju’il péûétî'e en force 
■ clans le corps, il conduit à prédire l’avenir ceux 
» f|u 4 l fait délirer (i) «. 

Le nom que les Grecs donnaient à 

la nourriture des Ol^inpieus, est le cnrres|x>udaQt 
phonétique de Vamrita. Mais les Ar^as de la 
Grèce, fidèles k leur habitude de tout rapporter 
à l’homme, ne conservèrent lu vieille tradition 
indo-européen ue qu’eu transfbvmuut le rapt du 
breuvage en rapt de l’échanson, peut-éti'e sous 
l’inspiration d’un in^^lhe phrygien, et ce fut 
Gnnymède qu’ils fireut enlever <c au sein d’un 
tourbillon divin n par ^eus métamorphosé en 
aigle. Ajourons que, dans VOdysséo, ce sont des 
colombes qui ap|)ortent l’ambiolsie d Zeus (a). 

D'autre part, les Grecs ont développé, plus 
qu’aucune, autre bronche de la race ai^yenne, Le 
mythe du héros frappé par U jalousie divine pour 
avoir communiqué aux hommes l’usage du feu 
et la possession de la science. Proméihée passait 
non seulement j)()ur avoir dérobé le feu k Zeus en 
allumant sa torche, soit a la l'oue du .soleil, soit 
eux forges de Vulcain, mais encore pour avoir 
modelé le premier homme avec de l’argile et lui 
avoir ensuite transmis l’étincelle de vie, Sans 


Ol Beeeha, IIJ, 969. 
(3) Odrts-. XII. 
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ajoiiiei* des commentaire!; que ne justifierait aucun 
teste, on peut cependant signaler ici un petit 
tnonutuent reproduit par M. Dechavme dans sa 
MytkologU (ie la Grèce a/tliquc (j). Promëthée 
y apparaît occupé à façonner Le corps de l’homme 
avec Taide de Minerve, derrière laquelle se dresse 
un avbi'e entouré d’un serpent. 

Enfin, on tiouve encore en Grèce un troi¬ 
sième cycle de récits mythiques qui nous repor¬ 
tent plus directement encore h lu tradition hin¬ 
doue de Tarbre saci‘é: c'est reapédirion d’Hercule 
au jardin des Hespérides, oix il ravit des pommes 
d'or gardées par des dragons. Que ces pommes 
figurent les rayons lumineux ou les eau^ bien¬ 
faisantes, une variante du mythe rapporte qu’Hcr- 
cule les lemit à Minerve et que celle-ci les repla<^ 
là où elles doivent toujours être, n car elles sont 
immortelles (2) Il est à remaïquer que, sur un 
vase grec reproduit parGuigniaur, l'avbre, autour 
duquel s'enroule le dragon, est peint entre deux 
Hes péri des, dont Tune cueille les fruits pour le 
compte d’Hcrcule et dont l’autre détourne l'atten¬ 
tion du dragon en lui présentant une jarre — 
scène qui peut se l'attacher plus ou moins à la 
représentation orientale de l'arbre de vie, accom- 


)i ) Afythohgit dg la Griot auiigit. fig. 8s. 
{i) U(d., p. 535 . 
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modéê aux exigence.^ du goiit et de la mythologie 
helléniques. 



1^19, 4f> Ia Dra^Qi «i Im IbipAfldM. 
(ÜVIOMMVT. Jftiltimt 4.' PilHtilHM, L IV, pL itJ.) 


L’Edda de lu mythologie Scandinave nous odi'e 
un des tyj^es les plus complets dVrbre cosmogu* 
nique t c'est lefi'éne Yggdrasill, le plus beau des 
arbres» c|ui a trois racines. L’une s’étend vers lu 
fontaine supérieure» Urdur, où les A ses tiennent 
conseil et où les Normes» tout en fixant U durée 
de la vie des hommes» versent sur l'arbre l’eau de 
la source» afin de lui assurer une sève et une ver* 
dure sans fin. Ln seconde s’allonge vers le ])ays 
des géants de U Gelée; sous ses ramifications 
s’ouvre la fontaine de Wimir, premier homme 
et roi des morts; dans cette fontaine résident 
toute science et toute sagesse; Odin lui*inême» 
pour s’y abreuver, a dû laisser en gage un 
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de jeux. Quant k ia troisième» elle desceud 
veis le Nifleim, l’eafér Scandinave, où elle est 
constammeni rongée par un dragon. Sur la 
branche la plus élevée se tient un aigle, tandis 
que d'autros animaux occupent les rameaux inté' 
rieurs. Enfin Odin, par uu trait qui rappelle la 
grande méditation du Bouddha sous le figuier 
saci‘é, passa neuf nuits sous son ombrage avant 
de découvrir les runes (t). 

D'autres passages de l'Edda nous font assister 
aux luttes pour la possession du liquide qui est à 
la fois te l)reuvQgr des dieux et ia soui'ce de (h 
poésie : l’hydromel. Il fut enlevé par Odin, 
subrepticement entré, sous Ibrmede sevpeni» dans 
Tau tre du géa n t q ui e n étai t le ga rd ie n. — U n autre 
mythe, qui fait plus diiectement allusion à des 
fruits de vie, c'est la légende de la déesse Idhuiin, 
qui gardait dans une boite las pommes d'immor¬ 
talité. C'était le fruit dont les dieux mangeaient, 
à l’approche de la vieillesse» pour redevenir jeunes. 
Attirée par le perfide Lokidans une forêt voisine» 
Idhunn fut enlevée, avec son trésor, par un 
géant déguisé en aigle. Mais les dieux, qui se 
sentaient vieillir, lbvcèi*ent Loki à se transformer 
en faucon, pour sen aller reprondre Idhunn et ses 


M) R. R, AjiosxaoN» Mythdfogit tcandlHavf. (rad, par Jules 
Leelareq. Paris. iSS6. pf. 34 el suivantes. 
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pommes, pendant une absence de leur ravis¬ 
seur (i). 

Pour ce qui concerne les populations slsves, 
MM. Manohardt et de Gubernatis ont cité plus 
d’une légende <(ui atteste la erojance k L’arln^ 
cosmogonique* Tel est, ches les Russes, le chêne 
de Pile Bujan, sur lequel le soleil va se coucher 
tous les soirs et d’où il se lève tous les malins ; 
gardé par un dragon, il est habité par la vierge 
de l’aurore, tout comme le chêne d’Éridou l’est 
par Tammouz et sa mère (2). 

En résumé, Sémitas et Aryas ont connu l’arbre 
du ciel, Parbi'e de vie et l’avl^re de lo science. Le 
premier e pour fruits les corps ignés ou lumineux 
de l’espace; le second donne un breuvage qui 


{ 1 ) Anokmoh, p. 

la) Um lifende, reproduite per M. de Gubernetie, rapporte que 
Terbre d'Adem etteiat l'enitr per au recinea et le ciel per «ea 
bre&ehea ; dent le eime habite Tenfoot Jdeui {MythologU dt$ pfofites, 
1.1» p. iSi. — Pour tel treeeo de le eroyenee S un arbre de k eelenee 
dftna la mythologie duCeltea, voy, Jork Rhtc. C*/lle Htalkeiidom 
(Loûdrea, lâdS, p. SSy). — Lee Fionoie et lu Bethofliena poaiidont» 
de leur edtd, plu^eura légendea relttlvu ft un arbre coemogenique. 
Lo$ Letica eonnaieaent un eUéne ou erbre do Dieu qui eouVre lo eiol 
de «U rameaux d'ori U e»t dtfraeioi per un nain qui Mtranafbrme 
enauile en gdant. La légende eethonlenno développe encore davaot^ 
ce mythe : L'arbre divin y eat un arbre d'abo&danee i du tronc aorteol 
du maiaona» dee berceaux, du tablu ^ la principale de eea habltattoni 
a la lune pour fenêtre; le aoi^l et les étoilu dsoeent aur le 
(bb GueBuMATia. lithologie df9plan/fs, 1.11, p. 76)« 




2o6 symbolique et urnioLoois de l'arbki^. 


tissure r éternelle j eue esse; le troisième coin mu- 
ui<|ue U pi'escience et même ^omniscience. Ces 
précieux produits sont Tobjet de compétitions 
mjthicjues eu Ire des êtres surhumaiuBf d'une part 
les dieux» géuics, animaux fantastiques» qui ont 
la possession on la garde du trésor, d'autre part 
la divinité, le démon ou le héros, qui cherchent à 
s’en emparer. De curieuses similitudes se ren¬ 
contrent dans les divei's récits de cette lutte, qui 
se tei'mine tantôt par la victoire de l’assaillant, 
tantôt par sa défaite ou son châtimentexempiaule. 

De ])are)ll&s coïncidences sunisent-elles poui' 
justlâer la thèse que toutes ces traditions ont 
une origine unique ou même qu'elles représentent 
un vieux fonds mythologique légué aux Aiyas 
et eux Sémites par des ancêtres commuas ? 

Il y a une trentaine d’années, Frédéric Baudry, 
résumant, dans la Revue germanique, l’ouvrage 
de Kuhn sur les mythes du feu et du breu¬ 
vage céleste, signalait incidemment la tradi¬ 
tion des arbres paradisiaques comme le témoi¬ 
gnage « d'une communication antéhislorique 
» entre les Sémites et les Aryens, nous lepcrtant 
B à l'âge le plus reculé, avant la fixation des 
» langues et des grammaires (i) b. François 
Lenormant, allant plus loin encore, y voyait un 


(0 Re^Mte gtrmaniqut de t. XIV, p. 3S5. 
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indic^e de la communauté d'origine entre les deux 
races (i). 

Je ferai observer tout d’abord que l’unité ori¬ 
ginaire d’uae tradition n’implique nullement la 
parenté des peuples où on la ti'ouve. Les recher¬ 
ches poursuivies, de nos jours, sur la migra¬ 
tion des fables, ont établi avec quelle facilité uu 
conte, né sur las bords du Gange ou du Nil, a pu 
se frayer un chemin jusqu’auxai'chipels du Japon, 
aux rivages de l'Atlautique ou aux plaines de 
l’Afrique australe, en passant parles populations 
les plus diverses de race et de langue. Sans doute, 
quand le parallélisme des traditions se trouve 
l'enforcé par l’identité des noms qui y jouent un 
t'ôle, alors surtout qu'il s’ugtt de peuples appar¬ 
tenant au même groupe linguistique, on peut 
admettre que U formation de cos croyances a pré¬ 
cédé la séparation des divers rameaux. Telle est, 
□otammeat, la conclusion à tirer des rapports 
qu’on constate, chez certains peuples aryens, enti^e 
les dénominations de soma et haotna^ à^amrita 
et amhrosiay de gandhan^ai gandhrawa et keu- 
tauros. 

Mais rien de pareil n’existe enti^e Sémites et 
Indo-Eui'opéens, parmi les mots qui ont resjjec- 
tivement servi aux deux races pour désigner, soit 


(I) Orightdt Vhiiioire. t. 1, ch. IX. 
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Taibie de vie er ses produits, soit les pc^rsonnages 
raélés h ses aventures. Baudry, il est vrai, se tire 
d'adaire, en 8up|)osant <[ue la communication 
aurait eu Lieu avant la fixation des Langues et des 
grammaires. Il y a là un effort disespérd pour 
justifier une hypothèse par une autre hypothèse. 
Cette indépendance étymologique fait présumer, 
au contraire, que, ou tien la tradition des arbres 
paradisia([ues a passé, à une époque quelconque, 
d’ujie race à l’autre, ou bien qu’elle a piis 
oaiasance séparément dans chacun des deux 
milieux. 

A première vue, il peut sembler invralsem* 
blable que des mythes aussi concordants dans les 
détails se soient formés sur plusieurs points à la 
fois. Cependant il n’y a pas, danstou.s ces récits, 
une seule particularité dont la présence ne puisse 
se rattacher aux )>rocédés les plus ordinaires du 
raisonnement mythique et même ne puisse se 
constater, du moins à l’état fragmentaire, chez 
nombre de peuples sans relations, soit avec les 
Âryas, soit avec les Sémites. 

IJ idée de rQp])orter à la forme d’un arbre la 
structure apj^arente de l’univers est un de.s rai* 
sonnements les plus naturels qui puissent se pré¬ 
senter k l’esprit des sauvages. 

De nos jours encore les Mbocobis du Paraguay 
disent qu'à leur mort ils gnmperont le long de 
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l'arbre qui unit le ciel à U lerre(i). Pour le Néo- 
Zélandais, le ciel était autrefois soudé à la (erre; 
ce fut un arbre divin, le Pèi^e des forêts, qui les 
sépara en se plaçant entre eux (2). Les Khasias 
de rinde tieÜcent les étoiles pour des hommes qui 
ont escaladé le ciel en grimpant le long d’un 
arbre et qui ont dû rester dans les branches, 
parce que leurs compagnons, demeurés sur terre, 
auraient coupé le tronc ( 3 ). 

Passe pour les Khasias, qui ont pu se trouver 
en contact avec la mythologie des Hindous. Mais 
ira*t*on soutenir que les traditions du Paraguay 
et de la Nouvelle-Zélande se rattachent à celles 
des Sémites ou des Àryas ? Autant prétendre que 
le bon La Fontaine et, avant lui, Virgile, se sont 
inspirés des textes cunéiformes ou des poèmes 
védiques, le jour où ils ont décrit le chérie puis¬ 
sent, 

Dt qui la iêle au cùl était voisine 

Et dont Its pieds iouckaitnl à l'empire des morts. 

L’arbre de vie n'est pas plus difficile à expli¬ 
quer que l’arbre cosmogonique. La plante n’est- 


Ul E.-6. Eer(y Nittety ^ Afankiné. Loftdrei. iStS. 

p. SSA. 

{!) A. Révtu.1. Religions des Peuples *ton civilisés. Pirli, iSii, 

t. II. p. ii. 

(S) &..U. TvbM. Primitive CMIijelion, 1.1 de U Induction fren- 
p. m. 
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elle pas ua dea symboles les plus susceptibles 
exprimer l’idée abstraite de la vie f Taudis que 
l’animal évoque surtout des idées complexes de 
mouvement, de force, de passion, les fonctions 
du végétal se concentrent en quelque sorte dans 
la vie, non seulement dans la vie soumise aux 
conditions de la naissance et de la mort, mais 
encore dans la vie sujette à des alternatives péricn 
diques de torpeur hivernale et de réveil prin¬ 
tanier. 

Quel symbole plus naturel et plus tvanspai'ent 
que les Jart/s/ts d’Âdonis, ces vases de plantes 
hétives qu’on faisait geimer rapidement et qu’on 
laissait ensuite se flétrir aux rayon s du soleil, pour 
rappeler la mort du jeune dieu (i)? Les Taitiens 
symbolisent la mort par des ca^uarinaj, sorte 
dé pi'éles sans feuilles qu’ils plantent sur les 
tombes (s). Nous-mêmes, n’est-ce pas au règne 
végétal que nous empruntons nos images, quand 
nous jjarlons de la vie débordante de sève ou 
moissonnée dans sa fleur ; 

Jfcsâ, eJit O vécu ce ^ue vive»/ les rcscs, 

^'espace d'un ma/w. 

On sait à quel enseignement élevé les mystères 


0} C.*P. TtHLK. Hiifoiredet Religions 4tVÉgypie et d«s pettgles 
p. 991 de It traduction frtnfAfse. Pcric, 

{t] Lbtouiiaau. Sociologie. Pairit, iSSo, p. a 17» 
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de la Grèce avaient fait servir les phénomènes 
périodiques de la végétation (i). Des monuments 
égyptiens reproduisent un sarcophage d'où sort 
un acacia avec la devise : ■ Osiris s'élance », 
comme pour prendre le dieu k témoin que la vie 
sort de la mort (2). — Ce sont surtout les arbres 
à feuillage persistant, le pin, le cèdre, le cyprès, 
qui ont servi k représenter Vespoir d'une vie sans 
fin au delà du tombeau. M. Lajard en a réuni de 
curieux exemples dans ses éludes sur le culte des 
cyprès pyramidaux, qui se i^etrouve, avec cette 
signification symbolique, cher les Grecs, les 
Étrusques, les Romains, les Phéniciens, les Ara- 
bes, les Perses, les Hindous et les Chinois, sans 
compter les peuples du nouveau monde ( 3 ). 

Cependant la plante n'a pas seulement pour 
propriété de figurer la vie; on peut encore lui 
attribuer le pouvoir de la communiquer et de la 
renouveler. Far ses épis ou ses fruits, elle procure 
à l'homme des forces nouvelles; par son suc fer¬ 
menté, elle décuple l'activité vitale ; enfin, elle 
fournit des remèdes, des simples, auxquels on 
attribue la vertu de rappeler les malades à la 
santé, les moribonds à la vie. 


(t) Vd/. à Pr«fiice, 

ri) TiBL«. Rtiigiwtde ptuplts simitiquts, p, S3. 

(9) F. La;aii», aani les Mémoirei d«VAce4émit dtt imtripticns tt 
htlltsIeUres. t. XX. fttit. 
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Or, ces carâctèxes se retrouvent précisément 
dans la plupart des espèces végétales auxquelles 
les Avyas et les Sémites empruntèrent les formes 
de leurs arbres sacrés. C'est U chêne, dont les 
Aryas ocoîdentaux cueillaient le gland pour se 
nourrir dans les forêts primitives. C'est l'asclé> 
piade, d'où les Avyas orientaux rivaient leur eau 
d'immortalité. C’est le conifère, dont de nom* 
breux textes constatent la réputation prophylac* 
tique chez les Sémites de la Babylonie. C’est 
surtout la palmier, dont les fruits entrent encore, 
pour une part considérable, dans l’alimentation 
des habitants du Bas-£u])hrate et dont le suc 
iéi'menté produit une boisson enivrante, bien 
connue des Arabes. C'esr même la vigne qui, au 
dire de M. Lenormant, s’appelait, dans Tan* 
cienne langue de la Chaldée, ges-tin, littérale¬ 
ment e buis de vie (i) », alors que la déesse de 
l’arbre de la vie, nommée la dame de L'Éden 
dans le nord de la Mé.sopotamie, est appelée dan.s 
Le sud « la dame de la vigne (2) ». 

Enfin la pliiîe, qui fait périodiquement revivre 
la nature, apparaît, chez presque tous \e$ peuples, 
comme une semence de vie. Quand donc on 
rapporte au type de l’arbre la forme de l’univers, 
il est assez naturel de regarder les eaux pluviales 

(1) F. Ld) 9 Kh.>nt. Orig., t. K. p. aÎ4. 

(3) Satci. Op. eit., p, 9401 nûle. ' 
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comme le suc qui découle de «on troue ou de ses 
rameaux. A l'ile de Fer, dans les Canaries, uae 
U'adliiûn des Guanches meutionoait un arbre 
merveilleux dont U cime s^eutoure de nuages et 
dont les branches laissent tomber chaque miitin, 
avant le lever du soleil, Peau nécessaire pour 
désaltérer les indigènes (i). 

On voit ici Varbre de vie entrer en rapport 
avec un ordre connexe de mjthes que nous avone 
trouvé pleinement développé che? les Arjas : la 
croyance à l’existence d'une source, d’un fleuve 
ou d’un lac qui prolonge ou renouvelle le vie. 
Cette tradition n’a pas davantage manqué h la 
Ghaldée ; le poème de la descente d’Istar aux 
enfers place dans le sombre royaume d’Allât,, 
reine des morts, une source de vie qui pourrait 
rendre l’existence aux défunts, si les abords n’en 
étaient jalousement gardés par les an ou?} as ou 
esprits de la terre. Istar elle-même doit s’y 
retremper, avant d’être rendue à la lumière et de 
repi’endre sa place parmi les dieux (2). 

Cependant, ce nouveau point de contact entre 
Les traditions aiyennes et sémitiques me semble 
plutôt une présomption en faveur de leur indé¬ 
pendance originaire. En effet, des deux parts, 

11I Rahuico. Misioria dt!U IniU Qceid«*itaU, cM par de Gubec' 
deg plantit, I, 36. 

(s) Savce. Op. dt.. pp. 331 et «ui vantes. 
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c^est ridée de$ eaux aaturêlles qui restaurent la 
vie de la terre; seulement, tandis que, dans 
rinde et même ches les peuples de l’Europe, le 
réveil annuel de la nature est surtout amené par 
les pluies qui tombent de l'avbj'e céleste, en 
Chaldée, ain s i que l'a tteste n 11 ou s les ex plo ra teurs, 
la fertilité du sol et même l'existence de la civi¬ 
lisation dépendent, non pas des eaux célestes, 
mais des fleuves, des puits et des canaux qui, U 
y a quelque soixante siècles, faisaient de cette 
contrée, aujourd’hui désolée et pestilentielle, un 
vaste et luxuriant jardio (i). 

Rien donc n’empêche d’admettre qu’Ai^as et 
Sémites auraient conçu séparément leur arbie de 
l'univers, et même leur arbre de vie, sous la forme 
plus ou moins rudimeatairedas traditions encore 
c}bsevv8ble8 aujourd’hui chex nombre dépeuples 
barbares ou sauvages. Autour de ce premier 
nojau tnjlhique serait venue ensuite s'agglutiner, 
de part et d'autre, par .suite d’emprunts ou plutôt 


II) Allleur*, Mitt R»ni4ine do Jouvence puurriU encore i^expU^uer 
d'une lutre bfon. On reCrouvei en elfeL une tndltlon enetogue chet 
lee MelaiA, eerteine Folyndiieni et tel «nciene hebitente dea AntiltM, 
e*eet*i^iire perrat dee poputellone ineuleiree qui voient, eheque eoir, le 
»Q)ell meurent diiperetlro dene U mer. pour en retsorlir, eu milln, 
doud d\ine vie nouvelle. Lot Ndo-Zd(andaii» ««Ion Tylor [CivîUtalion 
prinitivt, t(. 3S3). croient que le eol^l deicend cbeque nuit eu eein 
d'une eeverne où il ee bijgne dans le Wat OraTune (l'eau de (a vie) 
pour regagner, à i'aube, le Inonde supérieur. 
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d'infiltrations réciproques, toute une série d’épi¬ 
sodes» qui auraient eu pour résultat, non d'ohli- 
térer les traditions préexistantes, mais de les enri¬ 
chir et, en quelque sorte, de les uniformiser (i). 

Que, par exemple, des deux parts, on se soit 
vaguement représenté le ciel sous la forme d’uo 
grand arbre. Si les uns ont assimilé les corps 
célestes aux fruits de Parbre, faut-il s'étonnei* 
que les autres en aient fait autant, le jour où ils 
ont connu ce développement du mjthe chez leurs 
voisins ? Supposons que les ChaldéeDS aien t appris 
des Indo-Éraniens, ou réciproquement, ou encore 
les UDS et les autres d'un troisième peuple, Part 
de composer des boissons enivrantes avec le suc 
de certaines plantes ; n’est-il pas vraisemblable 
que les mythes suggérés par cette invention, dans 
son pays d’origine, se seront transmis en même 
temps que l’usage lui-méme ? C’est ainsi que des 
infiltrations chrétiennes, eu se mélangeant au 
vieux fonds des traditions locales, ont certaine¬ 
ment concouru h former les légendes consignées 
dans PEdda des Scandinaves et dans le Kalevala 


(I) Cew. tu loiBCM, et que Kmbk aire Tiele» lorsqu'il «u^ice 
que le mythe du breuvige d'ii'DmorteÜtd provient lene doute d'une 
etae non eryeene, bien qu’il irouve dee pointe d'elteche dene d$e 
mythe» eembUblee, epçertenent d'une &çon euthentique aui Aryu 
{Manuel de VhiUoire des Religions, Irnduetion de M Meutiee Veroee, 
^■•édll,, pp. >53*1 S4i. 
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des Fianois, au point qu’il ne noos e$t plus pos* 
s\hlt de faire la part exacte des deux éléments. 

L'archéologie comparée montré clairement 
comment s'opèrent ces échanges, quand elle fait 
vpir le type mé.««potatQien de ta plante sacrée 
adopté par les Perses pour figurer leur arbre 
d'immortalité; par les bouddhistes, pour repié- 
senter leur arbre de la sagesse ; par les chrétiens, 
pour sycoholiser leur arbre de la tentation. 

Chaque race, chaque religion possède un type 
indépendant, qu’elle conserve et développe sui¬ 
vant l'esprit de ses propres traditions, mais en U 
rapprochant, par les détails et les accessoires 
qu'elle y ajoute, de l'image équivalente adoptée 
dans la plastique de ses voisins. Ainsi, le courant 
qui lait fleurir le lotus de l’Egypte sur l'arbre 
paradisiaque de l'Inde a son contre-courant qui 
fait giimper Vasclepiaj acida de l'Hindou-koush 
sur la planfe sacrée de l'Assyrie. L'art et la 
mythologie se conforment, en ce point, aux pro¬ 
cédés habituels de la civilisation, qui n’est pas le 
fruit d'un arbre unique, mais qui s’est toujours 
développée par grefiés et par boutures entra les • 
rameaux les mieux doués de l’espèce humaine; 




CHAPITRE V. 

DE LA TRANSMUTATION DBS SYMBOLES. 

Théorie du mélange dos formel eyraboU^quee. — Fu^on dee •j'mholM 
éCjuivatenU. — Création de typec Inlermédiiirei. — Le hecheet le 
umbour. — Le roue et le roiace. — Le ehrleine, le rouelle «t le 
croix eneée.MdremorpbaiM du irlicdle. Dm lymbole» qui ont 
influencé le repréienutlon deebéUiylM coniques chee 1ei Sdmltei. 
— Êcbenges entre le triangle Je globe eiléi la croix ensée, leailhouecte 
fiumelnei le table d*otfmndii. l'étoile Cunéiforme et l'arbre eacN. 

En recherchant la cause dei> altérations qui se 
produisent dans les formes s^^mboliqueSf on n'a 
peut'étre pas suffisamment attaché d’importance Â 
l’attraction que certaines figures exercent les unes 
sur les autres « Nous pourrions presque énoncej" 
comme une loi que lorsque deux symboles expri* 
ment la même idée ou des idées voisines, ils 
manifestent une tendance k s’amalgamer, voii'e 
à se combiner, de façon à engendrer un ty])e 
intemédiaire. 

Faute de s'étve vendu compte qu’un symbole 
peut ainsi se relier à plusieurs figures fort difië* 
rentes de provenance et même d'aspect, maints 
archéologues ont perdu leur temps à se disputer 
sur les origines d’un signe ou d’une image que 
chacune des parties avait raison de rattacher à 
des antécédents distincts —comme ces chevaliers 
légendaires qui rompaient une lance pour la 
teinte d’un bouclier à deux couleurs, dont un 
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des antagonistes avait aperçu seulement la face et 
Tautre le revers. 

Quand on ne perd pas de vue la n^essiië de 
chercher aux figures complexes des antécédents 
connus ou extrêmement simples, Tëtude des 
symboles aboutit souvent aux constatations les 
plus curieuses, surtout dans les pays, comme 
riude, où presque toutes les manifestationa de 
Tari ont une valeur symbolique.il faut voir, dans 
le Kindu Panthéon de Moor, comment le disque, 
la conque, le lotus, la flamme, la hache, etc., 
s’empruntent ivé<{aemment leurs former respeo* 
tives chacun de ces symboles faisant une partie 
du chcmiu pour se rapprocher des autres. — 
Prenons, |)ar exemple, deux des attributs qui 
figurent le plus souvent dans les mains de Siva, 
la hache et le tambour ; nous allons les voir se 
couler dans le même moule ' 



M. SjKaWc» hin4«gs. 

(llMIk /’mM/m, pl. Vl{, XIV, XVI, XLVII.V 
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Uo des écrive ms qui coo naissent le mieuï les 
arts industriels de Vlnde, sir Geovge Birdwood, 
constate, du reste, que les principaux thèmes 
décoratifs etsymboli<|ues de l’Inde se combinent 
et s’échangent, sans souci de la distinction entre Le 
monde végétal et animal.Un phénomène identique 
s’observe dans l'art phénicien. Il y a tel symbole, 
gravé sur des poteries cypriotes ou des monnaies 
syriennes, qui rappelle tout ensemble le disque 
ailé de l’Asie Mineure, l’arbre sacré de l’Assyrie, 
le triçiila du bouddhisme, l’abeille d’iÉphèse et 
certains exemplaires du foudre grec (voir plus 
loin, Rg. 96). 

Sont-ce là de pures coïncidences? Pour répon¬ 
dre à cette question, il faut rechei'cher, dans cha¬ 
que cas particulier, non seulement Les antécédents 
des Rguves qui nous frappent par leur complexité, 
mais encore les contacts qui ont pu s'établir entre 
leurs divers prototypes et, au besoin, reconstituer 
les étapes successives de ces transmutations sym¬ 
boliques. 

Prenons, par exemple, l’image de la roue. Cette 
figure, qui offre le double avantage d’avoir une 
forme circulaire et d’impliquer l’idée du mouve¬ 
ment, est une des représentations symboliques 
les plus fréquentes du soleil. 

Or, chex divers peuples ou cet astre est égale¬ 
ment symbolisé par une fleur épanouie, on a 
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cherché à fondre les de aï images. C’est ainsi que^ 
dans des bas-reliefs bouddhiques, on trouve des 
roues dont les rais sont remplacés ]>ardes pétalas 
de lotus, alors que dans File de Chypre cer¬ 
taines monnaies portent des roses dont les féal lies 
sont circonscrites par des rayons tordus ou sont 
raôme disposées en forme de roue. 

Dt même, la roaelle solaim — cette amulette 
par excellence des Gaulois — devint aisément le 
monogramme du Christ, soit sous la forme des 
initiales I et X (Itjgwt associées (hg. 

69 a)f soit sous celle de l'X et du P combinés 
(XPim;) : (fig. 69 5 ). Dans ce dernier cas, il sulfit 
d’ajouter une boucle au sommet d’un rayon, pour 
avoir le tyjîe le plus iréquent du chrisme, que 
M. Gaidoz a déhai fort exactement comme s une 
roue à six rais, sans la circonlérence, et avec une 
lx>ucle QU sommet de la haste du milieu »• 

• i 


Via. Chnm «1 rAÙailt ((). 

(ftOLLia, CaiatéMUt. LlI.pL XUIt •* LXXXVII.) 

(1) Ht dieu gautoif du soltil fi le ç'mMitme de h roue. Pari»» 
i386, p. 77 . 
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Ainsi, en Égypre encore, le chrisme fut raraene 
h la clef de vie par toute une série de mûdifica> 
tions qu'on a l'etrouvées dans les inscriptions de 
rUe de Philée, et qui remontent aux pietniers 
chrétiens d'Égypte, désireux de mettre le signe 
sacré de leur nouvelle foi en concordance avec le 
principal eml^lème de leur ancienne religion. 

X f f 

Tic. n. OtfUavi Hyptiffc d« n^H (r>. 

Nous avons vu comment les coursiers du qua¬ 
drige solaire s'étalent combinés chez les Gaulois 
avec les bras de U croix gammée, de façon a pro¬ 
duire la figure complexe de quatre bustes de 
chevaux rayonnant autour d'un disque (a). Les 
métamorphoses du triscèle nous pr^enient des 
exemples non moi us curieux de combinaisons 
analogues, en même temps qu'elles nous permet¬ 
tent de constater pour ainsi dire les difiérentes 
étapes de l’opération. 

Le soleil, souvent représenté en Asie Mineure, 


(l) a. Chrisme grec; S. <, d. Mono^mmej du Chriit i Philds. 
(LcTfiOHVB. La croix attsét èU tinfloyée pour cxpHmcr U 
monogramme du Christ, dsaii lu MimUres de VAeadirnte des 
inscriptions et bellts^lettres, i. XVI, pl, I, tig. 47.4S, 4^!; «• Clef de 
vie. 

(a) Vûy« plu» heuf, p. 75. 
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comme j’ai eu l’occasion de le rappelai', par un 
disque autour duquel rayonnent trois jambes 
soudées à la cuisse» j fut également symbolisé 
par divers animaux, tels que le lion, Le sanglier, 
le dragon, l’aigle, le coq. Or, des monnaies asia¬ 
tiques olfxeot le coq À càté du triscèle (üg. 71 o); 
dans d’autres, le triscèle est superposé ou plutôt 
collé au corps d'un oiseau ou d'un lion, sans que 
ceux-ci en perdent leur physionomie ordinaii’e 
(hg. 71 5 ): ailleurs, enfin, les deux symboles 
parallèles, précédemment juxtaposés, puÎK super¬ 
posés, se fondent littéralement l'un dans l’autre { 
les trois jambes du triscèle se sont méraniorphosées 
en têtes de coq ou en bustes de monstres c[ui tour¬ 
nent autour d’un centre dans la même direction 
(fig.71 c, et 72). 


• t t 



flù. 9t. do triMCo (t). 


On songe involontaiiement aux personnages 

(i) tf et moûQAiu d'Aspondu* en PAmphylle. (Huatra. Numoram 
^etcriflio. Londres, pJ. VfJ, n«* i 3 et 16-) — ç, monoeie 
Ijrcieimo. (Baaci.*» V- «840. Cit/us c/ rte AfieiMi, pl, Ht, (ig. 35.) 
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dessinés, dans des attitudes diverses ou avec des 
pb^'sionomiesditTérentes, sur ces disques de carton 
qu’on fait rapidement pivoter à la enain pour 
obtenir l’illusion d’une image unique, animée 
d’un mouvement propre. 

Dans quelques monnaies de la Grande-Grèce 
et de la Sicile, le triscèle oH're la forme de trois 
croissants dUposés autour d’un disque. Cei'tains 
archéologues en ont conclu que le triscèle avait 
une signification lunaii*e. Il est tràs admissible 
que le triscèle, comme symbole de mouvetncni 
astronomique^ de même que le tétrascèle ou la 
croix gammée, — ait été parfois utilisé pour sym* 
l)oliser la course circulaire ou même les j^hases 
de la lune. La collection Gobineau possède un 
cylindre pei'se, où l’on remarque un triscèle formé 
de trois monstres qui font mine d’avaler autant 
de croissants. 



Pio. TrtMk luuin. 

t. XVU» >274» pl. tV, «* ik) 


Cependant faut-il eu conclure, comme le fait 
M. Robert Brown, que le triscèle a son origine 
dans le groupement intentionnel de trois crois- 
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sauts (i)? A première vue, cette hypothèse sem¬ 
blerait trouver sa confirmation daos le rappro¬ 
chement de certaines monnaies qui établissent un 
vërital>ie passage entre le trlscèle et des symboles 
incontestablement lunaires. 



Tw, y). triMtto tt er»jM«ra («) 

I 

Mais ces monnaies sont sans contredit posté¬ 
rieures aux plus anciennes pièces de laLycie, où 
le triscéle, comme je l’ai montré plus haut, a une 
sigolficatbii solaire. Au lieu de nous oilrîr les 
antécédents du iiîscèle, les témoins et les étapes 
de son développement autonome^ n*est-il pas plus 
vraisemblable qu'elles représentent des symboles 
lunaires graduellement modifiés par l’attrac- 
tiou ])iastique du rriscèle, ou, plus simplement, 
qu'elles ont peu à peu groupé leurs éléments de 
façon à emprunter la forme du trUcèle, tout en 
gardant leur signification primitive ? 

(i) ft. BftowHi jupior. TAf Vniffor/t a mj‘/Ae/ogica/ 

LoQdoR< iSê), p. 66. 

{») a . K. Baowk, âg. 7^ (bioqiuIc de Métaponte). — 6 , HunTtfi, 
pl. S3. i3 (foeoAeie de Crotone). ~ e, h., pl. 36| fig. sa (mon* 
neie de Megereue). 
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Cettd adaptatioo du triacèle aux oiouvecnents 
lunaires s’explique taênie d’autant mieux que les 
anciens semblent avoir surtout distingué dans la 
reine des nuits ses trois aspects de croissant, de 
demi'lune et de pleine lune, d'où VJ£éca$e tri~ 
forme, représentée avec (vois visages (i). 

Si L’on veut retrouver les antécédents du trU 
scèle À trois jambes, il faut plut6t les chercher, 
comme ceux du tétrascèle, dans la figure du 
disque projetant Trois rayons arrondis pour 
indiquer le mouvement (2). Sous cette forme il se 
rencontre déjà parmi les fusaïoles d’Hissarlik. 
Dans les bijoux de Mycènes il peut se ramener 
au type suivant : 



PM, 74 . TrlK«t« Hy44o«^ 


Il est aisé de comprendre comment une 6gure 


(j) B On )« ITOC trois vittgei, ait ClSomide, pent ifue U» 

aeoiBoi observaient 1 j lune $oub sot trolt ospccts a» bi*eorTif. 4emio et 
plûne ». (Cf. MoMTfAUCOH. t, pL p. i^>.) 

(01 Voy. plu* b«ut, p. 71 . 
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saûls(i)P A première vue, cette hypothèse sem¬ 
blerait trouver sa confirmation dans le rappro¬ 
chement de certaines monnaies qui établissent un 
vérita])le passage entre le triscèle et des symboles 
incontestablement lunaires, 

» t t 


fw. iVUctll tt C(«llMA1» (»V 
t 

Mais ces monnaies sont sans contredit posté¬ 
rieures aux plus anciennes pièces de la Lyoie, où 
le triscèle, comme je Vai montré plus haut, n une 
signification solaire. Au lieu de nous ofirlr les 
antécédents du triscèle, les témoins et les étapes 
de son développement autonome, a^est*il pas plus 
vraisemblable qu’elles repi'ésentent des symboles 
lunaires graduellement modifiés par Tattrac- 
tioû plastique du triscèle, ou, plus simplement, 
qu’elles ont peu à peu groupé leurs éléments de 
fa^n k emprunter la forme du triscèle, tout en 
gardant leur signification primitive ? 

(0 R. Snoivrf, junior. Tkt ünieorN a inj'ikohgical investigation, 
Londoot 1881» p. G6. 

(9} d, R« Baowh, üg. 7$ {cooaBtj« de Méuponte). — h, HuxTtd, 
pK 33. fig. iS (iDODOiie de Ctotooe). — c. te., pl. 36 , 6 g. 93 (mon* 
tait de MegATdui). 
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Cette adaptation du triscèle aux mouvements 
lunaires s’explique même d’autant mieux que les 
anciens semblent avoir surtout distingué dans la 
reine des nuits ses trois aspects de croissant, de 
demi*lune et de pleine lune, d’où VMécate tri- 
forme, représentée avec trois visages (i). 

Si l’on veut retrouver les antécédents du tri¬ 
scèle à trois jambes, il faut plutôt les chercher, 
comme ceux du tétrascèle, dans la figure du 
disque projetant finis rayons arrondis pour 
indiquer le mouvement (2). Sous cette forme il se 
rencontre déjà parmi les fusaïbles d'Hissarlik. 
Dans les bijoux de Mycènes il peut se ramener 
au type suivant ; 



riA 1t. TrltUW da Myctfiak 


Il est aisé de comprendre comment une figure 


(0 « Oa la ptigAsit arec trois visages» dit Qdomèds» parce que les 
aacieos observaient la luoe aous ses trois aspects de bi*corne» demis et 
pietne ». {Cf. MoKTSAUoe». I, pl. p. 

(S) Voy. plus haut» p. 71 . 
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de ce genre d pu prendre, .suivant les fantaisies 
de Tari ou les convenances de la symbolique, 
tantôt la forme de trois croissants, tantôt celle de 
trois jambes. 

Un auti'ô symbole dt)Qt Thistoire fait peut-être 
comprendre inieui encore comment une image 
peut subir, dans ses développements^ ^influence 
non plus d'un seul, mais de plusieurs symboles 
distincts, et réagir à son tour sur la forme de ces 
derniers )>ar un vrai phénomène de transmuta* 
tiou, ce sont ces pierres coniques dont la repré¬ 
sentation figui^ée joue un rôle si important dans 
riconographie des Sémites occidentaux. N(?us 
savons qu’elles servaient de simulacres A la grande 
déesse, à la fois tellurique et lunaire, adorée sous 
divers noms par toutes les populations sémitiques. 
Tacite nous fait connaître qu’Apbrodile était 
représentée à Faphos par une pierre de ce type, en 
forme de pyramide (r). Sa description, cxmfirmée 
par d’auties écrivains antlque.s, se trouve, pour 
ainsi dire, iilusti'ée dans de.s monnaies de Paphos, 
de Byblûs, de Si don, etc., qui nous font voir des 


(k) Tacite dit du «{mulicro pUc^ doiu le uneruelre de Paphoei 
Simulaervm 4 ea^.. eoatinuus orbfa lati^rt initia Unuem ambitu 
mtta mode «xsurgms {tiist. n, 3). On a déecuvert dc« cônea de 
pierre entlA^uec d«n« le» ruines de la Glgantea ï 11i« de Muite, ainsi 
^ueTenVemplocamentdu teinptedeTtXkUà Carthage. (Cf. Fh. Lbkoa. 
■AHT, dm» 1 » arihiolcgiqut 1S76, p. iSe.) 
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espèces de béthyles coniques, dressés au milieu 
du sanctuaire. 



f 14. 79 . Pl*rT« tufiftda Bytiw. 
(C#r>M i0erlfl. wnH**,. U (» fUc. I» » 1 . VI.) 


Sur d*autres monutoents monnaies» stèles, 
amulettes — le même symbole se retrouve isolé¬ 
ment avec des altérations de forme oix se l'évèle 
rinfluence, Vattraction de figures appartenant à 
un autre ordre d'images. 

M. Renan reproduit, dans sa A^isjion de Pké^ 
nicU, le symbole suivant, emprunté À une pierre 
qui a été recueillie pi'ès de Damas ’ 



fia. PicR* OvMV 
<Sl«|'<o<. MütUM tU rUnkk. p. Jft.) 

O Ce signe, ajoutait M. Renan, est fréquent 
sur les monuments phéniciens; il parait venir de 
l'image d'une personne en prière, non moins 
fréquente au haut des stèles phéniciennes. » 
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Nous allons voir C|ue les prétendus & orants s 
sont tout simplement une ibrme légèrement 
aliéxée de la pierre conique. I>a j;iareaté de celte 
dernière avec Le simulacre lithoVde de Paphos 
n^esl pas contestable; elle se révèle jusque dans 
les deux petits cercles qui se voient à droite et h 
gauche du triangle (i). D'autre part» on reconnaît 
au premier coup d’oil l'analogie générale de la 
figure avec certains globes ornithomorj)he8 de 
l’Asie Mi ne me À la queue triangulaire, aux ailes 
allongées et aux cornes rectilignes (voy. auchap. 
suiv.). 

Le secret de cette double ressemblancese dévoile 
dans U gravure d^un cylindre moabile pul^lié 
par M. de Vogué et que M. J, Menant lait 
remonter aux origines de l’art phénicien (i)* 


O ^9 

Tto, n« OflUidr* •MlitM. 

(bi Voovt. Âfii fitreiM. h’ühI,, 9. tg.) 


Il y U là sans contredit, à l’éiat isolé, les 
deux symboles qui se sont amalgamés sur la 
pierre de Damas, c’est-à-dire le c6ae et le glo]>e 
ailé, l’un planant sur l’autre, avec la même paire 
de petits cei^cles qui flanquent les côtés du cône. 


{1) V07. plus bftiit lebéth7l« de Pephoeifig. 35 , 11 S). 
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Une autre combinaison, asse^ réj}ûDdue sui* les 
monuments d’origine phénicienne, montre, sur U 
pointe du héthyle, ou plutôt de sa représentation 
triangulaire, une l>arre horizontale dont le milieu 
supporte un disque ou une anse. 


* t 4 



FiO. r». C 4 i»M •Btét <s\ 


Il me semble diflicile de contester la ressem* 
blance du cône sémitique ainsi modifié avec le 
symbole égyptien de la cralx a osée ou clef de vie. 
Élargisses quelque peu la base de celle-ci ou 
rétrécissez la base de celui-U, et vous obtiendrez 
des images identiques. 



Pto. n. C 3 «râ«vk. 
(Lmiut. OtiüMaAK AAtt. ir. Si. MJ 


(1) «.Sur une monnaie de Piphos, Corput hscript. umitU, t. I, 
fteclcule I. p. S. 

Sur une monnve de Carthage. (BASCbAt V. Mbai». Coins in ihe 
BiiiM Mvstwn, pl. XXXV, ti« $S.) 

û. Sur de» inlaille» de Sardaigne. (J. Mzhakt. Plemês gravies de 
la Haute’Aeie. t. ][. Pari». 18S6. pp. aK et sK.) 
d. Sutuo cachet phénicien. p. e34.) 
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Cest au point qu’on ne peut préciser auquel des 
deuï symboles se rattachent certaines figures 
intermédiaires, comme par exemple la représen¬ 
tation de Tobjet dressé en arrière du personnage 
principal dans le célèbre sceau d^Abibnl, père 
d'Hiram (fig. 78 d). L’étroitesse de la base rappelle 
la clef de vief mais le disque, encadré du crois¬ 
sant, qui tient la place de Tan se, ainsi que la posi¬ 
tion de l’objet sur le sol, font plutôt songer à une 
modilicalion de la pierre conique. 

Gomment expliquer cette ressemblance de for¬ 
mes, sinon ])ar l’attraction qu^un des deux sym¬ 
boles aura exercée sur l’autre? Or, ce n’est pas 
assuiément la clef de vie qui a pu sc former sous 
l’inspiration du cône sacré, s’il faut en juger par 
leur ège relatif, II y avait das croix anséas sur les 
monuments de l’Égypte, longtemps avant que les 
Phéniciens eussent appris à manier le ciseau, 
peut-être ménie avant que Les Sémites fussent 
arrivés sur les bords de la IViédi terra née. 

On a voulu reconnaître tour à tour, dans la croix 
ansée, un nilomètre (Flucke), une clef servant è 
régulariser lesS inondations du Nil (Zoëga), un 
vase placé sur un autel (Ungarelli), une dégéué- 
rescence du globe ailé (Lajard), un phallus 
(Jablonski), le pagne dont les Égyptiens s’entou¬ 
raient en guise de ceinlm*e (Sayee). Mais, quant 
à sa signiiicatioQ, il n’y a aucun dissentiment. 
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Daû:5 l'écriture hiéroglyphique, elle forme un 
idéogramme qui rend le son an^ et qui signifie 
vivre, vivant (i). Dans les monuments figurés, 
elle paraît servir d'instrument aux dieux pour 
éveiller les défunts à une vie nouvelle* Un bas** 
relief de la XID dynastie, qui montre la déesse 
Anuke-t présentant la clef de vie aux narines du 
roi Usertesen III, est accompagné de cette inscrip¬ 
tion t K Je te donne la vie, la stabilité, la pureté, 
comme Ra éternellement ». 

Tl en résulte que la croix ansée représentait chez 
les Égyptiens la vie conçue au sens le plus large, 
le plus abstrait (2). Mais la dispensation de la vie 
n'est-elle pas précisément une d&s attributions 
essentielles de la grande déesse tour k tour vierge 
et mère, meurtrière et féconde, qui apparaît chez 
toutes les nations sémitiques comme la i^rsonni- 
fication Id plus haute de la nature sous sa double 
face cruelle et bienfaisante? 

Plaute ne fait que traduire la conception phé- 


(0 â'*. CoBHAns. Ma»uel dt fangut igyptUnnt, Gind» iSS?, 
if* psirL. p. 46. 

(9) Peur-Sire représenl«it*elle lymbûUquement 1« g«rint vital» 
rsilocelle de vie; en eflet» «ur certaioa monumenU, «lie ««mblo pro¬ 
jette bor» d« le main divine vers l«« narines du défunt» et, dana un 
baa*r«Ilsfdu nouvel Empire» en volt Korus et TotH verMot d'une 
burette» sur la tête du roi AméoophU II» des e!«b de vie entrelacées 
en forme du ebeîne. (Ckmipoi.i.ion. Moiiunmls di VÉgypU fl de la 
Nubie. I. I» pl. XLV» t I.) 
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nicienoe, quand il déBnit Asrarlé dans le qua¬ 
trième acte du Mercator : 

Diva Astarle, hominum dsorumque vüa, salu$, 

Rursu$ eacUm ^uee e$ pemiciss, mors, inltritus. 

Parmi les Aasyro-BabyIoniens, Nanaf-AnaVfa 
est appelée ce force des vivants (i) — Zarpanit 

reçoit le nom de « génératrice » par excellence (2); 
— A1 la t ga rd e j olousenien t, d a ns le mo nd e soutei^ 
rain, la source de vio qui rendrait rexistence aux 
défunts ( 3 ). — Une inscription qui accoinpague 
l'image d’une déesse, probaMement Istar, sur un 
cylindre mésopotaraien, s’exprime de la sorte : 
c O toi qui es adorable, qui donnes le salut, U 
vie, Injustice, vivifîe mon nom (4) ». — Enfin, 
bien tjue Tanit, la Vifgo cœUstis de Carthage, 
assimilée à Junon par les Romains, soit géné¬ 
ralement regardée comme présentant le côté 
vierge et austère d’Astarlé, il est probable 
qu’elle a réuni le double caractère de ses congé¬ 
nères sémitiques ( 5 ). Sur une stèle de Carthage, 

(1) Ds VoBut, dAM ie Jonrnal Atialiqnt d« iSS? ((. X, 6*Bdr.)» 

p. 139 , 

( 2 ) G. filsofrt ancigitnt d«t peupla de l'OHeNt P«ri9, 

itt 6 .p. 141 . 

<$) A, H. Satcb. ReHgien of lhe aneltnt Babyloniojtt, T^ondres, 

1 BB 71 pp. 331 et Buir. 

{4) J. Mbmaht. Op. eit.. i. 1 , p. 196. 

(S) Pu. BsBdiB. ftepréaeiiattcnsjtguréei des slha paniques, déni 
la Galette arehio/ogifue de 1876, p. ib>. 
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elle est reprë^enfée dans un iVonion triangulaire 
avec un enfant sur le i)ras» et la figure géomé* 
trique qui lui sert de symbole s’associe fréquem¬ 
ment à des fleurs de lotus (i), qui sont des fleurs 
de vie, des représentations symboliques de la 
matrice universelle. 

Dan.s ces conditions, le cAne sacré devait forcé¬ 
ment acquérir, parmi les Sémites, la même valeur 
que la croix ansée chez les Égyptiens, comme 
symbole de vie, voire comme talisman d’une 
haute puissance, en dehors même de la siguiflca- 
tien phallique que comportait la forme trlangu- 
laii'e du signe (2). 

D’autre part, la croix ansée, ainsi que l’attes¬ 
tent les tnouumentSy n'avait pas tardé à $e pi'o- 
pager avec les principaux symboles de l'Égypte, 
chez les Phéniciens d'ahoi'd, puis dans tout le 
restant du monde sémitique. On l’a retrouvée 
sur des bas-reliefs, des tom}>eaux, des poteries, 
des bijoux, des monnaies, dans toute la région 
qui s’étend de la Sardaigne à la Su sia ne en 
passant par le littoral de l’Afrique, Chypre, la 


(t) Pk. Buou. Idtn., p, lii. 

( 3 ) M. R«Mn a relevé. pArmidw inscriptions ds GeboletdsSidon. 
sux environs do Tyr, de nombreux trilogies îsoebiu reuTsrSBSi ^u'il 
croit Avoir étien repport evc< le culte d’Asterld; c'est k mSmo Intsgs 
que M. SchiicTtSDQ b obseevie sur le vulva de k Vénus treyesne. 
(Rsnan. Miis/on de PAénieie. Parki 10641 PP* 649 653. — 
SdiLtuuAKK. /lias. üg. oaô.) 
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Pales ri ne et la Méj^opotntnle. Partout elle semble 
avoir eu une sigoiRcatioa l'eligieuse ou prophy¬ 
lactique^ peut-être est-ce le signe aoalogue au 
thau, dont est mai^ué, dans la vision d'Ézéchiel, 
le fmnt des justes qui seront lipargnés (i). Sur 
certains monuments, les personnages divins ou 
Baocrdotaux la tiennent À La main, comme en 
Égy))te (2); ou encore elle est associée, ainsi que 
nous Pavons vu (pl. V, %. i), à Varbre sacré et 
à la Ûeur de lotus. 

Ainsi, contact fvécfuenti ressemblance de signi- 
Bear ion et peut-âtre d'usage; entin, possibilité de 
passer d’un symbole A Tnuti'e sans altération con¬ 
sidérable de leur physionomie respective, — en 
faut-il davantage pour expliquer que tes j^opu- 
tâtions phéniciennes, possédant ainsi deux signes 
pour exprimer l’idée de vie en tant que dispen¬ 
sation surnaturelle, aient cherché à fondre ces 
Bgures dans une troisième qui conservét les ti'airs 
essentiels 6e son double antécédent? Ce qui serait 
étrange, c’est qu’elles eussent omis de le faire. 

A une époque ultérieure, n’avons-nous pas vu 
les preraiei*? chrétiens d’Égypte adopter à leur tour 
la croix ansée, non pas seulement pour remplacer 

(t) ÉZKCH,, fX^ 4. 

{si Raoul Rocritti, Sur la croix ans4c asiatique, aatu ]» 
héémoirci de VAcadémie det inscriptions ci btUts-lettrcs, t. XVI!, 
pp. 37S et euivante», pT. XVII, i* part. 




Le BÉTHYLE CONIQUE ET Li^ CLEP DB VIE. 


335 


la forme grefîque ou latine de la croix, mais 
encore pour figurer le monogramme du Cho isi 
c{ue leur avaient transmis Les Grecs? Celle 
dernière idenrification implique une altéra^ 
lion des deux signes en présence, bien auti-e- 
ment sensible que la modification nécessaire 
pour fusionner la 01*01 x a osée avec Le symbole 
cVAslarté (i).r 

Il convient de mentionner une coïncidence qui, 
bien que toute fortuife, a pu favoriser ëgalcmeni 
te rapprochement du cône sacré et de la clef de 
vie. Les monuments égyptiens oHrent parfois, 
devant Timage de la divinité qu’on y invoque, 
un triangle isocèle placé au dessus d*une croix 
ansée. Ces deux signes superposés, qui se lisent 
ii anXi rendent la prière : <t Donne la vie (a) 9. 
Or, tel est précisément, comme nous venons de 
Le voir, le vceu qu’Âstarté et ses émules avaient 
surtout pour mission d’exaucer chez les Sémites. 

On fera peut-être observer que les Phéniciens 
ne savaient pas lire les hiéroglyphes. Cette asser¬ 
tion ne doit pas être formulée d’une façon trop 
absolue, car enfin c’est de l’écriture égyptien ne 
(jue dérivent les caractères mêmes de L’alphabet 
phénicien. En outre, dans le cas qui nous occupe 


(0 Voy. plut haut, fis* 7^. p. asi. 

(a) Euo. Biv{LU»UT» dans la Ga^eUt arc/iMogi^ué de iSSS, p. 3. 
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comme daus les cas analogues, il ne devait pas 
manquer d’interprères, marins, trafiquants, sol¬ 
dais, voyageurs de toute catégorie, pour e:icpli- 
quer aux populations du littoral méditerranéen 
le SPQS des petites légendes graphiques qui se 
ré]>aadaieQt, avec les scarabées, les bijoux, les 
amulettes de TÉgypte, dans tout le monde oriau- 
tal et sémitique. L'imagination locale faisait la 
reste, et ainsi la symimlic|ue populaire se ti'oavait 
dotée d'un type nouveau (i). 

Il est assea c mi eux que celte influence de la 
croix ansée sur les reju^ésen tâtions figurées de la 
piene conique, se retrouve jusc[ue chex le.s Grecs. 

Les grandes déesses du littoral asiatique péné¬ 
trèrent de bonne heure dans le panthéon delà 
Grèce, sous leur double forme de divinités 
vierges et guerrières cemme Artémis, volup¬ 
tueuses et fécondes comme ÂphiY)dlte. Avec 
leurs cultes s'introduisirent leurs symboles, en 
particulier la ])ierre conicfue, qui avait déjA son 
équivalent dans les clppes grossiers des simu¬ 
lacres pélasgiques (2). Sous l'inlluence du génie 
grec, le c6ne sacié ne tarda ))âs à se dévelojjper 

nt II est à noter qu« aotre algne sitrooeml^^uc âc tu plsn&te V4nui 
eil uoe virilsble etoii ansée. 

(a) Utx, OuxiONA». ifrihohgif Jlgitrét <U la Qr^ antique, 
pp. loetsuiTsotes, 
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dans une direction Cjui le rapprociiâit de la 
silhouette humaine. On trouve parmi les terres 
cuites de Béotie une sorte de c6ne avec une 
ébauche de tête et des rudiments de bras, qui 
rej^résente une déesse^ Aphrodite ou Havmonia. 



II y a là incontestablement le passage du c6ne 
sacré à la forme humaine. Mais François Lenor- 
mant cite, comme plus ancien, un exemplaire oix 
Ton voit simplement le c6ne avec des rudiments 
de bras (i). On peut se demander si ce sont bien 
là des bras et même si ces informes moignons ne 
préexistaient pas à toute intention de retrouver 
dans cette figure la physionomie humaine. J’in- 
clinerais d'autant plus À chercher ici la trace d’une 
modiRcation due à l’influence de la croix ansée, 
qu’un autre type du panthéon classique nous 
reporte plus divectei\ienr encore à l’iniagc du 


(0 Fr. Lxrorhamti dans |d Ga^etU arehéologiqut de 1S76, p. 68. 
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symbole égyptien. C’est VArtérais d’Éphèse qui, 
avec sa tête nimbée, ses avant-bras en saillie eux 
deux côtés (lu corps, ses membres inférieurs 
étroitement emprisonnés dans une gaine, rappelle 
d'une façon fi*a])paDte une clef de vie en quelque 
sorte anthropomotphisée. 

Pi», It. AMbUi d'ipbta*. 

(P. DCBIIAMB. itfMfihf*» A U Cf. 

Si étrange que cette assimilation puisse paraître 
au premier abord, elle trouve sa contre-épreuve 
dans une amulette, sans doute d'époque asse;? 
basse, recueillie sur les ruines du Séraj^éum, h 
Alexandrie. 



Px». t». 

ÀAlitHéry. JBi. p. («.> 
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Il y a 14 , très probablement, non plus une 
l'epi'ësentation de l’Artémis nourricière, modifiée 
par l’intervencion de la clef de vie,* mais une 
croix ansëe, altérée au contact des simulacres rie 
V Artémis épbésieooa ou de cfuelque déesse ana¬ 
logue. 

L'inQuence delà clef de vie se retrouve encore 
dans l’image suivante d’un hermès consacré au 
Meioure ch ionien, dieu de la fécondation et de la 
mort, 


BPMAu xeoNior 



rt«. È9, 

IJIftm, ii FA«*il. flW InMK tt hti-M: l. XVII, «« pi/üe, pi, IX, Af. >«.) 


M. Raoul Rochette signale une autre stèle de 
la même forme dans une inscription de Thessalie 
relative à des jeux furèhi'es (i), 

La combinaison de la croix ansëe avec le c6ne 
sacré semble avoir pénétré jusc[ue dans l’Inde, 
si l’on peut tirer celle conclusion d’une figure 


\ \ \ Raoul Rr«utrrt. Sur la croix ansée atlaüqHC. Loc. cil., pl, IX, 
üg. n. • 
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énigmatique qui s^observe parmi les symboles 
gravés à Amaravati, sur les pieds du Bouddha 
(fig. 84 a). 


rre, U <i). 

A vrai diia, le disque ou Tan se ovale qui cou* 
ronue le c6oe est remplacé, dans le symbole 
bouddhique, par uue anse triangulaire ou un 
second cOne troacfué, placé en sens inverse. Mais 
cette dliléreoce est une présomption de plus en 
faveur de noti'e thèse. En effet, c’esl précisément 
cette substitution d'une unse triangulaire à une 
anse ovale qui caractérise la croix ansée de l'Inde 
ou du moins la figure que des indiauistes ont 
rattachée au symbole égyptien de La clef de vie 
(Hg. 64 i), parvenu dans Vlude à travers la Syrie 
et la Perse. 

Le .symbole d'Astarté, ain.si modifié sous l’in¬ 
fluence de la clef de vie, semble avoir poursuivi 
son développement, parmi les peuples sémitiques, 
dans une double direction. 




(1) «. Vqj. au frontUpice. ^ b. Sur uu lln^ d’flr^nl. (Ee#. 
Tkohag, daoÉ il Niimijmalic ChrMieU, t. IV {nouT. lér.), pK XI ) 
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D’une part, sur les stèles de Carrhage consa¬ 
crées à Tanit, les deux extrémilés de la barre qui 
s’allonge entre l’aose et le cône se redressent le 
plus souvent à angle droit. 



f («. 1$. 

tiUfr. Hmttü., tiM. 2V frUtf. Mb. LD. >M.) 

D’autre part, il faut remai’quer qu’è Chypre et 
en Asie Mineure la base du triangle disparaît 
entièreToent. 

* i * U f / 

flO. M (1). 

(0 «. Sur une monnaie de CIKcie. {CseiMiu*. Sc^/ffiinr PAeritic/ir 
Ub. XXXVII.} 

ÿ. Sur une monnels de Chypre, (os LuvRie, 

Iftserfptiorts iyjir/0tes~ Ptrifti iKi. pl. V, flg. id.) 

e. Sur une «olive do Cartiiege. (Pr. Banoeti. don» la Ga^. 
orckM. de 1S76. p. isS.) 

J. Sur un e*ch«t hettten. (Pbmot el Op, dt., t. IV, 

H- 3^4.) 

ret/ Sur UA ejrliodre hett 4 en.(TvbBB| Safy-lcnimt OJtd Orimial 
Aeeord. 1.1. o« io< p. i 5 ). Londres. iSS?.) 

16 ' 
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C’esr à puine si, dans ces Egures, on reti'ouve 
encort la silhouette du cône piimitif. Toutefois, 
les écrivains les plus compétents qui se sont pro¬ 
noncés à ce sujet, MM. Leuormant, Berger, 
Tyler, Perrot, etc., a’ont pas hésité à y recon- 
oaître le symbole d’Astarté-Tanit. Mais, ici, il 
aVst trouvé un égyptologue qui a jjerdu patience. 
M. Eug. Réviîlout, le savant professeur de l’École 
du Louvi<e, fuit ûh.seryer que ces figures étaient 
simplement la leproduction plus ou moins altérée 
d’un caractère égyptien ; le signe sa^ qui signifie 
• protection » (fig. 87 a). — De même, à Ten 
croire, le prétendu « cône sacré avec des bras et 
avec une tête » ne serait qu* k un autel égyp¬ 
tien de forme vulgaire », une table d’offrandes 
(Bf5. 87 b). 

1 'V 

Fia ^ <i). 

J’estime que M. Révillout n’a pas torti mais 
ceux qu’il accuse d’erreur u’en ont pas moins 
raison. C’est bien, en effet, la grande déesse que 
symbolisent les cônes ansés, du moins quand ils 


O) Evo, RSviLLOUT. Sur un prfttndu sftau hülile, déni U 
oriAMogiftiê de iS8d. pp. i et tuivtntes. 
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apparaissent, sur des stèles, avec des inscriptions 
dédiées à Tanit; quand ils accompagnent, sur des 
monnaies, la tète d'Astavtë ou quand ils se com* 
binent soit avec le croissant lunaire, soit avec le 
dis<[u6 encadré du croissant (fig» d6 c). Sur une 
stèle de Libye, un disque flanqué de deux cornes 
relevées forme un courono6meniDucôae(fig. 89), 
absolument comme il sert de coiHure à une image 
d'Astarté dans un bronze de Syrie reproduit par 
MM. PeiTüi et Chipiez (i). D’autre part, pourquoi 
se refuser à admettre qu’en reproduisant le vieux 
simulacre de la déesse phénicienne, déjèaltéi'épar 
ses emprunts à la clef de vie, TartUte sémitique 
i\ pu Ëiirc une part plus large encore à l’irailation 
des symboles émigrés de l'Égypte ? 

M. Révillout, constatant que le signe f de 
notre hgurc 86est placé, danslechamp du cylindre 
hettéen, aux pieds d’une déesse « h oreilles proé¬ 
minentes, à corps énorme », ne manque pas d’ajou> 
ter : c A cette description, tout égyptologue 
reconnaîtra, à l’instant, la déesse Taouer ou 
Tbouéris, à corps d’hippopotame, à tête soit 
d'hippopotame, soit de lionne, et ayant devant 
elle, à ses jneds — c’est la c^outume constante — 
le digne ja. 0 

Ce n’est pas moi qui me permettrai d’y con- 


(0 T. ni. fig. aS. 
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iredire. Cependant, comme ni les Hettëens ni les 
Phéfliciecs n’ont, que je sache, adoré la déesse 
TüOüer, il esc probable que l’auteur du cylindre 
aura voulu représenter Tune ou l’autre des grandes 
déesses asiatiques, à câlé de leur symbole ordi¬ 
naire sous des formes prises dans T imagerie 
égyptienne; de même qu’en d'autres cas, les 
artistes phéniciens ont emprunté au type égyptien 
d’Hathor la }>hysionomie et jusqu’au costume 
de leur Astai'té(i). 

Ainsi, les adorateurs de Tanit ont pu, sans 
le moindre scrupule, redresser les deux branches 
de leur triangle ansé pour rapp^^ochei' cette ftgure 
de l’image qu’oifre l’autel égyptien. IL ne faut donc 
pas accepter sans réserve l'exj>licBtioii c[ui nous 
fait voir invarial^lement, dans le développement 
carthaginois du cône saci'é, un essai de mpi’ésenter 
Tanit sous des formes humaines. Sans doute, 
c’est ainsi que, chee les Grecs, les informes simu¬ 
lacres dont on s’était longtemps contenté pour 
figurer les dieux, commencèrent à se rapprocher 
du corps humain, et je suis loin de contestei* que 
las Sémites n’aient parfois cherché à développer 
les rqu'ésentâtions de leur c6ne saci'é dans le sens 
do la figui'e humaine, ou encore à fixer l’image de 
leurs grandes déesses dans un profil qui rappelait 


(1) Cor/tiS fliscripf. smftic, t. {, iuc. ( (iSSl), p. i. 
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le {Symbole conique. Une intention (le ce genre se 
révèle nettement clans une des curieuses ôgui'es 
gravées sur le bandeau d’argent, trouvé à Batna, 
que M. Renan à décrit et commenté dans la 
Gazette archéologiçuc. 



fio. M. 

wAMttfffw d« pl. ar.} 


Mais c’est là une exception et, dans la plupart 
des exemplaires qu’on en possède aujourd’hui, 
l’emblàme de Tanit i^este une figure géométrique 
qu’avec la meilleui'e volonté du monde on ne 
peut assimiler à une silhouette humaine, même 
grossièrement ébauchée. 


D’autre part, rien n’empêche que la pierre 
conique, tout en figurant Tanit, n’ait pu servir 
elle-même d’autel, en même temps que de simu¬ 
lacre, — comme le béth}^U phénicien et l'ançab 
arabe, — ou du moins que sa représentation 
figurée n’ait englobé l’image de l’autel qui lui 
servait de support dans Le sanctuaire. A-t-on 
remarqué que, sur certaines stèles libyques, le 
symbole de Tanit parait formé de deux parties 
distinctes i le cône proprement dit, avec ses appen- 
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dicss ordiosires, et une espèce de support ou de 
piédestal? 



PlO, 

(Gt9iiitt«N. uK If.) 


Dans la plupart des cas, on ne sera |)as allé 
aussi loin ; on se sera contenté de relever les deux 
extrémités de la bari'e horizontale, — de fa^on à 
produire les ])rétendus avant-bras qui rap^^ellent 
les deux vases de l’autel égyptien — et qui, sur 
une stèle de Carthage, sont remplacées par deux 
caducées, peut-être en vue de symboliser les 
deux dmmté.s mtiles qui formaient, avec Tenir, 
la grande triade divine des Carthaginois (i). 

Je ferai également remarquer que le ,<(ymbole 
du cône sacré, après s’étre conEbndu avec la 
clef de vie, puis transformé en autel, semble s’étre 
combiné à nouveau avec la croix ansée» On voit, 
eu etfet, dans un cylindre en hématite, de prove¬ 
nance hettéenne, qui se trouve actuellement à la 


(i) GuBNiut, t«b. 47. 
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Bibliothèque nationale de Favis, un peTSonnage 
qui tient Tobjet repi^è^entè ci-dessous (âg. 90 a). 

m t 




fl9. fB, 


Ce signe est inconlestablemeut manië comme 
une clef de vie; on peut ajourer qu*ü en offre les 
linéaments essentiels. D'autre part, il contient 
aussi la silhouette de ce qu^>n pourrait appeler le 
8yml)ole de la table ansëe. Enfin, on peut se 
demander s’il ne s'inspire pas également d’uoe 
ti'oisième figure encore. Dans son étude, qui date 
de 1647, M. Lajard avait déjà saisi sa ressem¬ 
blance avec un signe cunéiforme qui acrx^m- 
pagne l'iéquemment le nom des divinités cl au .s 
les inscriptions archaïques de la Mésopotamie 
(Rg. 90 h) (i). 

Le rapprochement est d'autant plus ingénieux 
qu'on ignorait, il y a près d'un demi-siècle, la 


(t) LaJasid. Orighit ft S'g^ii/lfatioH df la croix anséc, duns ]e« 
Jdimoirts de VAcadimie dat inscription$ et MUs-Uttres, (. XVH, 
I»* part., p. SSi- 
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sîgaiftcâtioQ exacte de ce cdrectère, leoonnu 
depuis Lors comme uq idéogramme de la divinité 
chez les Assyriens. Il est très possible que, par 
son association constante avec le nom des dieux, 
ce signe ait pu acquérir, même en dehors de la 
Mésopotamie, une valeur généi'ale de symbole ou 
de talisman, et que, par suite, on ait désiré en 
i‘etrouver T image dans L’objet destiné h figurer 
la clef de vie, en même texn\ 3 $ qu’è rappeler 
le c6ne saa'é ou du moins ta dernière altération. 
La civilisation récemment exhumée des Heltéens 
— il ne faut jamais l’oublier quand on s’occupe 
des cultes ou des arts préhelléniques de l’Asie 
Mineure — a été le produit complexe d’un 
mélange entre les influences de l’Égypte et celles 
de la Mésopotamie, greffées peut-être sur un 
vieux fonds sémitique, et, en tout cas, imprégnées 
d’éléments phéniciens. 

Toutefois, il y a lieu d’observer qu’une figure 
identique au signe cunéiforme dessiné plus haut 
se rencontre parmi les caractères de l’écriture 
cypriote, caractères qui passent pour plus ou 
moins apparentés aux hiéroglyphes hettéens; c’est 
la lettre qui vend le son de la voyelle a (i) et qui, 
sur une monnaie de Chypi'e, reproduite par le 


( 1 ) H. BMé4b. Oéc/tifiemtnf da ln9ffripUù»s Q’pHMa, dans le 
Journal det sevanta. 1877. p. S60. 
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duc de LuyneSf appavait précisément près de la 
ta})le ansée. 


FlU. 9t. 

(ni LvVHjn. tpfrUu, pL V. (If. (ft.) 

Enfin, nous avons vu qu’ïstar-Astûrté avait 
aussi pour simulacre un arbre réel ou conveii- 
lùmtiel, souvent représenté entre des personnages 
affrontés. Il semble qu’on pourrait rapprocher 
indéfiaiment une pierre conique d’une plante 
même conventionnelle, sans qu’il vienne jamais 
à deux symboles aussi dis.setnblables l’idée de 
sVmpranter réciproquement leurs formes. (î’est 
pourtant ce qui est arrivé en Syrie, k en juger pur 
cette amulette, peut-être de fabrication r^nte, 
mais d’un type assurémenl fort ancien (fig. 92 a). 




Tio, 91. AniBlnw 
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Cette image ventre) sa as coai redit, daas la aym- 
boUque de Tarbre sacré. D’autre part, la forme 
triangulaire dont se rapproche l’objet central 
(plante, fruit ou feuille), Panse ou le dbque 
allongé qui surmonte la pointe, les deux petites 
bavr&s horieoutaies qui achèvent de lui donner 
l’apparence d’une croix et surtout d’une croix 
a usée, se rapportent non moins incontestablement 
à certaines représentationsphéniciennesdu simu¬ 
lacre d’As ta lié (fi g. 92 b). 

Les barrières entre les règnes n’ont pas la 
même rigidité dans le symbolisme que dans U 
nature. Devant le sans-fa^on avec lec{uel des 
objets aussi di$semblflble.s que la pierre conique, 
le disque solaire, l’oiseau, les cornes, la croix 
ansée, la table d’oflrandes, la silhouette humaine, 
l’étoile cunéiforme et la plante sacrée en viennent 
à s’emprunter réciproquement leurs formes et k 
passer les uns dans les entras, comme des accès- 
solides de féerie, il faut bien conclure qu’aucune 
hybridation ne réjiugoe à le symbolique, quand 
il s’agit de sceller le rapprochement des idées ou 
des ci'oyances par la fusion des images qui les 
expriment. 



CHAPITRE VI. 

LË GLOBE AILÉ, LE CADüCÉÊ ET LE TRlçÔLA. 


I. L« globo ailé hwr» d« Pêgypte. — Lo gloL« alld de« É0ptl«nii 
«yntbiM du d laqua, da rdpervi«r. du boue et du aefpe&t. — Slgnl' 
(îeBtion de ce i/nbele. — Sd migration en PHénlele, en Syrie, en 
Mdiopotemie, «n Petee. — Modification de en forme*. — Sm «ombl* 
atlaoni ultdrliufM avec l'Image humaine. Toiteau de proie. Terbre 
iterd, le bdlhyle conique. — Son induence eur ccrtclnei reprdeen' 
latione lifurdea de la Grèce et de Tlndet Taurdole, le foudre, ie 
chakra. etc. — Globea eilde du neureau monde, 
tl. Lee entdeddenta du caduede.'** Doeeription homérique du ceducée. 

— Triniferineiien» du caducée grec. ^ Le caduode dea Phénlclcne 
et doA Heitéen». — Enieigne* auyriennee, prototype* du lebarum. 
^ Le caducée dani *e* rapport* avec lo g1eb* ailé et Taehéreh. — 
Caducée* hindoue. 

I II. Le* méiemiorphoieidu trlçCkla. IMAnltlon. antiquité et diveraea 
Interprétatieoa du trifûle. ~ See rapport* avec la trident el la roue. 

— Se ftjiien avec )e caducée. — Se* échange* avec le globe allé, le 
acorebée, le Jotua» te llngam. l'idole de Jagganath. l'arbre du 
Bouddha — Lo trfoâla dena lo* bea*rellefo de Boro<Boudour. — 
Le trlpOle en Occident. Réeumd. 


I. 


LL GLOBE AILÉ HORS OE L*éOYRTE. 

IL n'y a assurément pas beaucoup de traits 
communs aux diverses images que Les anciens 
égyptiens se faisaient du soLeiL, quand ils se Le 
l'eprésen(aient, suivant les localités, sous la forme 
d’un disque rayonnant, d’un bouc, d’un bélier. 
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• d’un épervier ou d’un scarabée. Ils n’en trouvèrent 
pas moins le mo^eo de condenser toutes ces 
figures en une seule. 



rio. 9 ). cicitf 4ÛU d'&Bniw. 
(LmiM. OtMhuéUi’, (, 11(4 pl. 


Au disque, devenu un globe, s’accolèrent syiiié* 
rriquement deux ura^u.sou vipères lovées, dressées 
sur la queue et ))Hrfbis coiflées de la couronne. 
En arrière des ursus, ce globe reçut les ailes 
largement épauducs de l’épervler; au-dessus, 
s’allongèrent les coroes ondulée.s du bouc, et de 
ce mélange hétéi‘Oclite sortirent ces globes ailés 
qui, atteiguant leur perlèction classique sous la 
dix-huitième dynastie, ont formé, pendant toute 
la durée de l’art égyptien, un motif de décora liou 
si original et si gracieux sur les corniches des 
pylônes et les üuteuux des temples. 

On a dit, À juste titre, que le glolie ailé forme 
le symbole égyptien par excellence (x). Suivant 
une inscripiioû d’Edfou, c’est Toth lui-même qui 
l’aurait fait placer au-dessus de l’entrée de tous 


(1) PsAftOT et CMIKB2. HUlofrç Jf dfifts l'anU^u/lé, t. r, p. 604. 
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les temples, commémorer la victoire rem¬ 
portée per Ho rus sur Set, c’est-à-dire par leprin- 
ripe de la lumière et du bien sur celui de l’obscu¬ 
rité et du mal (i). 

Les Égyptiens se sont-iU imaginé que le soleil 
— ou l’âme du soleil — prenait réellement la 
forme d’un globe flanqué de serpents, muni 
d’ailes et surmonté de cornes? Ou bien, après 
avoir figuré l’astre sous sa forme naturelle, lui 
ont-ils adjoint des u reçu s poursyxnl>oliser sa sou¬ 
veraineté, des cornes pour rappeler sa force et des 
ailes pour indiquer son pouvoir de translation à 
travers res|>ace? 

Peut-être n’est-il pas nécessaire de se prononcer 
ici entre les deux systèmes qui se ])artagent l’opi¬ 
nion des égyptologues. Une troisième explication, 
qui me semble mieux rendre compte de la forma¬ 
tion du globe a lté, en fai t le résul tat d’u ne sy ni bèse 
consciente et voulue entre diverses personnifica¬ 
tions du soleil. M. Maspéro lui-même, un des 
défenseurs les plus autorisés et les plus convain¬ 
cants de la thèse que les Ëgyj^tiens ont com¬ 
mencé par tenir pour réelles les créatures bestiales 
ou fantastiques dépeintes sur leurs monuments, 
admet que les prêtres ont pu fal)riquer de toutes 

(i) H, Bau&ach. Ùie Segt von dtrgf/iUgettc» Somerisç/ieUr, dane 
les AHandfungen der ko«igUcM«H d<'‘ Wiwns<hafl<ti 

l’U G6tting<ft. i4< Bnixé«(i80a-’i8e9). p. 
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pièces des figures composites, avec rinteoilon 
bien arrêtée d'exprimer Tunion d’idées et de sym¬ 
boles distincts (i). 

Quand U fondation d’une monarchie nationale 
amena rétablissement d’un panthéon commun, 
les dieux les plus ra])prochés de signification ou 
d^attributsfurent mis en rapport les uns avec les 
autres, soit comme membres d’une même famille, 
soit comme Ibimes diverses du même être. Est-il 
dérai«onnalde de supposer que ce mouvement 
d’unidcation entre les personnifications locales de 
la même divinité se soit traduit par la fusion des 
images qui les l'epi'ésentaient? 

Il suffit de feuilleter les beaux volumes ])u]3liés 
par MM., Perrot et Chipies sur Histoire de Vart 
dans 1‘antiquité, ou de jeter un coup d’cail sur les 
premières planches de l’atlas annexé par Lajaid 
fl son Introduction àVélude du culte de Mithra, 
pour se convaincre que le globe ailé a été égale¬ 
ment un des symboles les plus répandus et les 
plus vénérés dans toute l’Asie antérieure. 

La Phénicie en oilî^ de nombreux exempiailles 
sur des Stèles, des bas-i*eliefs, des cylindres, des 
bijoux, des parères, des coupes. Fréquemment, le 
globe ailé y orne, comme en Égypte, le linteau 

(i) 0- MACr^nâ, dm* |« newt^e Vkfêt^ri Set relifient, i, V, 
p.97. 
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des temples. Un des cas les plus curieux, ci lé par 
M. Renan dans sa Mission de Phénicie, nous est 
fourni par le linteau d’une église chrétienne, con¬ 
struite À Eddé, près de Gébûl, avec les matériaux 
d'un temple antique. Le glolie et les urœus y oui 
été martelés pour recevoir une croix rouge; au 
bas se Lisent des inscriptions que le sa vaut acadé¬ 
micien rapporte au cuire d'Adonis (x). 

Le globe ailé des Phéniciens se retrouve partout 
où leur art s'est imjdanté, à Carthage, en Chypre, 
en Sardaigne, en Sicile, chez divers peuples de la 
Palestine. O a 'l'a même relevé sur des .sceaux 
israélites de l'époque la plus ancienne (a), et rien 
ne nous empêche de sup^>oser qu’il y a peut-être 
servi — comme le serpent, le taureau ou le veau 
d'or, et les images idolâtriques dénoncées par les 
prophètes — à fournir une représentation figurée 
de Jahveh. 

M. Renan va encore plus loin, dans son Mis* 
(oire du peuple d'Israël, quand il croit découvrir 
les deux ureeus du symbole égyptien dansTurtm- 
tummin ou les deux urim que l'Exode décrit, en 
termes assez obscurs, comme un moyeu méca¬ 
nique de coDSultei’ la volonté divine. « Peut-être, 

(i) Etu 4 Sir RiNAi*. Minion de Phénicie. Pari». 1664, 1 vol. avec 

âtU», pp. 3J7, 34'fa57, 

(a) CLaRHOKr-GAMKCAU. Sceaux et cachets, d«na le Journal Asia^ 
tique, 1.1. 
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con/ecture-wl, les deux ui*æus du globe ailé, signi¬ 
fiant l'an O«i, l'auive non, s’agitaient-ils aumojen 
d’un ressort caché deiTière le disque (i). v Je laisse 
naturellement à l’éminent écrivain toute la respon¬ 
sabilité de cette tbéone, qu'on peut difficilement 
contrôler sans être à la fois égyptologue et 
hehraïsant. En tout cas, rien ne prouve que les 
Israélites aient directemenl apporté d’Égyjjte le 
type de leur globe ailé; celui-ci reproduit plutôt, 
comme le reconnaît, au reste, M. Renan, les 
formes de l'art phénicien. 

A la vérité, les globes ailés de la Phénicie 
s'efforcent souvent de reproduire le type classique 
de l’£gypte, mais toujours avec des divergences 
qui permettent aisément d’établir la distinction. 
Tantôt les uvœus semblent sortir de l'arc inférieur 
du globe, si bien que les appendices supérieurs 
peuvent figurer autant les cfueues des vipères que 
des cornes de bouc, comme en Égypte. 



rio. 9 ^ Clatw ftin PhMikU. 
(Rman, MùtU» dt fldMeit. pl. XXXU.) 


Tantôt ces appendices sont remplacés par une 
touffe de plumes qui i“eprésenle peut-être un feis- 


(i) HiUù/re àu peupU d'Itrafi. Paris, <$67, i. t, p, 376. 
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ceau de surtout quand elle se reproduit 

en forme de queue au-dessous du globe 



Pic. 9$. GI«iM pMnkUfi A um« «aoi a(Im.' 

(ftSWAN. ^inUti « rà^Mé. 9I. IV.) 

Tantôt encore les ailes se recourbent vers U 
bas, comme dans certains types archaïques du 
symbole égyptien ( 2 ). Enfin, dans quelques cas, 
le globe ailé emprunte plutôt les formes que nous 
allons rencontrer dans l'Âsic Mineure et dans la 
Méiopotamic (a). 

Il est asser difficile, ca Tabsence de documents 
positifs, de déterminer exactement la signification 
que les Phéniciens attachaient à ce symbole. Il 
est plausible qu*oa doive y voir une représen* 
tation solaire. Toutefois, d*a]>rè$ ce que nous con¬ 
naissons de la religion phénicienne, elle compor¬ 
tait moins le culte direct de Tasti^e que celui des 
personnages mythiques dans lesquels s’étaient 
incarnés les principaux aspects de la puissance 
solaire (3). 

(1) Pbbrot «I CH>nu. T. UI« fig. ii, 3oS. S4S. 

( 3 ) J. MvtAtrr. L«8 pierrti de h HauU-As:e. ) 8 S 6 , 

t. II. p. tti. 

(S) C.*P. TiBLS. Jiisfcire det OHeieNnet religions det peuples sdmi- 
tifîtes. P«ri9,1889, eliAp. ill. 
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Led Phëüiciens ont (VéquemmeRt combiné le 
globe âilé avec d'aalres symboles équivalents. 
Cest une de ces combinaisons que je crois retrou¬ 
ver jdans une figure aâse 2 bizarre, peinte sur un 
vase découvert à Citium, dans Pile de Chypre, par 
le général de Cesnola. 



fio. «A. Vmo d« CSÜMB. 
(HtJiitOT «t Cnviir, t. II1, Tg. Al.) 


Les savants auteurs de PAr^ dans Vantiquité se 
demandent, à propos de cette image : a Faut-il 
l’appeler colonne, stèle ou patinette? (i) » — 
A en juger par ses traits les plus saillants — les 
feuilles médianes, le fleuron terminal, les deux 


(i) T. p.706. 
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pairesQ de volutes qui coupent In i^giire en sens 
inverse, enRn et surtout sa position entre deux 
animaux alirontës, qui, dressés sur Les ]>aites de 
derrière, semblent chei’cher à atteindre de la 
gueule les extrémités du fleuron,— tous dé lai U 
paraissent révéler!’intention dcrepréseitter L’vbi'e 
sacré de la Phénicie dans sa (orme si conventibn? 
nelle et avec ses accessoires si caractéristiques. 



îia, 91 . Mcrt da PIrtikipU, 

(LaJa«6. fi. Ll/ A, <l|, J.) 

D’autre part, l’image se termine, enbas,]»runô 
véritalde queue pennée, qu’on direit empruntée 
è un globe ailé de l’Asie antérieure; les feuilles 
médianes peuvent être prises pour des ailes; les 
volutes inférieui'es font songer aux appendic&s 
obliques du disque assyrien, qui se termine en 
boucle; enfin, les volutes supérieures reproduisent 
la l}anderolle qui surmonte certains exemplaires 
du globe mésopotamieii (i). 


(>} Sir G. RAwliAAon, décrivant ]< type le plu» répandu de l'arbre 
aacfê chet les Awyrlent, compare l'eiplcc de cbeplleau ie&ique ren* 
versé qui wpporte Upalcnctlc terminale b u la banderolle eurmoatanl 
erdinurcment le globe at\6 » {Tht Jtvé grtût MoHûrehlts ùf tkt 
Anei0it EaUfr» "Worlil. Londres, i. II, p. a36). 
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En résume, il n’y manque que deux choses 
pour* eu faille un globe ailé : ce sont le globe et 
les ailes. Cependant, — dûNon s’écrier que je tente 
de faire nn civet sans lièvre,—je ne puis m’empê¬ 
cher de sou tenir que jamais ue s’est mieux révélée, 
sous le pinceau d’un décorateur oriental, l’obses¬ 
sion du globe ailé. 

Ou peut encore citer, comme exemple de la 
même obsession, la pierre gravée de Damas, oh 
j’ai montré plus haut la fusion du globe ailé avec 
le cône sacré des Sémites (i)< SI cec6ae raprésente 
la grande déesse de la nature, regardée elle-même 
comme l’épouse du Bnal solaire que symbolise 
le globe ailé, on peut se demander jusqu’à quel 
point la soudure des deux symilles n’a pas pour 
but d’accentuer encore la l'eprésenlation figurée 
de cette union mythique. 

A plus forte raison, la même interprétation 
s’appliquera-t-elle h la figura de Citium, si l’on 
consent à y reconnaître une pénétration réci¬ 
proque du globe ailé et de l’arbre sacré, que nous 
avons vus si fréquemment placés l’un au-dessous 
de l’autre dans les monuments symboliques de 
l’Asie antérieure. 

Au nord de la Phénicie, en pleine Asie Mineure 


(0 V07. plu» b«ut, Sg. 76. p. 937. 
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— chP 2 C6» Khétas ou''9[ettéens dont les monu¬ 
ments révèlent toute une civïV^tion à peine soup¬ 
çonnée il ^ a trente ans, — le gïbi^e ailé, revenu è 
l*état de disque, s^observe, associé ûUu sujets L'ali- 
gieux, sur des cachets, des stèles, des scuip. 
tées et des bas-reliefs. Mais il y est trai té d’u n^^on 
assez lourde et incorrecte, parfois déformé )us^ 
dans ses détails essentiels. Le globe devient plus 
indépendant des ai las; celles-ci, dans certaius cas, 
lui servent de support plu tôt que d’appendices (i); 
il passe aussi è une étoile inscrite dans un cei'cle. 



Zto. «S Obq«« «II* lilifMiir*. 

MtÀra. L ai.) 


Je n’insisterai pas sur ces variations, dont T In¬ 
tention nous éohapi>e. Peut-être dérivent «elles de 
tentatives pour adapter le symbole étranger i des 
croyances locales; peut-être faut-il simplement 
les attribuer à une fantaisie ou â une méprise de 
l’artiste indigène s’attaquant à des modèles étran¬ 
gers. On s’accorde, en effet, àreconnaltre que l’art 
hettéen, comme J’art de la Phénicie, a tiré ses 
inspirations de l’Égypte et de l’Assyrie. 


0 ) pBibOT et CHi?(et, r. IV. ttg. 06 . 
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Descendautversla Mésopotamie, nous trouvons 
le disque ailé au pi^e^niev rang des symi>oles rele¬ 
vés sur les bas-r^^^ai cylindres de T Assyrie 
et de la Tantôt il y plane au-dessus des 

rnis et dA> prêtres, tantôt il y préside à des scènes 
(l’adfvatioû et de sacrifice. Les formes'qu’il alFecie 
r^irent* de nombreuses variantes, mais celles-ci 
]}euvent presque toutes se ramener à deux types ; 

L*un pi'ésente un disque cotfié d^unebanderolle 
dont les extrémités, s'enroulant par le haut, pro¬ 
duisent l'elfet de deux cornes, non pas allongées 
comme dans le symbole égyptien, mais recour¬ 
bées à la façon d'un chapiteau ionique renveiié* 
Au-dessous du disque, qui ])ârrni$ se transforme 
en rosace ou en rouelle, une queue pennée s'ouvre 
en éventail, entre deux appendices ondulés ou 
légèroment courbés, qui s'abaissent obllquemeut 
de l'arc supérieur. 



Pie. M. Owrt* iiu d’AsayrU, 

(UvAB», MtMRtt/m/f i'- •ét.. VL) 
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L’autre t^pe se distiague pur U présence d’un 
génie anthropoïde, inscrit dans le disque, end'e 
Les ailes, de telle fat^on que les cornes semblent 
sortir de sa mitre et que la queue pennée lui 
forme une jupe à volants plissés (i). Suivant la 
nature des scènes nù apparaît ce personnage, tan¬ 
tôt sa main droite est levée dans une attitude de 
protection ou de bénédiction, tantôt il tient une 
CD U l'on ne ou un arc{ tantôt, assumant l’attitude 
belliqueuse qui convient surtout aux divinités de 
l’Assyrie, il décoche une (lèche à tri])le dard (2). 



piu. Dbqi» aIM nnibre^ld*. 

(LArA>o« VttHmnii 9/ tfi/rnth. i" Mr, fl, XIII.) 

Les textes cunéiformes révèlent que, dans ces 
variétés du globe ailé, il ne s’agit jîlus exclus!ve¬ 


to Suivant M. Léon Heuwy (Revut archMoglgue, 1887, jv »S6), 
&«s prélffiduei jupes pliuéu et lureutée» du ceacume ueyrfen ne 
sont qu'une étofts tangie, l longues michesde Istne, drtpde autour du 
corpd d Is fb^ocvd'un <h&le. 

(î) G. Rawlwsom, Thfjivé gi'éoi Monarffhiês, f. II, p. iii. 
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ment d’uo ernblèm*; glaive, et qua uous sommes 
devan tl’image cllie divinité à la fois plus abstraite 
et plus acithro])omûrpbique que le soleil : Assour 
à Ninive, Bel ou llou à Babjlone. Feut'^tm 
même celte image a-t-elle servi à exprimer l’idée 
générale de divinité, si l’on en juge par rim|>ûr* 
tance qu’elle a ])rise dans Tart religieux de la 
Mésopotamie; parfois, en effet, elle y remplace 
le discfue simple, le croissant, la rouelle, la croix, 
f étoile et les auti'es symboles cjui, dans le champ 
des plus anciens cylindres, le m ont reut au-des¬ 
sus des parsunnages divins, des autels, des pyrées, 
de i’arln'e sacré, etc. 

Cependant, les dis(|aes ailés du bassin de l’Ëu- 
phrate, comme ceux de la Phénicie et de l’Asie 
Minaura, ont bien leur point de départ dans la 
vallée du Nil. C’est U seulement qu’ils peuvent 
êti'e ramenés à leurs éléments simples et intelli¬ 
gibles ; le disque, l’épervier, le bouc, les serpents. 
De ]}lus alors qu’en Égypte le globe ailé s’ob¬ 
serve sur les monuments dès la sixième dynas¬ 
tie (i) — on le chercherait vainement en Méso¬ 
potamie sous le premier empire chaldéenet même 
sous le premier enipiie assyrien (î). 


(0 LtmiiÉ, Denkmaltr aus Ægyptf» und Æthiopi«n. t. Il, fil. la, 
6 g. Il6. laS. i 3 C. 

(a) leeluieni«nt étebll per M. J. Menant dana son précieux 
ouvrage sur Ltsplf^rei gravéts la HauU-AtU. 
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C'est seulement à partir des Ssrgonides qu’il 
apparaît sur les cachets et les Las •reliefs. La foci' 
dation de Khorsabad marque, du reste, au dire 
de M. La^^ax-d, l’époque où se montrent pour la 
première fois, dans l’art assyrien, le scarabée, la 
clef de vie, la fleur de lotus et les autres symboles 
empruntés À l’Égypte (ï). 

Même la découverte du gloire ailé sur des mo¬ 
numents plus anciens de la Mésopotamie ne serait 
pas encore un argument contre la pi'ovenance 
égyptienne du symbole. Les r'évélations de l’as- 
syidologie ont singulièrement reculé le commen¬ 
ce ment des relations entre l’Egypte et la Ghaldée. 
Ges rap]9orts semblent dater, pour le moins, de 
Naram-Sin, le Ris de Sargon, qu’une tablette de 
NaJ^ounid, confirmée par divers calculs chrono- 
logic|ue8> fait régner dans le pays d’Âccad au 
trente-huitième siècle avant notre ère (a). Quel- 
qnea savants les font même remonter aux patesi 
de Telle h, dont les monuments, découverts par 
M. de Sarzec, sont peut-être contemporains de la 
quatrième dynastie égyptienne (3). 


(i) L«rAaD. Nintveh end its remeius, Londres, ia 4 }i- 49 , t. II. 
fp. ai3.ai4- 

(a) A. H. Satck. Religio»^ Iho e^icitHl Beiyloiiians. Londroa, 

iSà?, pp. iï «V iB?. 

(3) TsiibiBii es I.A CouPBBis, Au unhiovn ^'ng ^Lagaifi, dtnsle 
Batylcnia» end Orie»fei Record d’août 1S90. pp. 19B et lulv&nte». 



26b LC CLOBG A\Lty L& CAl>t;cte tt LE TRIÇÛLA. 


S’il est un fait surprenant, c’est que les princi¬ 
paux symboles <Ie l’Egypte n'aient pas pénétré 
plus tôt dans l’imagerie chaldéeaoe. Ils ont dû, 
en etTet, se répandre bien avant laconstltutloo de 
l’empire assyrien, avec les ivoires, les cachets, les 
bijoux qu'apportaient d'Égypte les armées et les 
caravanes — témoin les nombreux scarHl)ée$ au 
cartouche de Totmès TTI et d'Aménophis III, 
retrouvés de nos jours dans le bassin du TigrA(i). 

Plusieui** savants, ontre autres MM, G. Raw- 
linson et J. Menant, se sont demandé si le disque 
ailé de la Mésopotamie n'avait pas son prototype 
dans l'oiseau sacré aux ailes déployées, qu'on 
promenai r dans les processions religieuses et qui 
couronne déjà les enseignes sculptées à Telloh ( 2 ). 
11 asc très vrai que le dis(|ue mésopolainlen, grâce 
à la présence d'une queue peu n ée, offre une physio¬ 
nomie ornithoinorphe beaucou]) ]}lus accentuée 
<|ue celle du globe ailé de l’Égypte. Mais cette 
similitude, s’il y a quelque raison de soutenir 
que les symboles équivalents te iule ot à se fondre, 
est tout simplement un l'ésuüat de l'importance 
antérieurement attribuée en Mésopotamie à la 
représentation de L’oiseau sacré. Ailleurs (3), 

(t) L«r 4 >o< ai>d Haillon, I.onâreê, |8S3> chi]>. Xtl. 

ta) J, Me»*NT. Picrrei gravées, t. tt. p. 17 . 

(3) II, p. iS, 
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M. Menant ne constate-t-il pas une vague ana¬ 
logie entre la corabioaison des lignes qui .se 
croisent dans la silhouette du disque ailé et le 
groupement de traits cunéllinmes qui présente 
ridéogramme de la divinité suprême sous la 
forme d’une étoile à huit pans? tri encore, la 
ressemblance générale de la silhouette pnmve, non 
que le signe cunéiforme a engendré le symbole du 
disque ailé, mais que parfois celui* ci s’est, en 
quelque sorte, coulé dans le moule du signe 
employé k rendre l'Idée de la divinité ; de même 
qu'en Égypte il a emprunté le galbe d'un autre 
einblêiWe solaire : le scarubée volant (i). 

Quoi qu'il en soit, le principe même de l'Image 
oraithomorphe est incontestablement d'origine 
égyptienne. C'est l'Égypte seule qui a pu donner 
aux Assyriens l'idée d’introduire, dans la repré¬ 
sentation de l’oiseau divin, le globe, les uraus et 
les cornes. S'il restait quel<[ue doute à cet égard, 
il serait levé par l’examen des foinnes Inlermé- 
diairês qui .servent de tran.siiion graduée entre 
les globes ailés des deux pays. 

On a voulu voir dans les traits wc ri lige es, termi- 


( t) M. Gftidoz pense mCme que le seereb^e pourrait bien iroir éti le 
prototrP< diJ ailé (Le ditu ganioit 4k ioleil «t h 
la roue, Pari». \3S6i p. ^S). Il me lennble que la re>aeinb]ance des deux 
symbolca a'upüque blee mieux p«r l'hypotb&ue d'une orlgiee iodé* 
pendante et d'un rapprochement ultérieur. 
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Qé$ en l30ule, qni SErveat d'apj^êndices inférieuriî 
à ffUêlques disques ailés d’Assyrie, l’équivalent 
des pattes, qui tieonent un anneau dans les vepré- 
sen fa lions du vautour ou de l’épervicr égyptien. Il 
n’y aurait rien d’étrange à ce que, empruntant les 
ailes de l’oiseau sacré, le globe ûx'nithomorphe lui 
eût également pris ses pattes. Toutefois, dans la 
gi'unde majorité des disques asioliques, ces traits 
sont ondulés ou recourbés et dérivent incontesta¬ 
blement des U reçus égyptieju, comme on peut 
s’en assurer ]>ar le rapprochement des deux 
figures ci-dassous. 





.V*v:fâ 


V 0 


Pce. i«t. CM44frpttM, PM. c«i. GkM ■«■•««unlea. 

(LmiPL DtHMltr, I. K, «II. IM.) (UlAlU. SfMrM, pl. XXXVI, If.jl.) 


Reste à expliquer comment le symbole égyp¬ 
tien du soleil est devenu, en Mé30]>otamie, la 
représentation figurée du dieu suprême. Sir 
G. Ravrlicson suppose que les Assyrieus ont 
tracé uo cercle pour signiQer l’éternité, puis qu’ils 
y ont ajouté des ailes pour exprimex* l’omnijn'é- 
sence, et inséré une figure humaine pour symbo¬ 
liser la suprême sagesse (r). II est possible, bien 


(cj G. R^wuKioH. The/ytgrfat C. II. p. aSi. 
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que nous manquions de renseigneoients k cet 
^gntd, qu’une interpi'éiation analogue ait été 
appliquée dans les écoles sacerdotales de Babylooe 
el de Tyr, à l’époque de spéculatioa métaphy¬ 
sique ou Sanchoniathon définissait, comme un 
symbole du mouvement perpétuel, la double 
paire d’ailes de certaiues Agures divines emprun¬ 
tées par la Phéuicie à l’art de la Mésoj^otamie ou 
de l’Égypte. Mais des intentions aussi raffinées 
se chercheraient vainement chez les piemiers 
artistes assyriens qui façonnèrent les disques 
ornithomorphes et anthropoïdes. Il est bien plus 
probable que, sous Vinlluence envahissante de 
la symbolk[ue et de l’art égyptiens, ils se bor¬ 
nèrent À copier, pour représenter leur dieu 
suprôme, le symbole qui, dans l’imagerie de leurs 
voisins, leur semblait exprimer l’idée équivalente. 

En Égypte même, le soleil apparaissait, depuis 
longtemp, comme la manifestation essentielle, la 
face visible, la « prunelle b du dieu unique. 
Toute la mythobgie de l’Égypte, à l’époque de 
son complet développement, avait fini par deve¬ 
nir, suivant une expression de M. Paul Pierret, 
un drame solaiie (i). Dès lors, ü est facile de 
comprendre que le globe ailé, c’est-à-dire U syn- 


(i) P. PiüAhBi. iCssai sur {a MytholQgis igy^litnus Ptfis, 1076, 
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thèse des principales images ap]:ielèes k représcmer 
le soleil dans la vallée du Nil, ait été adopté par 
les peuples soumis à Tinfluence de l’Égypte, pour 
symboliser leurs propres conceptions du divin 
dans ses plus hautes manifestations. 

Là ne devaient pas s’arrêter les destinées du 
globe allé. 

Nous voyons, par l’accueil que lui Dreiii les 
Perses, comment les symboles passent d’uu peuple 
à un autre et même d’un culte à an culte rival. 
Loi’sque Gy rus soumit le second empire deBuby- 
lone, en 536 avant notre ère, Ahura Mazda, le 
seigneur omniscient, avait été peut-être exclusi¬ 
vement représenté dans le culte par la flamme des 
pyi'ées, ainsi qu’il convenait à un dieu « sem¬ 
blable de corps à la lumière, et d’espx'it à la 
vérité ». Désormais, il empruntera le symbole de 
Bel et d’Assour : le disque ailé sous l’une des 
deux formes que lui a données l’Assyrie, mais 
avec des modihcalions généralement heureuses. 
Dans le type anthropoïde, le disque, avec ses 
appendices inférieurs, devient de plus en plus une 
ceinture aux bouts flottants. Toute trace de 
cornes disparait. Le génie, inscrit daus le cercle, 
échange la tunique collante et la mitre basse des 
Assyriens contre la robe à larges manches et la 
haute tiare des Mèdes. Cependant, l’attitude veste 
celle d’Assour.Tantôt, planant au-dessus du char 
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royal» le dieu d^cocbc uoe flèche aux anicuaux 
féroces ou aux ennemis du souverain» tantôt il a 
la roein droite levée et tient de la gauche une fleur 
de lotus. 



Pic. m}. Abor» Mm«U. 
(La;«kd. itOkm. pl. Il, A(. 9i.) 


L^nutre ty])e oHre également dea formes plus 
élégantes et plus déliées» qui peuvent soutenir le 
comparaison avec les meilleurs exemplaires de la 
Phénicie et de Pl^gypte. M. Dieulafoy» du reste» a 
démontré que Tarchitecture et l'ornementation 
des Perses se sont fréquemment inspii'ées de l’art 
égyptien» pris à ses sources mêmes et non dans 
ses imitations assyriennes (x). 

En Europe» je ne sac^he pas que le globe nilé se 
soit rencontré jusqu’ici» sauf dans les iles de la 
IVléditerranée» où ii a été directemen t importé pax' 
les Phéniciens. La Grèce ne semble pas lui avoir 
donné droit de cité» quoiqu’elle se soit ouverte à des 
symboles asiatiques moins importants ou moins 
répandus» tels que U croix gammée, le triscèle, le 


U) OiniLAFOv. Z.'crl ûiniq»e4n la i'crw.3* part., IV. pp. S3 et 
•UlTOntCA. 
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foudi'e, le lotus. Il s’obsei've bien à Carthage, sui; 
des monnaies dont la facture révèle l'influence 
plastique de l'avtgrec (i). Mais ces pièces se rat¬ 
tachent trop aux religions de l'Asie par leur 
sujet, leur légende, leurs symboles, pour qu'on 
puisse les porter à l'actif de la civilisation hellé¬ 
nique. 

Celle-ci a, sans doute, connu le symbole du 
disque ou de la roue solaire. Mais l'art grec était 
trop anthropomorphique pour prêter des formes 
conti’o nature aux incsruatioDS flgurées de son 
idéal divin. Il laissa donc aux monstres les corps 
monstrueux, et, s'il attacha des ailes aux épaules 
de c(uelques-UDs de ses génies ou de ses dieux, ce 
furent de simples accessoires qui n'altérôvenl 
ni les formes, ni les proportlous de la physio¬ 
nomie humaine. Quand il emprunta à l'Asie 
des combinaisons nymboliques où figurait ]:rimi- 
tivement U globe ailé, il l'y remplaça par le 
foudre, à la fois arme et symbole de son propre 
dieu suprême, — comme clans cas chapiteaux 
du temple d'Athéné A Friène où le foudre plane 


(i) DucbK LuvxRS. SumfSHtaUguc dss Satf-cipifs. Parie, 184^». î, 
^S» ^ S. 4* ~ Basclay V. Hbao. Guide tt/C oîks 

^iki Anele»ts. Londrei. 18S), pl XI. n>'40. et p). LIX, n» 9 S. — 
Une cnonoaie d'Iietie, en Sicile, prSeoate, au reveri, un risAgo hurtiAÎn 
muni de deux Ailes et de trou lembes; mele c'est là un simple en|olI* 
renient du triecàle aeütique, derepu, comme nous rsvone vu, rem* 
bième géo^mphlque de llk aux trois caps. 
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au'de^.^us de l'arl^i'e sacré et de ses deux acolytes 
(voy. plus haut, pl. V, fig, c et e) (i). 

A voir certaines repi'ésen ta lions du foudre qui 
rappellent singulièrement le gall)e du globe allé, 
on peut même se demander si ce n'est pas au C4)o> 
tact de ce dernier sycnbulo que les Grecs auraient 
transformé en un fuseau ailé (fig. 104 ei a) le 
double trident emprunté à l’Assyrie (fig. 104 <t). 
£a tout cas la transition ou, si l’on préfère, la 
(^)mb[naison des deux symboles se rencontre dans 
cette numismatique de l’Afrique septentrionale 
oi\ Tart grec s’est si fortement imprégné de types 
phéniciens. Ainsi, sur les monnaies de BocchusII, 
roi de Mauritanie, on trouve des figures que 
Lajard rattachait au globe ailé etqueM. L. Muller 
appelle des foudres, mais qui en réalité sont le 
produit d’un croisement entre ces deux emblèmes 
(fig. io 5 h et c). 

4l t 4 



Fia t«*. C«Ab(tialM)t ,lu ÿeh* alM «i da lWdr« («). 

(1) Ofi peut euivrCi daae U même plaoche. le tranefbrmvlon ulté* 
rieure de <e déiail e/mbollquo. qui, eur le tympan de l'êgllM de 
Marigny (Sg. $), devient un doubla rameau végétal ou eommet da 
l'arbre Mcrd, 

(1) 4 Sur une ironnaic de Falira (Hvmtkii. pl. ay. n” 16). 

18 
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Il existe bien un type du Jupiter fulminant 
qu’un ^ynci'étisme tardif a essayé de combiner*, 
dans la plastique comme dans le culte, avec le 
Eaal solaire de Tarse, représenté lui-même par le 
globe ailé ou plutûr par le dieu ailé delà symbo¬ 
lique perse. 



Piu. 1*9. M»aul* M Tarw. 

Mais il ne faut pas oublier que, ici encore, nous 
so mines en pleine Asie Mineure et que cet hom¬ 
mage de l'art local au grand dieu de la culture 
hellénique n’a point réagi sur les types de l'Occi¬ 
dent. 

Même la roue ailée, dont la symbolique de nos 
arts industriels fait un si fréquent usage, n'appa* 
rait qu'exoeptionnellement sur les monuments 
grecs et romains, si on laisse de côté l’espèce de 
vélocipède que monte Triptolème; encore, dans 
ces rares exem pies, figure-t'elle siicplemen t com me 

s et£ Sur dn moneaies miurlfAniennci (L. MOluia. ^Jumistna- 
dttawmnr Afri^ut. Copenba^uA, 1.111. p. gS. oa* S et?}. 

d Sur un« monnaie de PtoliniSa Setor{L. MCiust. Op. Ott.. t I, 
p. Hi, n*Î7i). 

# Sur une TTonnaie de Syreeuea (BARCLAt V. HsAt. Coina in the 
Bridah Musffunt, pi. 9$. 3o}. 
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abréviation de char ou comme symbole de mou» 
vemenr, et» dans aucun cas, elle ne peut se ratta¬ 
cher à la rouelle ailée» qui» sur cerraioi monu¬ 
ments asiatiques, dérive du globe égyptien (i). 

D^autre ))art, Tinlluence plastique du globe 
ailé semble s^étre étendue bien au delà des figures 
dans lesquelles nous le retrouvons plus ou moins 
textuellement reproduit. M. Gaidoz a signalé 
certaines représentations d^xion sur la roue, qui 
pourraient bien avoir été empruntées au type 
du dieu assyrien inscrit dans le disque (a). — 
Peut-être faut-il rattacher à la même origine 
I^aui'ëole que les chrétiens ont empruntée à l’art 
classique pour en entourer la tête ou le corps de 
leurs personnages surhumains. 

Sans doute, l’idée première de la g;loire a pu 
être directement fournie par certains aspects du 
soleil. Velleius Patemulus rapporte que» <c au 
moment où Auguste entrait à Rome» on vit 
l’arc du soleil, symétriquement arrondi autour 
de sa tête, lui former une couronne de la couleur 
de l’arc-eu-ciel ». Mais il n’en est pas moins viai 


(»} Voy.| d<nt 1 m MQnumfitft wttiils ds Raoul Rochane (Paris» 
iSS5)» la s<ins du jugement d'Oresle tpi XL» (tg. Oi Où Minerve 
s'appuie sur une roue allder qui»dana l'opinioade l'iuleur» représente 
le cbar de la déesse ; voy. eu sel (ineme ouvrage, pi. XLIUi âg. a) U 
personnage qui semble a'avancer k l'elde de roues atléei placées sous 
sei pieds. 

(») SyttiéeUamt de la roue, p. 44. 
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que ifl façon donr l^auréole entoure le buste de^ 
divinités assyrieunes nous reporte directement à 
l'anneau qui sert de ceinture à Ahura Mazda ou 
à Assour, et qui représenief comme je l’ai montré 
plus haut, la circonférence du globe ailé (i), — 
sauf qu'ici le disque a abandonné ses ailes pour se 
hérisser de rayons. 



SiA. Aiirt«li B4Mp»uut(«enc 
(HiHiktrr, 111, 4L> 


Il faut remarquer que, dans les auréoles 
a&s^ rien nés, les rayons, au lieu de s’élargir en 
divergeant du centre, se rétrécissent à mesure 
qu'ils s’écartent. C’est cette ^particularité, égaler 
ment observable dans Tart classique et dans l'art 
chi'étien (a), qui a permis de rattacher leurs 


(i> Cf. l'icoAge (TAsMur dans lo cylindre reproduit plus h*ut. 
üg. 100 , p. o 63 . 

(&; DjDftOM, Iconographie chrétienne. Pirls, >543, p. jj. 
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auréoles au symbole analogue, figuré en Assyrie 
dés le VI* siècle avanl nüli*e èpe(x). 

Dans rindâf bien que la s^^inbolique ne semble 
pas avoir adopté le globe ailé, an rencontre égale¬ 
ment certains t^pes traditionnels qui pourraient 
bien avoir subi l’inûueiK'e du vieux symbole 
égyi)tien. 

Ainsi, parmi les représentations de Vishnou 
dans son avatar de la tortue, j’ai remarqué, au 
musée Gui met, une image oi^ l’on retrouve la 
celai ure aux bouts flottants qui caraotélise le 
génie ailé de La Perse; le bas du corps y est 
ibrmé par une CBra|)acc ([ui -rappelle à la fois la 
queue du disque ailé et celle du scarabée. Les 
ailes manquent, maU les bras en occupent la 
place, conformément aux conventions ordinaires 
de riconographie hindoue. 



Pc'S. 19 *. As'AUr «te Vifbeeu. 
(OvianiiSVT, pf. IX» 6|. «$,) 


(i) J. Mbhawt. Pieri'es gravées, t. Il, pp. 55 - 56 . 
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Ailleurs, c’est le chakra ou disque solaire, dont 
les appendices latéraux, repi'dsentant des feuilles 
ou des flammes, prennent l'apparence ou du 
moine la place des aUes dans le globe ailë. Ces 
représentations sont à la vérité asse? modernes, 
mais il est probable ([ue leur t^pe est des plus 
anciens. 



Piu. KLOaftn VUhtMu. 

(tlooi. //imht pl. IX» A|. t.) 

Toutefois, c'est surtout dans 1$ triçûla, — ce 
caducée de l'Inde, comme on l’a parfoi.s sur* 
nommé, — que nous aurons l'occasion de con¬ 
stater une intervention manifeste du globe ailé sur 
les créations originales de la s^^mbolique hin¬ 
doue. 

Dans le nouveau monde, je ne connois guère 
qu'une ligure qui se rapproche in contes tabla ment 
du globe ailé ; c’est un visage humain, muni de 
petites ailes pennées et garni d'une formidable 
paire de moustaches, que deux voyageurs angluis, 
MM. Pim et Seeman, ont observé clan.s l’Âraé- 
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ric(UE ceo traie, sculpté sur ud rocher de la Nou¬ 
vel le^ëgo vie. 



Fis. 

(TW»*/ M k Jtéy. Al. Sh,. Ltn4m. i. XVIII (mu». -«O,». 

M. Robert Sewell estime que ces roou.Araches 
.sont imitées des bandei'oUes assyriennes ou des 
uvsus égyptiens(i). Mais ici la ressemblance peut 
très bien être accidentelle, et le choix d’un globe 
ou d’un visage muni d'ailes ou de plumes, en vue 
de Ayinlx>liser le soleil, est une combinaison trop 
simple pour qu'elle n’alt pu se produire d'une 
façon indépendante dans le symbolisme de peu¬ 
ples étrangers l'un à l'autre. 

D’autre part, M. d’£ichthal a cru reconnaître 
dans les ruines d’un sancluaire, à Ocosingo, près 
de Péilenque, un fragment d'aile d’un gloire, 
sr^ulpté au-dessus d’une porte ( 2 ). Mais il s'en 
faut que le globe soit dassiné avec assez de net¬ 
teté pour qu’on puisse se rallier sans réserve à 
cette conclusion. 

( 1 ) Buiidbial ^miolipn, dan» l« Journal de la Roy~ AiiaU 

Soc., t. XVItl (nouv. sdr.). p. 3$?' 

(a) Hevae archéologique de iSSS, t. Xf (août. s<r.]« p. 490. 
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Enfiu, iious trouvons parmi les bas-reliefs 
d'üxmal, au Yucatan, un dessin gëoinérrique 
dont l’appendice inférieur vap|)eLIe singuU^e- 
ment la queue pennée de certains globes assy¬ 
riens, phénicieus etpei’ses (i). Mais ce sont là d&s 
détails isolés, et c'est l’ensemble de la combinaison 
i‘eprésentée ))av le globe ailé qu'il faudrait ren- 
contier, dans toutes les conditions d'authenticité 
désirables, avant que nous puissions conclure à 
un cas de transmission réelle» 



>^a (M. Milin a U<aaI. 

(|‘uUlcul«n« du %, yt. 9t, ft* 8.) 


LBS ORIOINBS DU CADUCÉS. 

Le caducée est une des £gures symboliques 
qui ont exeicé au plus haut juint la patience des 
érudits. Sa physionomie classique de verge ailée, 
autour de laquelle s'enroulent symétriquement 
deux ser|3ents, ne représente pas, à beaucoup pi'ès, 
sa forme primitive. 


0) V07. pluAhAul, fij. 99, loo, io3, loi, Buui 11^ cl e. 
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Les luoauments de la Grèce nous fonr con¬ 
naître une époque où II consistait en uu cercle ou 
un disque placé au sommet d’une hampe et cou¬ 
ronné d’un croissant, defaç<>n h tracer une sorte 
de G ouvert j)ar le haut : y. 

Plus anciennement encore, U semble avoir 
ibrmé un bâton Qeavonnëà trois feailles, 
comme dit Homèi^e. 

Sous quelle inlluenco ces trois ièuilles se sont- 
elles transformées en un disque surmonté d’un 
cei'cle incomplet? 

dette dernière forme ap))arall si fréquemment 
sur les monuments phéniciens, qu’on doit se 
demander, avec M. Perrot, n si le caducée a 
été emprunté par les Phéniciens à la Grèce et à 
son Hermès, ou si celui-ci n’a pas ])lut6t dérobé 
cet attribut à quelque dieu de l’Orient, son aîné 
de bien des siècles (x) 

8 


rio. tti. C4dtfeé4 yseiqoÉ. 
(O'XMKCK, pi. KKVI. Sg. 6,i {fwar « Cki i. Hl, p. 



g M. iti. Cidu 64 « f r«c. 


?sftRiiyr el C>iiriBZ. T. HT, p. 46X. 



2^2 te GLOBE ACLi, LE CADUCÉE BT LE TAtÇÔLA. 


MM. Perrot et Chipiez ooiu setvbleat eux* 
mêmes ibm’Dtr uoe rêpoose décisive à leur ques* 
tion, loi'sque, dans uo volume ultërieuri Us fout 
voir le caducée sur des monumeuts hittites de 
TAsie Mineure^ où perso une ne peut songer à des 
importations de la Grèce (i). 

A Carthage, le caducée est presque toujours 
associé au cône sacré sur des stèles dédiées soit à 
Tanir « lace de Baal >, soit conjointement è Baal 
Haminkn et à Te oit. S'il est probable que ce cône 
figure le symbole de Ta oit, est*U téméraire de 
KUppüser ([ue le caducée représente soit Tassocié 
de la grande déesse de Carthage, le dieu phéni¬ 
cien du soleil ou de U chaleur solaire, Baal 
Hamman, — soit l'hyposlase ordinaire de Bsal 
Hamman, son ■ messager ■, son ( ange >, Malac 
Baal ( 2 ), ^ soit, enfin, le troisième pei'sonnage 
de (a triade formée, avec Baal et Tanit, par loi ou 
lûlaüs, le divin enfant solaire, tour è tour perdu 
et retrouvé, comme ailleurs Atys et Adonis (3)? 

Dans tous ces cas, le caducée formerait Je sym¬ 
bole d'une divinité solaire, et ce qui appuie cette 
hypothèse, c'est que, sur certaines stéiftt Ijblques, 
les deux caducées qui flanquent le cône sacré sont 

(1) Pu*oT «t Clin*ta<. T. IV (Jurfêr. ^yrje. etc.. (ij 374 el 3 S 3 . 

(9| 9m. BtiCKt. L'mtft ^AUarti. dam U 4a tMo/oglé 

protrs/a/ilfà U. É 4 attar 4 Rma. PAriB> 1879. j’p. 

( 3 | Fk, LuroftSAUT. arekéohfi^mt, iStC, p. 137, 
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parfois remplacés par des rouelles disposées de la 
même façon (i). 

Le caducée des Grecs ne seinble-Nil pas avoir 
été également un symbole essentiellement solaire? 
D'après les fermes d’Homère, c’est une verge d’or 
qui four à tour h charme les yeux des hommes et 
» les fait sortir de leur sommeil (a) n ; il artii'e 
les morts aux enfers et il peut les ramener au 
jour; enfin, vraie baguette magique, il change 
en or tout ce qu’il touche. — Je a’en conclus 
nullement qu’Hermès ait été un dieu solaire ou 
môme un dieu du soleil sous l’horizon. MuU, 
chez les Grecs mômes, la tradition voulait que le 
caducée lui eût été donné par Apollon en 
échange de la lyre. 

Peut-être le caducée phénicien a*Nil passé dans 
la main d’Hermès, chez ces colons grecs de la 
Cyrénaïque qui ont plus ou moins contribué A 
introduire des éléments puniques et môme égyp* 
liens dans le culte comme dans la mythologie des 
Hellènes (3). Peut-être aussi U transmission s’est- 
elle opérée, sur le sol de la Grèce, au contact direct 
des trafiquants phéniciens, qui n’ont pu manquer 
de répandre, avec leurs produits religieux et 

(i) Corpvt iHicriptiontm s^ilic , Suc. IV, 1889; tab. LIV, Sg. S$S. 

(*) Odruii. V. ven 47-4B- 

fS) Mauit. fii$Mi'eàtsrtUgionsétilaCr^e'itiifU9. Par^a» 

I. lit» pp. 2$S ctautraotea. 
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artistiques, les attributs de leui'S propres divinités 
nationales (i). 

Est-il possible de remonter ])lüs haut encore 
dans rhistoire du caducée 
On lui a assigné de nombreuses origines et de 
multiples antécédents. Il a été envisagé tour à 
tour comme un doublet du foudre, une forme 


d} Il n'«t mSmc néCMaire qua iM Creci aient eru li rideatité 
d'HermàiAved le dlvlnii^ dtnnaèrek iBi^ueUe Ile ecnprunuient einii le 
cedue^e. Il convient eependent de ftIrQ dbierrer qu'entra Hermkt et 
But Hommen le* raMeml^lmcee dieknt trop nombreuM» r<ur no pM 
Trapper leun edoratoun roapcctia. uns Soit que ce* dieux «e trouvaient 
en («nreci» Tous deux sont unis à U ddeue de l'itmour, Aphrodite' 
Aitirié. Tou* deux ont pour animal laer* la bélier ; ce dernier trtll 
leur ut même eomn^unevee rAmmoadee Lib;ren«at rAmoun*atd** 
Éfyptiens. Li divinité qui protéjMit ie trtSe de* t^hénlclsn* devtU 
aieémoat pueari aux yeux dei Grec*, pour le dieu du commerce, et 
i*en ult qu'Hermke rsllribua celte qualité eux tempe po•^homd• 
riquei. 

Quant k Mtlac Bail, M. Ph. Berger £eit obicrver qu'il est, comme 
Hermé*, un Initiateur, un Inlermédlolro entre lee homme* et la dirl- 
ailé eupériaura (L'Àitgf loc, clt., pp. &**M)> Toul deux 

sont rapréeantile, voire peraonnlûé* per dei etkiee ; hermèe ou béiyiee. 
Tou* deux revêtent par&is la Hgure humaine avec des tliee, saut que 
l'art grec a mil eelle**ci eux talon* de son dieu, ~ do même qu'il e 
changé de place, daoe le caducée, lei aile* du globe allé. 

On peut ajouter que la* Grec* eux*méma* evaler^t senti cette en*, 
loÿtt entre le messager de Zaue et les hypoeUses de Bial Memnten, 
cor PeuMûles (Élide, XV) nous apprend que, dans le prytanée 
d'OI/mpie, on renJali de* hommages k Hdrs Ammoniensc (probe* 
blement Tsnlt) et k Parammon, divinités de la Libye. « Par^mmon, 
*|oute*t.il, est nn mrnoin a'fiermh~ v 
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de L’aibre sacré, une vé duel ion du sca rainée, une 
combinaison du globe solaire avec le croissant 
de la lune, etc. Tou les ces dérivations peuvent 
être fondées. J’ai naguère essayé de le rattachei’ 
ail globe ailé, en termes, i\ la vérité, hypoihé- 
tK[ues, mais encore trop exclusifs, faute défaire 
une part suffisante!^ Tinlewentiou d'autres figures 
dans la genèse de se.s forme.s (i). Aujourd’hui je 
serais plus porté À admettra c[u’il a été d’abord un 
instrument, une arme, une en.seigne religieuse ou 
militaire graduellement modifiée par son contact 
avec d’autres représentations figurées, j>armi les> 
quelles le globe ailé. 

On observe dans les bas-reliefs de l’Assyrie 
des enseignes militaires, peut-étia prototypes du 
labammconsiantinien, qui consistent en un large 
anneau placé au sommet d’une hampe et ceint de 
deux bandelettes flottantes. 



( i) bu!un» dt Va roy. de Belgique, i. XV1 (tSSS). pp. 6S8 ftl 
«uivanicg. 
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Placez au j^onmet de cet anoeau — que 
M. Perrot (r) n’hésite pas à mettre en rapport 
avec le cercle formaut U ceintui'e d'Aasour dan^t 
certaines adaptations solaires du globe allé 
(voy. plus haulffîg. loo, p. 263) ^ soit les cornes 
symboliques de la puissance divine chez les Méso- 
potamiens, soit le croissant si fréquemment accolé 
au globe dans l’imagei ie religieuse des Phéniciens, 
et vous obtiendrez incon lesta blâment Timage du 
caducée punique. 

Ou remarque, sur des monuments hettéens, des 
caducées que termine un globe en reliel*,surmonté 
d^une vraie paire de cornes, ]Darlicularité que 
nous retiouvons lur une amphore tyrrhénienne 
reproduire jjar De Witte et Lenormant. 



Pis. «>«, Caducts fenifeiv VtrttU «• «sdiKf* pve. 

(PtBB9r M CKiriu. I. IV, Sf. S9S.) (Muntv^aM et^maf*-.. l, III, pl. 

X<e résultat est Le même si Ton renverse certains 
globes solaires de la Phénicie, qui sont tout sim^ 
plement une réduction du globe ailé de TÉgypte, 


(j) Phrsot ei Chi»u. t. It. p. SiiS. 
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comme on le reconnait aisément aux deux uraeua 
qui les encadrent et aux touÜèsS de plumes qui les 
surmontent (fig. i x5 a), 

4 * * 



Pt». lU {0. 

II o’esl pas jusqu’aux urccus qui, dans cette 
])ütiiioa, ne donnent le décalque des banderolles 
fiottant sous le caducée phénicien (fig. ii6 a 
et ^), aussi bien que sous l’enseigne assyrienne 
(fig. ii9), et encore observables dans les slem-- 
maia de certains caducées grecs. 

Ou trouve, dans un cylindre sarde, reproduit 
par MM. Forrot et Chipie;!, une curieuse dégéné* 
rescence du globe ailé, où les appendices ovni- 
thomorphes se réduisent à une queue pennée 
(fig. 1 15 6). Sauf que les cornes ont pris en même 
temps l’aspect d’une fourche, on ne peut man¬ 
quer d'ôtre frappé par la ressemblance de ce 
symbole avec ceux des caducées phéniciens, où 

(0 d Voy. plu» haut. fig. 9). — > Sc»rtbé« itrda (PtuROT »t 
Ckifb»» t. (II1 Sÿ. 464). — P Sculpture pcriâpoliuioe (Quiohiaut. 
Op. eit., t. IV, pl. XXII, fig. 117 a). 
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le disque semble s’appuyer sur un fiJt conique 
(Kg- 1 x 6 a). Ailleurs, les coraes font défaut, 
notamment dans un globe de PersépoLis qui 
repose également sur une queue triangulaire; 
seulement, ici les urœus se sont abaissés de façon 
à former plus nettement la transition avec les 
bandelettes (Kg. ti5 c). 

• à 



rio. (la. CtduoMi <»)• 

Il y a lieu de lemarquev que le globe ailé était 
quelquefois porté en guise d^enseigne au bout 
d’une hampe (Kg. 117 ), A l’instar du caducée et 
de renseigne assyrienne. 

S’ensuit-il que le caducée soit forcément une déri* 
vntion du globe ailé? On peut également admet¬ 
tre, et c’est sur ce point c(ue je voudrais insister, 
qu’il ait une origine indépendante et qu’il ait 
subi ullériemement l’influence du globe ailé, ou 

(1) « W. 8, W, Vaux, Ins<ripficns hi the PAtefùàm charaeifr. 
Londrw, iS63, pl. t, fig, 3 . — é Pt. Vtt, flg. so. 
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réciproquement que certaines reproductions du 
globe ailé se soient modifiées éi son contact (i). 

Il faut remarquer, en effet, queM. Ph. Berger a 
pu, avec tout autant de vraisemblance, rattacher 
les antécédents du caducée, chez les Phéniciens, h 
Va^kérak, c’est-à-dire au pieu entouré de bande¬ 
lettes, et peut-être aux autres simulacres analo¬ 
gues que nous avons vus chez les Syriens repré¬ 
senter la déesse de la tertre ou de la nature ( 2 ). 

Â Tappui de cette opinion ou plutôt de la thèse 
qu’il y a passage de l’arbre sacré surmonté du 
disque solaire au caducée des Phéniciens et des 
Hettéens, )’ai rapproché ci-dessous trois figures 
empruntées à des cylindres d’Asie Mineure. 

é i t 



Fio, n?. 4 *Aa(« MliiMn (j). 


(1) Sur aei monnties âc te caducée permute arec le globe 

allé au*deseut ducheTal.(HuHTfiAi tab XV. n* 14, et LArAkc, pl. XLV, 
n» S.] 

(a) Gâ^tu ûrehéohgiçite iSSo, p. 117. 

(3) a Lajaao. Mithra, pl. XXXVIJI. 4 . S lo. J6fd,, pl. LVIl, 
ôg. 5 . — c J. Mbjiaht. Pie>-rts gravéu. Sg. 110. 

Ï9 
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Dans la première (a), Tarhre sacré est encore 
distinct et inconnaissable, au-dessous du disque 
solaire ; dans la seconde (è), il lui sert de support ; 
dans la troisième (c), nous ne trouvons ])lus 
qu’une hampe supportant le disque à la façon 
d’un étendard. 

Qu’on rapproche maintenant de ces leprésen- 
tâtions symboliques les h gu l'es suivantes» prises k 
des cylindres mésopotamiens. 



Pto. lil. •«MMwmMfi* <i>. 


Ici, les ailes du globe ont disparu ; d^autre part 
les figures a et qui se rattachent incontesta¬ 
blement aux formes rudimentaires de l’arbre 
sacré (cf plus haut, fig. 5 1, p. 148), se rappro¬ 
chent en même temps du caducée, tel qu’il nous 
opparaft dans la fig. c sous la forme d'une masse 
d’armes. 


(t) a Col/fcHon de CUreq, t. î, pl. XXJtt» (îg. SIe. — S Psrkot et 
Chikis, t, ri, fig. 344. — c Lajaio. MilÂra, pl. XXXVm, fig. 4. 
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Tiendrions-nuuslà enfîa Le prototype du cadu¬ 
cée, ou nous trouvons-nous encore une fois devant 
des représentations figurées d'origine différente, 
qui auraient subi l'influence de ce mystérieux 
emblème, c'est là une question que peut seul 
décider l'âge relatif des monuments mis en cause. 
Si cependant, comme tout le laisse prévoir, c'est 
À la Mésopotamie qu'il faut demander les ))re* 
miers types du caducée, rien ne s’oppose à 
admettre que celui-ci ait pu arriver directement 
d’Âsie Mineure en Grèce, sans passer par T Inter¬ 
médiaire du caducée lybien. 

Quant à la dernière métamorphose que l'art 
grec fit subir au caducée, on peut discuter si 
l’introduction des serj^ents et des ailes n’y repré¬ 
sente pas un phénomène d'atavisme symbolique, 
un retour à des formes anciennes ou étrangèi^es, 
soit même la persistance d’une tradition 2)lostique 
dont les anneaux intermédiaires ne nous sont 
point parvenus. Suivant certains auteurs, les 
serpents du caducée classique saluaient dus à une 
transformation desstemmata, ou baoderolles qui 
flottent sous Le cercle. Or, celles-ci, dans le.s 
globes ailés de L’Asie antérieure, sont elles-mêmes, 
comme je l’ai montré plus haut, une métamor¬ 
phose des ur«us égyptiens. Il faut noter égale¬ 
ment que le serpent enroulé au bout d'une perche 
forme, dans Timagene punique, le symbole de 
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Baal Hammaa (i). D’aurre part, M. Fergusson 
dît avoir obi^ervé dans la nature des enlacements 
de ce genre formés par des serpents; Partis te grec 
n'aurait donc fait qu’adapter au caducée une 
image fournie par la vie r^Ile (2). 

En tout cas, cVst A cette transformation esthé¬ 
tique que le caducée doit de s’étre maintenu 
jusqu’à nos jours pour représenter deux attribu¬ 
tions du vieil Hermàt, plus en faveur que jamais 
près du genie humain : rindusirie et le com¬ 
merce. Même en matière de symbole, rien ne 
meurt de ce qui mérite de vivre et sait se trans- 
formci'. 

Dans rinde également, le caducée s^est perpétué 
jusqu'à nos jours sous la forme de deux sei*pents 
enlacés. M. Guimet en a retrouvé de nombreux 
exemplaires paimi les sculptures déposées en 
ex-voto dans les temples vishnouites de L'Inde 
méridionale ( 9 ). Il est probable que ce symbole 
s’est introduit dans l’Iu de à la suite d’Alexandre. 
On le trouve, en effet, sur les monnaies de 
Sophytès, prince indigène qui imita las types 


10 Ph. Bsugbb. — ^ Trinité earfkgginoi'se. ditiAlft Ça^fUt artkée- 
logifut ds 1S791 p. tSS. 

{3) TVtt antl WorsMlp. Appendice. 

( 5 | Nuit four» MX Ufdts. dans le Tour du monde, àt iSSS, (•'wm., 
p. 344. — Vgîp aussi RtvTTT Cakkac, The Snabe Symiol In India, 
les f^roeeediiigs de la Soeléié Asialiçue du Bengale, 1879. part. 1 , 
pl.VI,fig.4. , 
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monétairei^ des Séleucides, ei il ne cesse de se 
reproduii'e dâüs le monnayage des souverains 
indo-srythes. Mais on Vy rencontre aussi sous 
tiue forme plus simple, qui parait se rattacher, 
comme le type antérieur du caducée grec, au 
caducée asiatique formé d’un disque que sur¬ 
monte un croissant. Cette combinaison, qui est 
tantôt placée au sommet d^una ham|>e, tantôt 
isolée comme notre signe astronomique semble 
s^étre confondue de bonne heure avec le tri g ilia 
bouddhique, dont les multiples transformations 
valent l^ien un chapitre spécial. 

f s ^ 

mit 

Fm. ic^ VtrMtâi daeadgsto* Indlini (i). 


(1} Pkiu:v OAhMiBu. Coi»t i» the BrUlsh Muir»’». Q^tk aud 
SeytkU Kitgt 9/ India and Bactria, pi. XXII. dj. «). 

I SiflARt. Journal AalaUçna, 187S. I. VI, p. 1S7. 
a Rivbtt Cah/iac Coins ôflSt Üunga or if lira dynatty-, dAn« 
1 m Prucffsdrngs de la Société As/atigut du Bengale. iSSo. 
t Xt.IX, pl. IX, df. lÿ. 
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LE TRIÇÛLA DBS BOU(n>HISTES. 

J’ai déjA faitallusioQ à Timportance du trident 
dan^k {^jmbolique de rhindoukme» où, sous le 
nom de triçCda (ÿri, trois^ et çula, pointe, lance, 
pal), il se rencontre parmi les attributs les plus 
importants de Çi va. Cet emblème n’offre ici rien de 
particulier dons la forme; il pourrait aussi bien 
figurer entre les mains d’Had^ ou de Poséidon. 
Mais il n’en est pas de mâme pour ce qui concerne 
le triçûla bouddhique, ou du moins le symbole 
qui porte ce nom chez les bouddhistes, et dont 
nous allons spécialement nous occuper dans ce 
cbapi tre. 

Le triçûla des bouddhistes, appelé aussi vard^ 
kamdna, & croissant s, peut se décrire, sous sa 
fo!ine la plus réduite, comme un omicrcn sur* 
monté d’un oméga- 

W 

Fia, laa, L*tr{cAk, 

Toutefois il est rare de le l'encontrer sous une 
forme aussi simple. L’arc supérieur de l’omicron, 
ou plutôt du disque, est presque toujours flanqué 
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de deux petits cercles ou de deux traits horizon¬ 
taux, <(ui prennent souvent l'aspect de deux 
feuilles uu de deux ailerons (fig. 121 et suivanta^). 
Les pointes de Toméga se transforment en deu- 
rons; le discjUe lui-méme se pose sur une hampe 
ou un piédestal, et de son arc inférieur descendent 
(leux spires semblables à des queues de serpent, 
dont rexti'émité enroulée se dirige tantôt en haut 
(flg. iSz), tanlôt en bas (fig. 121). 



P14. >ai. 4 *A»iMvai]. 

là /ttf.UAiUfüSteMy, i, XV|{I {A 4 wv. 1 * 0 . (Vf. 1 .) 


triçûia semble parfois n’avoir qu’une 
valeur décorative. C'est ainsi que nous le voyons 
couronner des balustrades et des portiques, orner 
des gaines d’épée, former des pendants de collier 
et des boucles d'oreilles (i). Mais le plus souvent 
il remplit incontestablement une fonction de 
symbole et même de symbole religieux. Gravé 


(i) A. CüNNiMCKAM. The Stupa Qharkut. Londros. 1S79, 
pl. XLlX) ôg. in; pl. L. Sg. ^ cl S. 
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$ur de uombieuses monnaies, à côté d’emblèmes 
et d'imag;ôs religieuses, il ouvre et ferme des 
iûscidptions votives dans les cavernes de l’Inde 
oxidentale (i). Les sculptures des bas-reliefs 
nous le moQti'eot tour k tour sur la hampe des 
banoières, sur le dos d’un éléphant, sur un autel 
où il reçoit des hommages, eniin sur un pilier 
d’où sortent des Rammes (âg. 122}. A Bharhut, il 
figure au-dessus du tiône du Bouddha. Â Ama- 
vavati, Il est un des signes gravés sur la plante des 
pieds du Maître (2). 



rio, t«i, Trifâift lur pdiw 

(SuOiiHaK. 7VM H'tetUA »L LXXf.) 


Les plus anciennes représentations du Trlçùla se 
rencontrent — associées aux principaux symboles 
du bouddhisme, le svastika, le stoupa, l’arbre 
sacré, etc. — sur les monnaies d’un souverain 

(i) Sw. BuftHovp. Lt lotus dt la Bonm Lel, p. Ss5. 

{a) A. Cu«MiK0H4K. rfi0 Stupa ^^Hharhut. et J. FiftoussoH, 7>ee 
andWorship, i vol evec etUa. Loadres. —Cf. 

le gravure du frootUpke. 
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mdigène, contemporain d’Alexandre ou de^ pre¬ 
miers Séleucides, Krananda (r). 



fia, •«). klantiftk tl9 KTBfitiiM. 

11 s’en faut néanmoins c|ue le triçûla ait été 
exclusivement utilisé par les bouddhistes. Dan* 
les cavernes, il est parfois juxtaposé aux s^mincies 
du culte solaire et, sur les monnaies des princes 
Indo-scythes, il est accolé non seulement aux 
images du dieu hindou ÇLva, mais encore, ce qui 
d'abord ne laisse pas de surprendre, à celles de 
dtviniréo grecques, telles que Zeus (a); il est pos« 
sible, au resté, qu 41 soit devenu une simple 
marque monétaire, ainsi qu’il arrive souvent 
aux symboles religieux employés dans le mon¬ 
nayage. 


( 1 ) M. Edward Thoniu 4 muIsau que Kiainftnda Suit identique 4U 
Xindremèede Diodore (Journal de le Ro^ol Society. Londree» 

t, I, nouv. idr., p. 477 : On tktidtniUy Xandramit andKrananda), 
ce qui rendreil cene monnete intérieure à l'en 317 avant noire ère. — 
De eon cdtéi Wilona iWli de Xandramèa» Chendri^upte • rtncdire 
d'Açokji (initodueüonè le traduction du Madrarakaheii. The Theetre 
^the Hindus, 11. i 3 t*jSej. 

(>| Patter Gaiovsk. Coin» In the Brilith Muséum. Greek and 
Sty^kU JGngs ^ Tnàia and Baetria. pp. 106 et J07. 
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Parmi las Jainas, ces sectaires da l’Inde qui ont 
tant d’afiiniiés avec le bouddhisme» le vingt- 
quatrième et dernier des Tirihankaras ou saints 
légendaires de la secle a le vardhamâna pour 
symbole ; ce personnage porterait même» suivant 
Colebrook» le surnom de Trisula (i). 

Ou peut s’étonner, au premier aboiti» que les 
innombrables textes laisséspar le bouddhisme ne 
nous renseignent pas d’une façon certaine sur la 
signIf]cation et sur l’origine du triçula. Peu de 
symboles ont donné Lieu, de nos jours» k des 
interpi’étations plus divei'ses. 

Les uns y ont vu le monogramme du Boud¬ 
dha (a); d’autres, Le symbole du Dharma, la Loi 
qui résume la doctrine du. bouddhisme (3); 
d’eutrea encore une représentation du Tri-Ratna, 
te triple Joyau» formé du Bouddha» de sa Loi et 
de son Eglise ( 4 ). Certains y ont découvert la 
juxtaposition du Dharma chakra, la « roue de in 
I^ol I» Â la vieille lettre wb»^, qui elle-même tien- 


(1) Cox.«»i>ooK. O^^vatioNs w t/i« Jainas, ü«u les Aalailc 
Jttiearehas. London, 1S09, t. VIL p. SoO. 

(9) J, FiMUSSw. Ditehption 0/ tht AmarapoH npe, dscu le 
Journal da li R<^l Asiatie Soeltlf'. Londres (t. ttl de la nouvelle 
sdris, p. 162). 

(S) Sdw. Tmohas, dans le (. IV (nouv. sdr.) de la NumltmaSlc 
Chronleit. p. aSo. note. 

{4) A. Sltipa 0/Bharhiit, p. ni. 
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drait lieu de la formule mystique dharma (i). 
11 y a des savants qui croient y reconnaître la 
combinaison de cinq lettres symbolisant respecti¬ 
vement rintelligence (pta) et les quatre éléments 
constitutifs de la matière : l’air (y'o), le feu (ra), 
l'eau (ivi) et la terre {/«) (2). 

Eugène Burnouf pensait y trouver le Vardha- 
m^na kaya « le Prospère », un des soixante-cinq 
signes qui, selon la tradition bouddhique, déco¬ 
rent l'empreinte du pied du Bouddha ( 5 ). 

Enfin, suivant quelques auteurs, il faut en 
chercher les origines parmi les imagas moins 
abstraites das cultes naturalistes antérieurs au 
bouddhisme. — M. Kern, s'appuyant sur le sens 
môme de vardhamdna, participe présent d’un 
verbe qui signifie a croître u, en fait l'image de 
la « lune cornue » et voit dans la projection cen¬ 
trale du triçdla le nez dont nous-mêmes nousaiïu- 
J^Ions parlbis la re|>ré8entatioo du croissant 
lunaire ^ (4). — M. Edward Thomas y cherche 
a une combinaison idéale du soleil et de la lune u; 
l'altération de la forme primitive serait peut-être 


II) F« PiHfiOTT. The Tri'Jiatna, te Jouniel de la Ajt'a/ 
AtlaUc Society. L^ndrw, t. XIX inouv. adr«)i p. 

(a) A. Cv^mNOMAU. The Topes 0/ Ctnireî India, da&a te Journal 
d« U Asiatfe Socie^. Lendrea (t XHf, adr.), p. 114. 

( 3 ) Euo> Buhmqup. Le Lotus de fa Bonne Loi. PariSf iSSa. p. 697. 
(4} Kbbk. Der Buddhismas, trad. atlemaeda de Jaeobl. Laiprl^, 
iS84, IJ* PP- 
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due à une modificatloo daQ$ lee croyances ou au 
renversement des souverains dits lunaires par une 
d^'nastie solaire (i). 

M. Burgess y reconnaît une image de la fou¬ 
dre (2); Sir G. Birdwood, un emblème phallique 
ou encore Tarbi'e de vie ( 3 ); M. Monier Williams, 
cr les deux pieds de Vishnou avec une étoile ou 
une bosse au milieu » (4). 

BnEn M. Beal y retrouve la superposition de 
la ilamine à la fleur du lotus; M. Sénart, du (ri¬ 
dent à la roue( 5 )< 

Parmi toutes ces opinions plus ou moi us con¬ 
tradictoires, rinrerprétation de NI. Sénart n’est 
]}as seulement La ])ius simple et lu ])lus ration¬ 
nelle ; elle est, en outre, strictement conBrmée 
par le témoigoage des monuments. Il existe de 
nombreux tri^ulas oii la partie supérieui'e de la 
Egure est isolée du disque, d’autres où elle prend 
nettement Les formes angulaires 1, au lieu des 

(1) Bow. Tho»a$> Of) fAe /(/f/if/ty XernA-amt/ sjtif Xr/inOfiJa. 
dan» U /ovrna/d» la Ao/d/ Ailae/e S9C/«(^', Londrea, 1 .1 (aouv.sér.), 
pp. 4$^4^- 

(a) BuKOSi». ArcAiPo/ofjca/ Jie/fqrt âx A/urd, 

( 3 ) Sir Gnaoi Braowoo», dan* le Jour/iaf d« la At/af/e 
Sot^afy. Londra». r. XV (K (nouv. adr.), p 467. 

(4) CItd par M. Gree» ArcAaêc/o^ia. Lvndrea, lâS!. t. XLVJII. 
p. 3ao. 

(5) $. Bbal, a CaffM of Buddhisl seripiure» frow tht East. 
Londrea, 1871 , p. j i. — E. SiAAtr, Ettattur la ligtndt du BouidAa, 
dan» le t. V( du Journal AsiaU^u». Pariv 1879, p. 1S4. 
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formes arrondies de Tomëga «; d'autres, enfin, oii 
elle det'ient un trident îocontestable, comme 
parmi les sculptures de Bouddha GayA et de 
Bôrô-Boudour (i). 



rto, S«iilp(ur* de BeuddlMi C«y(. 

( CÂp^iMt, U XX (tteuv. idr.S pl. 11. n* ïy.) 

Le trident supeq)Osë au disque se rencontre 
ëgolement sur les monnaies du prince anonyme 
connu par son litre de Basileu^ S 6 ter Megae et 
sur celles de plusieurs souverains indigènes (2). 

Le seul point sur lequel je me permettrai quel¬ 
ques réserves, cVst quand M. Sënavt présente le 
trident comme le trait original et, pour ainsi 
dire, le noyau primitif du triçiMa hindou, — ce 
qui en ferait, du moins à l'origine, un symbole 
esseotiellemenr çivafte, destiné à figurer le feu de 
l'éclair. — Pour ma part, je serais plus enclin à 
chercher ce noyau dans le disque, et, par suite, à 
rattacher Le triçûLa aux symboles solaires. 

(1) Bore-So^dcrr op kéi ëiland Java. Leyd«» 1S7S, Atlad. 
p\. CCCXVI. 

(s) Prrcv GAabKKRi. Op. <U., pU XXIV| fig. 1-6. Voyez au»»! 
SStfAftT. Jdumal jisiati^uë, Paris, i$75. t. VI, p. )8S. 
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Le culte du soleil a été, dès les temps les plus 
reculés, fort l'épandu dans Tlude, et, de même 
que presque partout e illeurs, le soleil y fut d’abord 
représenté par un disque, comme on peut le voir 
par les sculptures des plus accienoes caverues et 
par les marques des lingots d'échauge antérieurs 
à Vintroduction des monnaies proprement dites( i ). 
Plus tard, le disque est devenu une roue, et les 
bouddhistes, qui ont ap)>lic(ué à leurs croyances 
tant d’images et de symboles solaires, en firent la 
Bouc de la loi « faite de mille rais, lançant mille 
rayons 

Le caractère secondaire de Toméga (ou du tri* 
dent) dans le triçûla résulte clairement de cer- 
taioes figures relevées par M. L. Thomas dans 
soo précieux travail sur les s^^mboles solaires de 
flade. Ce sont des cercles dessinés entre quatre 
oméga s. Un de ces cercles nous montre quatre 
llèches rayonnant entre les croissants. 



Era, laf, AiektM BMttAfa. Eio. UrtiU Ot/*. 

ÇkrtHiet*. (. XX (nouT, Mr.), ^1. II, l^, mm.) 

(i) Ebw&to Thom>2. The eerliest in4i<mCoinagt. â&oAktomo IV 
(6MT. s^r.) de la Numiemaiic ChrMiclt. p. iyi. Voyer Ausii am 
■ rtkie deos le tome XX de Ia nidme eérie, 7'Ae Indian Stfotlika, 
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Ces figures font Bieu compreodre le r61e du 
trident dans le U'jçûla. Sans doute, entre les 
mains de Çiva — comme auparavant entre les 
mains de Neptune, et, plus anciennement encore, 
entre celles du dieu assyrien de Patmospbèi'e et 
de Torage (i) — le trident doit symboliser le 
feu de l’éclair. Mais ne pouvons-nous pas nous 
demander si, considéré en lui-même, il ne devrait 
pas être pris, dans un sens plus large, comme 
l’image d’une flamme à triple daitl et, par consé¬ 
quent, lorsqu’il est accolé au disque, comme un 
emblème du feu ou du rayonnement solaii'e? 

Parmi les sculptui*es de Eûr6-Boudouv dans 
l’ile de Java, le trident, qui, dans certaines scènes 
religieuses, se montre au-dessus du disque ou de 
la rosace, est remplacé, sur d’autres bas-reliefs, 
par une Qarnme à trois pointes ( 2 ). Eug. Burnouf 
avait déjà remarqué que, dans les représentations 
coloriées des Bouddhas népélais, la coKîbre du 
Maître offre uue Inouïe terminée en haut par une 
sorte de flamme et que, sur bon nombre de sta¬ 
tues singhalaises, cette flamme prend la forme 
0 d’une sorte de lyrt ou de trident (3) ». Enfin, 
chez les bouddhistes du nord, au dire de M. Beat, 

(Il Vo;., ]>lus tuul» p. 

(a) Boro-Bcedoer kft «iland Java. Allas» pl. CCLXXX, 
fig, 100 

(3) E. Lotus dt le Bo»ne Làl. p. SSç. 
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le triçûlâ per.AonniRerail le ciel de la dam me pure 
Aupeiposé au ciel du âoleil (i). 

Le triçula est donc bien un symbole d’origine 
hindoue. Il itemble néaninoinsavoir subi de bonne 
heuie l’influeoce du caducée. Peut-être même 
est-ce ]>our se rapprocher de ce dernier que le 
trident primitif du symbole indien a pris les 
formes arrondies de l’oméga et qu'il s’est directe¬ 
ment juxtaposé au disque* 

Ceux qui hésitent à admettre la possibilité de 
reti'ouver dans un symbole complexe les traces 
d’un double antécédent — comme on retrouve 
dans un enfant les traits caractéristiques de ses 
deux auteurs, n’ont qu'à jeter un regard 
sur le tableau ci-dessous, dont j’ai emprunté les 
éléments à la numismatique et aux monuments 
figurés de l’Inde. 

0 t I J . J ^ 


\*r. Cfti<giié«* «I Iriçdlââ (i). 

{I) s. Bsal. à fatghn f)f BviAhiii Scrifiuriafrcm thiCh\nt%t, 

(3) d Monnftte de Sephytè» < Pgiicr CAhMso, pl. 1, üg. 3}. 

> Ai»d«n lingot d'^chftngc (Numismatie CÂroNieU, t. J V, nouT. 
«cr., p], X], Ag. sS). 
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J appellerai noramraent Tattenrion sur les figu- 
l'es d ef e. Leur ressemblance esï felle, c|ue des 
auteurs âssiinileut généi'alement la ]>remière à un 
Iriçûla, quand iU la rencontrent sur les monnaies 
de «rtains princas indo-scythes. Cependant il est 
incontestable qu'elle se rattache divectemeni au 
caducife. Du reste, M. Fergusson lui-même a ëci'it 
è propos du triçiMa i « Il ressemble curieusement 
au signe de la ])lanète Mercure ou au caducée du 
dieu qui porte ce nom (i). s 

Ce sont également des représentations de ser¬ 
pents entialacés, fort voisines du caducée, qui 
nous Iburnissent le premier type des appendices 
inférieurs, en (orme de spires, observés dans les 
triçi'dasdeSanchi et d'Amaravati (fig. 119). 
D'autre pari, les formes les plus complexes du 


r AneUnhe moAMie iSumittnatU C/tf'onich, X. IV. nouv. tér.. 
p\. XI, Sg. 16). 

W Monnaie d’Asèi^PAnet ÛAUDMtR, pl. XX, (ig. 9), 
r Monnik d« Krin«nda (Journal do Ik F<iyal AsiaHc Sùcirty, 
(. I, aouv, odr,, p« 47^). 

/ Sur un autel acuipté à Stnebi (FkiioMion. TVoe anJ Sf'pfnt 
WorsAiy. Atlas, pl. XXV, fig. 3), 
f Sur uns hampe d'étendard à Sanehi (CoKHmaKAu, Tho^Uia 
Topii. pl. XXXll.fig. S}, 

H Sur une hampe d'éiendard fc Sanchi iFfaeussoN, TVee and 
Serjfont WersMp, pl. XXXVIII, fig. <)• 

I Sur lo manche d'un inetiument en ivoire (CuannoHAa. 
Arekaêological Surve^ of India, t. X, pl. II, Sg. S). 

( JI 7 V« and Serpent Wortkip, p. i i6. 
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trfçùla oHreot un air de parenté incontestable 
avec certains t^^pes du globe ailé, observés en 
Asie Mineure, en Mésopotamie et en Perse. 

Dans les deux figures, le centre est un disque 
passao l quelquefois i la roue ou à la Heur du lotus. 
La partie supérieure du triqùla, que j'ai appelée 
oméga, ne rappelle*Nelle pas les cornes de l’em¬ 
blème mésopotamien, 5] l’on veut bien tenir 
compte, soit du l'enfiement parfois laissé entre ces 
dernières par Tare supérieur du disque (Hg. 126), 



r^C. 1*9. CyMsdn C}«tc4d«In9. 
(LAjAtp. CM» pK m Kg. a,) 


soit de la saillie produite par la tou Hé de plumes 
qui couronne le disque de certains globes ailés 
(fig. IÎ9)? 



ftP. isÿ. lif»oaâi« dai (ftcnp« dt Ttrie. 
(UjAto. ChIu dt MUàrrt, p\. LXIV.) 


Le fût, souvent conique, sur lequel reposent 
certains triqûlas, prend la place de la queue en 
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ëvenrailf. et les spires dessinées aux deux c6té$ de 
ce supj^ort correspondenl aux traits, terminés en 
boucle, qui s'abaisseni à droite et à gauche de U 
queue, dans lesdi»(ues ornithomorphes de PAsie 
antérieure. 

Pour trouver l’explication de cette ressem- 
blantte, je hasarderai l’hypothèse que ces formes 
du triçûla ont d(x subir, dans leur développe¬ 
ment, rinduence plastique du vieux symbole 
égyptien, émigi’é chez les Hindous à travers 
VAssyrie et la Perse. 

Le temps n’est plus où, ébloui.s par U sou¬ 
daine révélation de la littérature védique, fasci¬ 
nés, en outre, par les perspectives que semblait 
nous ouvnr, sur \es origines mêmes de la civilisa¬ 
tion, la constatation récente de notre parenté avec 
les races aryennes de l’Asie, nous nous tournions 
vers l’Inde pour y chercher la source univei'selle 
des symboles et das dogmes, des mythes et des 
dieux. Depuis que nous entrevoyons L’antiquité 
prodigieuse des civilisations qui se trouvaient en 
plein épanouissement sur les bords de l’Euphrate 
et du Nil, à Pépoque où les ancêtres des Aryas 
erraient encore sur les plateaux de l’Asie centjale, 
nous sommes bien plus tentés de placer en Méso¬ 
potamie, voire en Égypte, les premiers foyers 
artistiques qui ont rayonné sur le monde ancien, 
de la Méditerranée a la mer des Indes. 
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D’autre part, Tlnde o’a pas v^cu jusqu’à la 
conquête raahoraêtane dans l'êrat d’isolement où 
les historiens se sont longtemps complu à la relê^ 
guer. Sir George Birdwood va peuNélre un peu 
loin, quand il affirme, d’une façon générale, que 
presque tous lea symboles de l’Inde sont de pro¬ 
venance mésopotamienne (i). Mais il n’en est 
pas moins avéré aujourd’hui que les produits de 
Tarterdela symbolique occidentale ont dû débou¬ 
cher dans la vallée de Tlodus avant Tapparirion 
des plus anciens monuments figurés où L’Iode 
nous a laissé la trace de ses croyances (2). 

Sans ]}ârlei' des relations encore hypothétiques 
que les riverains de l’Fndus auraient entretenues 
iive(( les grands empires de l’iluphrate et du Nil, 
sans insister davantage sur les comptoirs que les 
Phéniciens auraient fondés dans l’Inde méridio¬ 
nale, je rappellerai que, dès la fin du VI* siècle 
avant notre ère, Darius I*' avait annexé la vallée 
de l’indus et la province actuelle du Penjâb ( 3 )< 
Des autorités aussi compétentes que Sir James 
Fergusson et le général Cunningham ont établi 

(1) Journal de II Rtyal Atlatle Sodety. Londrei» 1S6C, t. XVI il 
(Dou?. p. 407 . 

(a) G« Rawlixioh. Tkajtve $raat Monarckits oftheEast^ Londrei, 
)S6a, t. [, p. \o\.^k.'^.^k\z€.lttligion<^tktancirntB<tbyloniaiis. 
Loûdres, iSe?, pp. iS7*i36. 

(S) G. MAiPtM. Hiuoirt onàtnnt iaa ptupUs dt TOriant. Péril, 
1886 , p. 616 . 
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que l’Inde â emprunté aux Perses son premier 
style d’ai'chiteciure (i), et l’on a trouvé, à plu¬ 
sieurs reprises, dans le nord-est de la péninsule, 
des produits de l’arl perse remontant à Darius et 
à ses successeurs — notamment des cylindres 
et des monnaies qui portent le disque ailé (2). — 
Dans une de ces trouvailles s’est rencontrée une 
des monoaies de Tai'se qui renlerment un disque 
U lié si voisin du triçiUa (iig. 129)* 

On ]>drait aujourd’hui d’accord pour admettre 
les origines sémitiques des alphabets indiens ( 3 ). 
Pourquoi les symboles l'ali gi eux n’aura lent-ils pu 
pi'endre les mêmes voies que les symboles du lan¬ 
gage et les créations de Tart? 

Dans les siècles cjui suivirent l’expéditiou 
d’Alexandre, c’est l’an grec ou plutôt gréco-asia- 
tique qui influence le développement de l’ai'chi* 
teclui'e et de la sculptui'e indiennes. La numis¬ 
matique nous montre d’alxnxl des souverains, 


{ij J. Frroumon. 7 Vm A»d Se^p^vt Wonhip, p. 94. — A. CuiiHui* 
Okaii. Archmologtcal Surp^ ^ India, i. V. Append. A. 

(9) Mie» of ùncient l*trsie. dan» Im Proeeêdinga d« Is Sociéld 
Aùaiique du B«ngs)e. Ctleitnai 1S61. partie, p. iSi ; iSSI. 
\** partie, pp, 64 et s6i. 

(S) V^r, aur cette que«ti«n. le rSeumé de M. Cuit da&i le Journal 
do ta Roxal Asiaiie Socie^. Londres, t. XVI Inouv. eir.), 

p. auMi un article de M. Kaldvy dou le Journal Asiatignov 
Farte. 18SS, (. tt. 
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d'origice grecque, heKëoisaot U Bactriane, le 
de Caboul et la vall^ de Vlodus, jusqu’au 
ba&^in du Gaoge; eusuite des prioces scjthes et 
parrhes TnaÎQteaaoi, justpi’au II* siècle de notre 
ère, la langue et les traditions de cette civilisation 
importée de l’ouest. Peudani plus de deux siècles, 
le panthéon grec est le seul qui fournira des 
images aux monnaies de Tlnde occidentale. Tout 
eu plus des emblèmes bouddhiques s’j tnontrent* 
ils et lè : l’arbre Bô et le stoupa sous Agatho* 
dès, la iY)ue sous Méoaudre. A partir de Goodo* 
pharès, la représentation de Çiva alterne avec 
celle de Poséidèo; encore le tjpe des deux divi¬ 
nités reste-t-il tellement analogue, qu’on est em¬ 
barrassé de décider, sur certaines pièces, si c’est 
le dieu grec ou le dieu hindou. 

Mais, en même temps, il se produit dans l’Inde 
une véritable invasion de divinités iraniennes. 
M Fercj Gardner et M. James Darmesteter sont 
arrivés simultanémeDl, le premier par l’examen 
de^ médailles du BriiUh Mudeum^ le second par 
l’étude des tradidons perses dans l'épopée hin¬ 
doue, à la conclusion asser Inattendue que i’Xnde 
occidentale, après avoir été grécLsée sous les Indo- 
Bactriens, avait été largement iranisée sous les 


II) pBBCir C**SHCS. Cwn* çfCreek and Se/thic ISegs r* India, 
pagt Lviu. 
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lndû>Scjthes (i). Sur les moanaies de ces derniers, 
non seulement Zeus, Pellas, Hèlios, Sélènè, Po- 
.séidôn. Héraclès, Sérapls al 1er lient avec Mithra, 
Mâo et Atar, comme avec Çlva, Lakshmt et 
même le Bouddha, mais encore les formes clas¬ 
siques du foudre, du caducée et de la corne 
d’abondance se montrent à c 6 lé du triçûlo et de la 
roue bouddhiques, aussi bien que du trident et 
du taureau çivaVtes. 

L’Inde a toujours été la terre promise du s^n* 
ci'éri.sme religieux; mais, à aucune époque de son 
histoire, elle ne s’est ouverte à tant de cultes divers, 
même sous Akbar, ce grand Mogol qui devait 
entreprendre de fondre dans une même religion 
les croyances des mahoinéians, des hindous, des 
guébres, des juifs et des chrélieus. 

Comment les symboles auraieot^ils échappé à 
un mouvement qui entraînait même les dieux? 
En tout cas, le bouddhisme aurait été inhdèle h 
l’esprit de toute sa symlwlique, si, familiarisé 
avec les emblèmes par lesquels les religions voi¬ 
sines Hguraient leur grande divinité solaire ou 
même leur dieu suprême, il n’avait cherché à se 
les approprier, soit en les adoptant tout d’une 
pièce avec une signidcation nouvelle, soit plutôt 


( 1 } Pncv Oarohe*. /4 , § 1 V. — S. Daemststsk, duos le Jot$rnal 
Aiiati^uê. Parie, iuillel*iioûi 1867. 
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en les assimilant, par de légères modifications 
iiuéaires, à Vun ou à l'autre de ses synil)oUs 
favoris. 

C’est, comme nous Tavons vu, ]>üriïii les sculp¬ 
tures d’Amaravati, que le triçAU revêt U forme 
la plus voisine du di 5 <{ue ornithoœoq}he. Or, 
nulle part on n’a constaté d'une façon plus sensible 
l’inûuence générale de Tart gréco-asiatique sur 
l'architecture et la sculpture indigènes. Déjà, en 
l'an 645 de noire ère, le pèlerin chinois Hiouen 
Thsaug comparait le sanctuaire d’Amaravati aux 
|)alais des Ta h la, c'est-è-dire des habitants de la 
Baciriaue (i). La même constatation été laite de 
nos jours par air James Fergusson r «c II a, 
écrit-il, tellement de gi'ec ou plutôt de baclrien 
dan:< les détails archiiecturaux d'Amaravatl, que 
ce monument doit appartenir è une époque plus 
rapprochée de l'èie chrétien De que le caractère des 
inscriptioDS ne le ferait supposer. » Et Té minent 
archéclogne ajoute que l'étude de ces soulptui'es 
lui semble destinée a élucider notablement l'inlé- 
re&sante question des rapports, voire des échaoges 
d’idées, entre l’Orient et l’Occident (a). 

(i| P«ur ridentificAtiOQ du TihiB aux Buirlona, voir Pbact 
CAftPHBi. Op. eit., p. xsxr. 

^ 3 ) DiKriptien o/thêÀmaravaU Tcpe.dtra (etome l{t(MU*. i&r.) 
du Journal de )4 Royal Astalic Sooit^. Lendru Lee portes de 
Sanchl panissent dater des premÜKS anniee de notre ire, bien que 
le tope lut-fflldiB aolt aatdrieur de pluateura slbeles (Romvi.Rt. 
L'Indt des Rajahi, p. Si3). 
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Ledtôqueailé at Is cadacée ne Mût pas» du 
resïe» les seuls facteurs qui aient réagi sur k 
genèse ou du mulns sur les développements du 
triqûla. 

Dans une ioiéreasante étude, lue, en 1686, à la 
Royal A^siatic Society y M, R()))ert Sewell a, peut- 
être le pi'emier, cherché k Toccident cleTIndus et 
jusqu'en Égypte les origines du triçûlu, qu’il 
rattache au scarabée. Autre chose est le l^erceau 
d’un symbole; autre chose l’origine des Hgures 
qui ont pu intluencer son développement. Mais» 
celte réserve faite» je dois reconnaître <[ue le 
rapprïwhement a'a rien de forcé, surtout si l'on 
fait intervenir entre les deux figures» h l'Instar 
de M. Sûwell, le type du scarabée aux ailes 
1*6levées et aux jiattes torses» qui surmonte cer¬ 
taines oolonaettes assyriennes. 



FlO. t3o. 

I. XVIII <n«uv.*4r.). Gs. 

Cependant, en Égypte même» le scarabée volant 
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a empruorë, comme le cooâlateM. Perrot, le galbe 
des globes ailée (i), ce qui erpüque suffisamment, 
daas ootre hypothèse, sa reasemblance avec. Le 
tri^ûla. Il faut remarquer, en outre, que plusieui's 
de ces scaraJ)ées assjrieos lieaoent, entre les pattes 
de devant, le disque orné des ursus (a). 

Observons, en passant, que, chee lee Egyptiens, 
le Trident $e trouve àé\k associé au globe ailé, tout 
au moins dans les textes. LHoscription dXdfou, 
qui nous rapporte U transformation d'Horus en 
globe ailé pour combattre les armées de Set, lui 
attribue pour arme une lance à trois pointes ( 3 ). 

Dans de nombreux monurnenls, le disque du 
tri<^âla se transforme, comme sur la porte de 
Saochi, en une rosace imitant la fleur épanouie 
du lotus. Le même monument nous montre 
encore des lotus au bout de deux tiges qui partent 
de la naissance du fleuron central ; enfin, les deux 
pointes extrêmes de Toméga prennent une forme 
qui rappelle le calice d’une fleur. Nous avons 
coQstaté plus haut le caractère solaire du lotas 
dans la symbolique du brahmanisme (4). La 


(1) Voir PiiMT «t Cmit. HîMoirt ét VAU Asn» rati^mté. 

1 . 1, p. Sil. 

(*) lù.. «W., t II, 6 $. 399. 

( 3 ) K. BiiMMOt. Die Sd^ M iàûs 

loi Ahkan^lvnftn 4 er lemigHeAen Getei/scM^ der yMtsenuAe/ten 
fu GÜtingen, t. XIV (186^1869). p. mi. 

{4) S. Bb«l. à Câtena ^Suddhiit Seripàires. p. 11. 
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tnëraïQorphose du di^fue en lotus dans Le triçûla 
est donc T équivalent figuré ^ la traduction pla$> 
tique de la transformation qui, parmi les bond• 
dhisies, substitua le Padma mani, ou Jojau du 
Lotus, au iS’uramant, ou Joyau du Soleil; d’où 
la formule bien connue i Oml mani padme, 
« Oh \ le Joyau dons le Lotus! (i) » 

Ailleurs, le triçûla parait reproduire l’eoablème 
çivaVte du linge entre deux serpents dressés. 
Cette figure qui, superposée au disque, a peut- 
éire une portée doublement phallique, semble 
assui^ément fort étrangère à la doctrine primi¬ 
tive du bouddhisme. Cependant, ici encore, les 
bouddhistes se sont monti'és maitres dans Part 
cVaccommoder les symboles des autres religions. 
M. Gustave Lebon, dans son Voyage au Nipaul^ 
cite un exemple caractéristique des interpré¬ 
tations fantaisistes k l’aide desquelles le boud¬ 
dhisme opère ou justifie ces adaptations : « Le 
iinga, écrit-il, est également adopté par les 
bouddhistes du Népaul, comme emblème du 
lotus dans lequel Âdi-Bouddha s’est manifesté, 


(i) Il hut toutcfolê rentrquer que le disque u trouve déjà Intime' 
ment ueocld k le Heur de lotui, dans la aymboHque de rAiSe Mineure. 
(V^ VHislotrt de l'Art dan» raiiti'iaiié.ia MM. Perrot et Chipits. 

I. m. fi*. 509.) 
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SOUS forme de Hamme, au Güinmencement de 
ruai vers (i) »• 

Il coQvient de noter que, dans l’opinion de 
certains auteurs, tels que Ch. Lenormant et le 
baron de Witte, le caducée a parfois symbolisé, 
éhez les Grecs, la confusion des sexes dans un 
même personnage, l’hermaphrodisme en un 
mot (s), et nous ti^ouvons, dans l'importante 
publication de ce.s deux archéologues sur VÉlUe 
des monuments céramo^n^hiçues de la Grèce, 
une forme de caducée od une projection verticale, 
analogue à la représentation du phallus, se dresse 
au centre du croissant, ici un peu séparé du 
disque. 



Û 

riQ. i)i. C«di«é« nr 9tMâa|)H«N AiitlqM (J). 

Sur les monnaies de la dynastie des Çungas, le 
linga placé entre le.s serpents devient la coilfui'P 

(n t>«ns le rwp du fifMde de jS 66 (t. Lt, p. s66]. — A Bdrô* 
Boudour, le lle^e çiverie est devenu une repréeentsilen du dàfoba, 
Quddicule è rellqueft(C. Lbuami. Boro-BOfdotr, p. 4$a). 

<e) Éllu desmMumentseiramogrtipJu^u«f{l<leGric<. Periv 
t. lit. p. 197. 

( 3 } Cf. le ferme du trlçdU lur le pilier du eoleil à Beuddhe GeyS 
(ncptre Sjure 194L 
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du Bouddha; le disque ligure la télé du Maître, 
et les appendices latéraux du tn^Ale sont repré¬ 
sentés par deux projections qui s'allongent horU 
zonlalement à droite et à gauche de cette léie (i). 

Nous voyons ainsi le triçûla passera une figure 
anthropoïde. Une métamorphose du même genre, 
plus accentuée encoi^e, se constate dans le.s célè¬ 
bres idoles de Pùrij que le général Cunningham 
a depuis longtemps signalées comme trois anciens 
iriçAlas (fig. x 3 z et x 33 ) (a), 


Fin ili. Tri;4lA 4* SiMhi. ftO. iSL IdoU Jacaottub. 

i (R«VHSbtT. t'Mi f. |i}.) 

Ceux-ci étaient sans doute un grand objet 
de vénération populaire, k répoc[ue oii Pûri 

(i) A. RtvSTT*CARHAC. Cofiri e/ihêSuttffa cr Mitra (iyiias^, dtfi» 
lea Procfé^lnfs la âo«léti Asiatique du 6 «ngtiei toL XLIV, 
i** parl.^pl. Vil et Vm. 

(9) The Topes ^ Central India, dene le Journal de le Hçyal 
Atiatic Society"- Londree (t. lU de le )'* eirie). — M. Cunnln^hen 
e^âute que les tlnienechs Indigines empleleol Râlement ce« gruesUre» 
Sautes pour représenter Vishnou dsns ion erster de Bouddha. 
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Ibrmait un sanctuaire bouddhiale. Quand le 
brahmanisme s’y installa à son tour, il se borna 
a les transformer, moyennant quelques légères 
altérations, en image de Vishnou ou plutôt de 
Jagannath, de son fi^re et de sa sœur. ~ £n 
s’appropriant ainsi le vieux symbole solaire, 
encore reconnaissable sous ses défigura lions suc* 
cessives, Vishnou ne fit, du l'este, que reprendre 
son bien, puisqu’il est, dans l’hindouisme, la 
divinité soUim jiar excellence. 

Eufîn, le triçiila, dont la plastic! té n’a d’égale que 
la puissance d absorption, pi'éte ou emprunte par> 
fois des contours au règne végétal avec la même 
désiovoltui’e qu’À la physionomie humaine. 
M. Rousselet signale la ressemblance du sym> 
bolo mystique des l^ouddbistes avec le Kalpa* 
vrikxh, ou arbre de la science, que les Je inas ont 
figui'é |)av une tige k trois branches sur la mitre 
des Tirihamkaras sculptés dans les cavernes do 
Gwalior (i). Une combinaison analogue s’observe 
sur des monnaies de la dynastie des Çuugas, où 
la partie supérieure du tri^fila, formant la coif¬ 
fure du Bouddha, se métamorphose eu une véri¬ 
table couronne de branchages (2). Sur d'autres 
monuments, la tige qui supporte le triçûlu 
devient un lionc d’arbre avec des rameaux 


(0 Rau 9 »ibBT. Vh\dt Aei Re)ûht, ]>. 370. 

(îj RjvrrT-CA*ir*c, Loc. cit 
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chargés de iéuilles conveatioauelles, et reliés par 
des colliers de bijoux (i). 

Nulle pari cette végétalisatioo du triçûla, ou, à 
proprement parler, du trident qui le couronne, 
n'est plus sensible que parmi les sculptures de 
B6rô»Boudour, où il passe liiléralemeat à Tar* 
bre B6 par une suite da transformations gra* 
duelles. o On a pu emprunter quelquefois, ~ 
écrit M. Cb. Leemans dans son savant commen¬ 
taire de V Atlas y publié sous les auspices du Gou¬ 
vernement hollandais, — la forme des dents du 
triçùla à celle d’une flamme, nu bien au calice 
d’une fleur, ou encore À un arbre S3'mbûlique(2). » 
Lt( même obsevvatinn s’applique, du reste, au 
trident de Çiva, qui reproduit parfois les formes 
d'un calice de lotus traité à la fe^n des Égyptiens. 

t T 

Xio. ta<. Trid4ni 4« ÇlvA. f la LMk» 

(Moo>< Hkfén pl. XLII.) 

Peut-être retrouverait-on à Bfirô-Bnudour 
d’autres métamorphoses encore du friçûla. Je me 
bornerai à y signaler un détail qui ne manque 

(0 F. PmeoTi. Tht TrUHalna, »»J. XIX (nou». •tfr.) du Jovrnal 
d« Ib RoyAl Aiiatit So<it^~ LofidrOSi p« 

(s) RQfO~Bo*dotr. p. 4SS du coirifn«nt4ire. 
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pas d'intérêt : le même disque qui, transformé en 
un ornement des ])lus compliqués, se couronne 
parfois cPur trident, se rencontre aussi placé enti'e 
deux serpents, -*• ce qui nous ramène à l’origine 
du disc[ue ailé : le globe aux ur^us de TÉgypte. 



FiQ. iH. Bu'Nitarde (ij. 

AdM, p(, CCCXVI «c CCCLXX.) 


Bien plus, cet ornement, dont il n’est pas difli- 
cile de marquer le passage A cerraines formes 
du triqiMa, surmonte génëraleTnent l'entrée des 
pagodes i^piésentées dans les bas-reliefs, — abso¬ 
lument comme le globe ailé orne le linteau des 
temples en Égypte et en Phénicie. 



Fi*J. i>y. Bai’Nikbd* IIM>R»<idovr, 

Atlai. p). CCLXXXin, <r mS) (i). 

0) Voir luu), mime AtlM< pL CCXXXVI, u; CCLXXXVIIt, 
ii4( et «jrtoMt CCXLVIII, où c« motifrepou sur Ia pointe d'un 
Irisée qui répond à ]« queue peenée des xlobae méupotamiens. 
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Il convienl de faire remarquer qu’en Occident 
quelques figures offrent une singulière ressem* 
blance avec le triçùla. Telle est tout d’abord 
l’image cypriote que J’ai signalée (p. 258 , 
fig. 96), comme offrant une combinaison de 
l’arbre saci'é et du globe ailé. Les volutes supé* 
rieures, avec la projection fleuronnée qui coupe 
le centre de l’arc, rappellent les trois pointes du 
triçûla avec leur fleuron central. La paire de 
volutes qui s'arroodit vere le bas, aux deux côtés 
de la base, fait songer aux appendices ophidiens 
qui, dans le symbole J^ouddhique, s’abaissent à 
droite et à gauche du piédestal. Enfin, de part et 
d’autre, on observe, dans la partie médiane des 
figures, deux feuilles qui, par leur position 
comme par leur forme, évoquent l'image de 
deux ailerons. 

Un artiste anglais, bien connu par ses travaux 
archéologiques sur les monuments de L’Inde, 
M. William Simpson, a signalé la ressemblance 
du triçiila avec des représentations du foudre, 
gravées sur des monnaies de l’Élide qui remon^ 
tent au V” siècle avant notre ère (1). Ce foudre 
se rapproche particulièrement d'une figure assez 
énigmatique, sculptée parmi les bas>reliefs de 

(i) Tkt Trisula dtju le JoamoUt U Rt^. Ah Sùc. de 

1S9011. XXH (nouv. tdr), p. So6. 
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Bôr6-Boudouv, ou, selon fonte apparence, elle 
joue le rôle d’un triçiMa (i). 





he, t», rett^N 



ri<i. SauJÿCuft UArt’BMdMr. 


Il n*y aurait, en somme, rien de surprenant 
dans ces similitudes, puisque le foudi'e et le Iriçnla 
sont tous deux, comme nous venons de le voir, 
un développement du trident. 

Ce qui est plus étrange, c’est de trouver une 
sorte de triçtlla gravé sur le fianc d’un agneau qui * 
décore Tenroulement en forme de serpent d'une 
a'osse pastorale remontant à notre mo^^en âge (2). 

Y a*t*il là emprunt ou simple coïncidence? 
Cest ce que je n’oserals décider, bien que rien 
ne manque au symbole chréKen pour en faire un 
véritable triçiïla, ni le disque, ni la pointe cen¬ 
trale dessinée en fleur de lys, ni la projection 
arrondie des deux dents latérales. 

En résumé, si nous avons pu retrouver les 
antécédents et, en quelque sorte, les facteurs du 

(i| Bore Boédoer. t. (Il, p|. ccxlvl 6 g. 35, 

{»] et CAnm «I Maatw, Mélanges d'arehéolegie. t. (V, fig. 5S, 
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trlçûla, Yoirê sa sigaificatiou probable dans les 
cultes c[ui ont précédé le bouddhisme, nous ne 
sommes guère plus éclairés sur le sens de ce 
symbole dans la religion qui en a le plus fait 
usage. Cest quHci les monuments figurés ne 
peuvent suppléer au silence des monuments 
écrits. Tant que les symboles restent des images 
et qu’ils s’appliquent à des objets concrets ou à 
des phénomènes physiques, il n'est pas imj>û$sible 
de reti'ouver le sens qu’ils ont vraisemblablement 
cumporté. Mais lorsque, entrés dans ce qu’on 
peut nommer leur phase dérivée ou secondaire, 
ils deviennent des signes et servent A exprimer 
des idées abstraites « ce qui est prescfue toujours 
le GUS dans le bouddhisme, — le champ de lin.* 
teiprétatioii devient, en quelque sorte, illimité 
^>our les critiques, comme parfois pour les fidèles. 

La signification propi'e du triçûla reste donc à 
l'état conjectural, bien que l’intention de ses 
métamorphoses ne nous échappe pas toujours. 
Seule la publication de quelque texte encore 
inédit nous révélera peut-être Le sens général et 
authentique de ce symbole, devant lequel se sont 
inclinés des millions de nos semblables, et dont 
nous ne savons inéme (>as le nom avec quelque 
certitude. 

Mon but, d’ailleurs, était moins de l'ésoudre 
un problème dont la solution a échappé jusqu’ici 
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aux esprit! les plus compétents que de retracer les 
transformations du triçûla, au cours de ses déve¬ 
loppements plastiques, et de mootrer, uae fois 
de plus, avec quelle facilité les symboles les plus 
diH'éreots d^origine passent de l’un à l’autre, 
dès qu'il se rencontre dans leur forme ou dans 
leur signification des points de contact sufilsants 
pour faciliter graduellement ce passage. 
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Dsd» La plupart des cas que je viens citer) il est 
facile de d^mvrir par quelles voles le sytnlx>le 
8 *est transmis d’un peuple à l’autre. Sou.s ce 
rappoi'l, la migration des symboles relève diiecte- 
ment de ce qu’on ])eut nommer Thistoirê des rela« 
tions commerciales. Quelle que soir, entjre deux 
figures symboliques d’origine distincte, leur res¬ 
semblance de forme et même de signification, il 
convient, avant d’en affirmer la parenté, d’établir 
la probabilité ou du moins la possibilité des rela¬ 
tions internationales qui leur auraient servi de 
véhicule. Ce point démontré, il restera à chercher 
qui a été le prêteur et qui l’emprunteur. 

Oci peut se demander, par exemple, pourquoi 
ce ne seraient pas les Grecs qui auraient commu¬ 
niqué le foudre à la Mésopotamie, les Hindous 
qui auraient transmis le lotus aux Égyptiens. 
C’est ici surtout qu’apparaissent nos avantages 
sur les pi'écédentes générations. Il fut un temp.s 
où l'on pouvait indistinctement placer dans l’Inde 
l’origine de.s dieux, des mythes et des symboles 
répandus sur toute la surface du vieux monde; un 
autre, où il aurait été téméraire de ne pas reporter 
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à la G rèce l’hon p eur d e to u tes les création s in telleo- 
tuelleset r<lîgieuse$ ayant quelque valeur morale 
ou artistique, Mais les recherches poursuivies 
depuis un demi-siècle ont constitué désormais, 
sur des bases positives, l’histoire ancienne de 
rOrient, et celle «ci, à son tour, nous a permis de 
replacer à leur véritable plan, clans la perspective 
des Âges, les principaux foyers de culture artis¬ 
tique qui ont réagi les uns sur les autres dâ]>uis 
les débuts de la civilisation. 

On peur diflérer d’opinion sur le point de 
savoir si le chapiteau ionique a emprunté ses 
volutes aux cornes de l'ibex ou aux pétales 
eniv’ouvertes du lotus. On peut même discuter si 
rionie diiectement reçu de Golgos, sur les 
vaisseaux des Phéniciens, ou de Ptérium, par les 
caravanes de l’Asie Mineure. Mais quiconc|ueen 
a constaté la présence sur les monuments de 
Khorsabad et de Koyoundjik ne se refusei'a plus 
k placer en Mésopotamie le point de départ de sa 
marche vers la mer Ëgée. Ce n’est là qu’un 
des types et des motii's dont le développement a, 
sans doute, dû son importance aux inspirations 
autonomes du génie gi'ec, mais dont les origines 
doivent néanmoins se chercher en Phrygie, en 
Lycie, en Phénicie, et même au delà, vers les 
vallées du Tigre, de l’Euphrate et du Nit. Dans 
ITnde également, les plus anciens produits de la 


CONCLUSION. 


h7 


sculpture et de la gravui'e, là où iis »*attestent pas 
une influence dicecre de Part grec — comme dans 
les bas-reliefs bouddhiques de YusoufxaV et dans 
les scènes bachiques de Marhura» — se ratta¬ 
chent aux monuments de la Perse par TadoptloD 
de motifs en quelque sorte classiques dans T archi¬ 
tecture pers^politaine : tels sont ces chapiteaux 
formés par des animaux, tantôt aÜrontés, tantôt 
adossés, qui sont comme une signataire plastique, 
dan.s le premier cas, de l’Assjrie, dans le second, 
de rÉgypte. 

Je suis loin de contester qu’il s’est produit, 
chez certains peuples, des centres de création 
artistique indépendants et autonomes. Il suffira 
de mentionner, sous ce rapport, la Chine et 
l’Amérique précolombienne. Mais il faut recon¬ 
naître que l’art de l’Extrême-Orient a été profon¬ 
dément modifié sous l’influence des types boud¬ 
dhiques qui procèdent directement de l'Inde. Il 
y aurait môme à tenir compte d’un élément plus 
ancien, qui rattacherait directement l’art, comme 
le culte de l’empire chinois, au développement 
de la culture mésopotamienne, si, comme le 
suppose M. Terrien de la Couperie, qui a 
réuni, à l’appui de cette thèse, un faisceau consi¬ 
dérable de présomptions, les ancêtres des Chinois 
étaient sortis du peuple qui occupait, quelque 
vingt-trois siècles avant notre ère, la Ch aidée et 
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l’ElaiD (i). Eû tout cas, il serait surprenant qu’au 
cours de tant de siècles des in^ltrations ne se 
Tussent pas produites entre les civilisations qui 
se développai est ainsi parallèlement dans le 
continent asiatique. 

Quant k l’Amérique ancienne, Gustave d’Eich- 
ihal avait déjà attiré l’attention sur les simili 
tndes qui se rencontrent dans les monuments de 
l'Amérique centrale et de 2'Asie bouddhique. 
Pour ma part, je me sens de plus en plus enclin i\ 
admettre, non ])a$ l’origine asiatique des popula¬ 
tions américaines, ce qui est une tout autre ques¬ 
tion, mais l'intervention de certaines influences 
ai'tistiques, ayant rayonné de U Chine, du Japon 
ou de l'archipel Indien jusqu’aux rivages du 
nouveau monde, longtemps avant la conquête 
espagnole. 

Bref, qu’on parte du Japon, de la Grèce ou 
de l'Inde, voire de la Libye, de i’Etrurle ou de 
la Gaule, on finit toujours, d’étape en étape, par 
aboutir à deux grands centres de didusion artis¬ 
tique partiellement irréductibles l'un À l’autre : 
l'Égypte et la Gbaldée, avec celte différence que, 
vers le huitième siècle avant cuire ère, la Méso¬ 
potamie s'ast mise é l’école des Égyptiens, tandis 

(i) Orffin /hon end Elan o/rA» terly Ckintit CMH' 

setion, dftb» le Dafylon/an end Oritnlal Jieeord. t. Ht. 3 «t 
,sui?antA. 
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que rÉgjpte ne 5* est je mai s mise à l’ëcole de 
personne, Or, non seuleinenr les .symboles, comme 
nous Pavons constaté plus d*une fois au cours de 
ce volumei ont suivi les mêmes routes que les 
thèmes purement décoratifs, mais encore ils se 
sont transmis de la même façon, dans les mêmes 
temps et pi'osque dans la même proportion. 
Partout, en matière de symboles comme de pro* 
doits arfistjque.s, nous trouvons, à côté des 
types autochtones, les appoi*ts d’un puissaut cou¬ 
rant qui a ses origines plus ou moins lointaines 
dans le symbolisme des rives de TEuphraie et du 
Nil. Pour tout dire, les deux ordres d’importa¬ 
tions sont si connexes, qu’en faisant Phistoire de 
Part on fait, en grande partie, Phistoire des 
symboles, ou, au moins, de leurs migrations. 

La connaissance de ces migrations, k son tour, 
jette un jour tout nouveau non seulement sur In 
présence des mêmes emblèmes parmi des popu¬ 
lations qui n'ont jamais professé le même culte, 
mais encore sur la formation de certaines images 
complexes qui ne peuvent s’expliquer, sinon 
comme le produit d'une action réciproque entre 
des Ggures souvent fort diverses de provenance 
et de signiHcation. A toujours retrouver ainsi, 
souvent chez des peuples fort éloignés l’un de 
l'autre, soit les mêmes combinaisons symbo- 
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liques, soit les mêmes traits clans des combinai¬ 
sons diÉfêreotes, on serait lentë de croire que le 
symbolisme n’a eu à sa disposition qu’un nombre 
extrêmement restreint de signes et de Hgures, 
ndn de pourvoir aux exigences plastitfues du 
sentiment religieux. 

Ai-je besoin d'ajouter qu'il n’en est rien? La 
variété des représentations symboliques n’a pas 
plus de limites que l'esprit d’aualogie. Mais cer¬ 
taines figures, une fois formées, se sont tellement 
emparées de l'œil et de l'imagination, qu'elles sont 
devenues les lieux communs du langage Hguré, 
et que la main de l'artiste n’a pu se dégager de 
leur influence dans la production des symboles 
nouveaux. 11 est également facile de comprendre 
que, dans l’ignorance ou l'oubli de la significa¬ 
tion attribuée à un modèle étranger, le copiste ait 
essayé de rattacher ses reproductions À c[uelque 
autre type CO 11 nu et populaire. D’autres fois encore, 
le syncrétisme symbolique ast voulu et prémé¬ 
dité — soit qu’on veuille réunir, pour plus d'effi¬ 
cacité, dans une seule figure, les attributs de plu¬ 
sieurs divinités, comme en témoignent certains 
panthées d’origine gnostique; soit qu’on veuille 
affirmer, par la fusion des synsboles, l’unité de.s 
dieux et l'identité des cultes, comme dans le 
monogramme mystique où les brahmaïstes de 
riûde contemporaine ont affirmé Leur éclectisme 
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religieux, en entrelaçant VOm des hindous avec 
le trident, le croissant et la croix (i). 

Quelquefois aussi l’intdrét sacerdotal a di^ 
conduire k accentuer les analogies, plutôt c[ue les 
dissemblances des symboles, aRn de favoriser 
Tabsorptloo ou ^unification des doctrines qu'ils 
représentaient. —* £nRn, il faut tenir compte de la 
tendance populaire vers le syncrétisme, qui, lors^^ 
qu’elle n'est point contenue par une orthodoxie 
rigide, s’exerce sur les symboles aussi bien que 
sur les croyances, en introduisant au sein du nou¬ 
veau culte les images consacrées par une longue 
vénération. Ou bien cc sont les novateurs eux- 
inémes qui profîtent de.s avantages offerts par le 
symbolisme pour dissimuler, par des emprunts, 
aux formes antiques, la nouveauté de la doctrine 
et, au besoin, pour transformer en alliés de.s 
emblèmes ou des traditions qu'ils sont Impuis¬ 
sants à extirper de front ( 2 ). 

Ai-je besoin de rappeler Constantin choisissant 
pour étendard ce labarum qui pouvait être i^even- 


(0 Pmata» ûcuneu Mosouhoah. Ltfi a»4 T«û<hiHt ^ Kuhnb 
Chundtr Stu- C«Ieulla« 1SS7» p. $01. 

(») Cest M que (oni eneore lu^urd'hul le» miwlonnelN» rui«w 
deneeertain» dkiricu reculSi. Au dire de M. Ad. Leroy* Seeu Heu, le 
couvons de Poiolik, eut (e ]ec Batkel» poeiSdereil une oncle nne idole 
bûurintc e& boli peint, trinifbrrnie en Sunt*Nieolee et preique égeto' 
ment populaire parmi leachrdtieneet (ce païen». [iJEmpirt 4 t$ T^rs. 
t. lit. Parie. 18S9, p. m 3 .) 
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diqué à iafois par le cuUe du Christ et par celui 
du Soleil? Il est curieux de trouver la même poli¬ 
tique attribuée au premier roi chrétien de la 
Norvège : mvaat un vieux chant des îles 
Shetland, Hakon AdaUteinfostri, forcé de boire 
Â Odin dans un banquet olhciel, traça rapide¬ 
ment sur la coupe un signe de nvoix; et comme 
ses convives lui en faisaient un reproche, il leur 
dit que c’était le signe du marteau de Thor (i). 
Nous savons, en effet, que dans les pays germa¬ 
niques et Scandinaves la croix du Chnst s’est 
plus d’une fois rappiochée du marteau k deux 
têtes, comme en ^ypte elle revêtit, dans plus 
dVne inscription, l’espect de U clef de vie. 

Le bouddhisme y a mis moins de scrupules 
encore. Dans certains de ses sanctuaires, il n’a 
l^as hésité à sculpter les cérémonies du culte 
vendu par les indigènes de l’Inde au soleil, au 
feu, aux serpents, en rattachant ces rites À ses 
propres traditions. La roue solaire devint ainsi la 
roue delà Loi; l’arbre sacré représenta l’arbre de 
la science, sous lequel Sakyn Mou ni atteignit 
l’illumination parfaite; — le serpent naga à sept 
lêtes fut transformé en gardien de l’empreinte 
laissée par les pieds de Vishnou, elle-même désor- 


(1} Ka«l Bufo. Songg iit SkeUond, dans S^întluitth Ctn- 

titry, 1875, p. 1099. 
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mai^ attribuée au Boudha, etc. Il y a quel<^ues 
anoées> on découvrit à Bharhui Us restes d*un 
sanctuaire bouddhique ou des bas-reliefs repi^o- 
dtiisaieut des emblèmes et des scènes religieuses, 
avec des inscriptions qui leur servaient de légende 
ou plutôt d'étiquette. A celle nouvelle, la joie fut 
grande parmi les archéologues onglo-indiens. On 
allaît donc jjosséder une* interprétation des rites 
et des symboles bouddhiques, formulée par les 
bouddhistes eux-mémes un ou deux siècles avant 
notre ère. Il lallut malheureusement en rabattre, 
quand un examen minutieux fît reconnaître qu’on 
avait là tout simplement un ancien temple du 
soleil, ultérieurement accaparé par les boud¬ 
dhistes. Ceux-ci s’étaient contentés de mettre sur 
les représentations figurées du culte solaire des 
i D $c ri pt ions q u i les ra t tacb ai en t à leur propre foi ( i ). 

On a été jusqu’à dire ciue les religions chan¬ 
geaient, mais que le culte restait le même. Ainsi 
formulée, la thèse est trop absolue. Mais il est 
certain que chaque religion conserve, dans ses 
rites et ses symboles, des survivances de toute la 
série des religions antérieures. Et il n’y a pas de 
grief à lui en faire. L’important, ce n'est pas 
routrt, c’est le vin qui s’y verse ; ce n’est pas la 

(I) Ëev/. Tkquai, Numitmaiie Chrcnldt, t. XX saouvolle 
p. *7. 
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forme, ce sont les idées qui l'animent et qui la 
dépassent. 

Quand les chrétiens et les bouddhistes conceo' 
Iraient sur l'image de leur Maître respectif les 
principauï attributs du soleil — à coininencer 
par ce nimbe dont le prototype remonte aux 
auréolas gravées sur les monumenls chaldéena, — 
entendaient'ils rendre hommage è T astre du jour? 
En réalité, ila prétendaient uoiquemenr reporter 
sur la physionomie vénérée de leur fondateur le 
symbole qui non seulement a formé, de temps 
immémorial, la plus éclatante exjU'ession de la 
gloire céleste, mais qui encore caractérisait d'une 
façon spéciale, dans les cultes contemporains, la 
personnification la plus haute de la divinité. Il 
faut se rappeler In réponse d'un Père de l'ÉgUae à 
ceux qui accusaient les chrétiens de fêter le jour 
du soleil ; s Nous Sülennisons ce jour, non, comme 
n les infidèles, k cause du soleil, mais à cause de 
0 Celui qui a fait le soleil (x) Constantin allait 
plus loin encore, lorsqu'il composait, pour éti'e 
récitée le dimanche, par les légions, une prière 
qui pouvait satisfaire à la fois, selon la remarque 
de M. V. Duruy, les adorateurs de Mithra, de 
Sérapis, du Soleil et du Christ (2). 


(O s. Acfcusnii. In nata/t Do'hM, $crmon 190. édit. Miohi, t. V, 
%*• pirtie. p. 1007. 

(i) V. Dutuv, NisMrc des fiomaint. PtrI». 188S, t. Vil. p. S4. 




COf^Cl.UdtON. 


m 


Lo symbolisme peut s^alUer aux tendances les 
))lus mysticjueSf mais, à l’instar du mysticisme 
lui-méme, il est un puissant auxiliaire du senti- 
ment religieux contre l’immobilité du dogme ai 
la tyrannie de la lettre M. Anatole Leroy- 
Beaulieu a montré, dans ses belles études sur la 
religion en Russie, comment, grâce à l’interpré¬ 
tation symbolique des textes et d&s céi'ëinonies, 
le ritualisme conservateur des Vieux croyants a 
pu aboutir k la liberté des doctrines, voire, dans 
certains cas, à un complet rationalisme, sans 
l'ompre avec les symboles traditionnels du chris¬ 
tianisme et même de l’Eglise orientale (i). 

Il arrive une heure oCi les religions qui font 
une large part au surnaturel se trouvent en con¬ 
flit avec le progrès des connaissances et surtout 
avec la foi croissante à un ordre rationnel de 
l’univers. Le symbolisme leur offre alors une voie 
de salut, dentelles ont plus d’une fois proffté pour 
mai'cher avec leur temps. Si nous prenons levS 
peuples au degi^é inférieur de leur d^eloppe- 
meut religieux, nous trouvons chez eux des 
fétiches — c’est‘â-dire des êtres et des objets arbi¬ 
trairement investis de facultés suihumaines, — 
ensuite des idoles, qui sont des fétiches taillés à 
la ressemblance de l’homme ou de l’animal. 


|i) L'Empirt 4 ia 7 ~fer». t. lit. p. 4 !>i« 
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Mais nous n’y découvre os point de symboles, 
aussi longtemps que nous n’y constatons pas le 
désir de représente!* de l’abstrait par du concret, 
et la conscience qu’il n’y a pas d’identité entre le 
symbole et la léalité ainsi représentée. Quand 
l’esprit K ouvre à la notion de dieux abstraits ou 
invisibles, il peut conserver sa vénéi'atlon à ses 
anciens féticbes, mais sous réserve de les regarder 
désormais comme les signes re]>résentarifs des 
divinités. Enfin, lorsqu’on arrive à concevoir 
un Dieu suprême, dont les anciennes divinités 
sont simplement les ministres ou les hypostases, 
ces antiques repi'ésec ta tiens figui*ées peuvent 
encore jouer un rôle, mais à condition d’étre 
rapportées aux qualités ou aux attributs de l’Étre 
supérieur en qui se résout le monde divin. 

Telle est l’évolution qui s'observe au sein de 
toutes les religions antiques et qui se poursuit 
encore, souvent d’une façon inconsciente, dans 
mainte religion contemporaine. Elle implique, en 
dernière conclusion, la notion de l’équivalence 
des symboles, c’est'^-d ire la convie (ion que toutes 
les représentations symboliques sont également 
insuffisantes, en tant qu’elles s’eQorcent d’expri* 
mer l'incognoscible, mais qu’elles sont également 
fondées, en tant qu’elles visent à nous rapprocher 
de la Réalité suprême; bien plus, qu’elles sont 


CONCLUSION. 


ÎÎ7 


également bienfaisantes, dans la mesure oCi elles 
contribuent k éveiller en nous les idées du Bien 
et du Beau. Sous ce rapport, le rôle du symbo¬ 
lisme ne peut que grandir; car, en religion comme 
en lirtératm'e et en art, il répond k une nécessité 
de Uesprit humain qui, fort heureusement pour 
notre développement esthétique, u'a jamais pu ni 
se contenter des abstractions pures, ni s'eo tenir 
au contour extéi'ieur des choses. La est même le 
secret du mouvement qui entraîne de plus en plus 
les générations nouvelles à rompre en visière aux 
conventions banales dHme tradition surannée 
comme aux platitude-s superficielles d’un faux 
réalisme. 
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CH*rtTiii 1 . p. aS. t .8 irlie41« qu< fl|ur« ditisloi armea et lai mon* 
nalea de 111a de Man dlllfcre du triacilo a&tiquci en ce que la» trois 
jambea portant deadperoo» au lalon. 

QiAP. 11« p, 4 R. Sur une pierre tombale du X(V» aiiele, découverte 
i Kuy, en 1 S 71 , dans les travaux du tunnel, et aeruellement déposée au 
Musée de Bruxelles, on dîstiegue (rois personnage sculptés, dont un 
prêtre, revêtu de la chasuble, et, nur cette chasuble. troU bandc'.. de 
broderies couvertes de croix gemmées nettement discernables. 

P. go. Dan» la nouvelle édition, récemment publiée, du Rtport on 
the 014 Records 0 /the India O^es (Londre>«. 1691 , pp. x*s), Sir 
George Birdvtood ntentionno que le svastika * de main droite * est, 
chez les Hindous, remblime du dieu Ganeeh^ qu'il représente te 
principe mâle; qu'il ligure )e soleil dans as course diurne d'Orient en 
Oeeldenr i enün quil symbolise la iumlbre, la vie, la gloire. Aucon* 
traire, le svastika « de main gauche », ou aauvesllke, est Tembléme de 
la déeiac Kell^ il représente le principe féminin, figure le cours du 
soleil dans lé monde soutemln, d'OccIdeat en Orient, et eymbollie 
robscurité, la mort, la destruction. 

OiAr. 111, p. t3o< On peut ropproeher li la (i^a de rirmlnaul et du 
Peron le» RolandHttlffu ou colon nsa de Roland qui ao dreeeent sur la 
place publique, dam quarante & cinquante villes de la BMH*&axe. 
Porntéos d'un piller an bol» ou «n plerro, qui supportait lasieiued'un 
guerrier, élka avalent un«algnllieatlen juridlqueetaymbelique, comme 
les peroni, Co dernier rapprochement est d'autant plus admisatbia. que 
le nom de Roland leur hti seulement donné, eiml que le &it observer 
M. Gaston Paris iRéVUt critique d'MHO/rs af ds llfUratHrs, iBye, 
vol, p. 10 )), b le hn du moyen Age, e'eit'&’dire à une époque oà lea 
chansons de geste avaient répandu dans route l'Europe la renommée 
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du ptladfn rombé it RoncevftUL Suinni M. Kuga Meyer, le» Roland* 
Mfliea aoraienl quelquaf^ remplaoia par dea mo&umenta analoguea 
appeUa Tic<iuti, e'eat*k*dire pillera de Tio ou Ziu^ ce qui oeua raiTnine 
dlræreirent aux IrminsnHcfi, lAMiaMPtwta Oesa RoL*«n. Brdioe. 

i 96 a.) 

P. 141, nota, au lieu de > aub dio iKabant » liaea : tui Hlvo colebcn (. 
et avant r Op- cit., ajoutea : Ad«u m Baius. 

Pour plua da ddufla aur le Peron, voir mOA Saail i Lts éJUM- 
detih Jfgur 4 $ in Piren, dana l«e BuU. de l'Aead. t^y. de Belgique, 

aéria, t. XXI, n* a. 169t. 

ûtaa, V, p. a 5 e, La rapréaestatlon daa bdihylQa anaéa qui aymbe* 
liealcni la grande décMe dea Phénlelena et dw Cartbaginoie Biit égale* 
ment aongar I cartainea Imngea da la Vierge, aaaez iHquentM dana 
l'art populaire de TRapagne et de la Sicile, eû le corpr, enfermd 
dioa une robe qui a'élargit vera le baa. iorme un véritable triangle 
coureoné d'une tête et flanqué de deux pellti braa eair'euveria, 
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